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vJde.  Lorlqu'en  Italie  on  entend  un 
habile  improvîfateiir  préluder  Jùr  le  cla- 
vecin,  felaîffer  d'abord  remuer  les  Rbtet 
par  les  vibrations  harmoniques ,  &  qtiand 
tous  les  organes  du  fentiment  ôc  de  la 
penfée  font  en  mouvement ,  chanter  des 
vers  faits  impromptu  fur  un  fujet  donné  t 
s^animer  en  chantant,  accélérer  lui-même 
le  mouvement  de  l'air  fur  lequel  il  corn- 
pofe,  &  produire  alors  des  idées,  ^s  ima- 
ges, des  fentimens,  quelquefois  même 
d'affez  longs  traits  de  Poéfie  &  d'Elo-^ 
quence ,  dont  il  feroit  incapable  dans  un 
f  ravaiJ  plus  réflédii  i^tomber  enfin  dans  un 
lépuifemMt  pqreil  à  celui  de  la  Pytho-» 
Tome  K^  A 
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nifle  ;  on  reconnoît  rinfpifation  &  l'en^ 
thpdfiafmi  dés-andens  poètes ,  ^  l'on  eft 
en  même  temps  failî  d'étbnnement  &  de 
pitié  :  d'étonnemertt  y  de  voir  réalifer  ce 
délire  divin  qu'on  croyoit  fabuleux  ;  & 
de  pitié,  d©-  voir  ce  grand  effort^de  la 
nature. eniploye  à  upjeu  futile,  dont  tout 
fe  fuccès ,  pour  Timprovifateur ,  eft  d'a- 
voir amufé  quelques -auditeurs  curieux, 
fans  que  des  peintures,  des  fentimeps.i 
des  be^ux  viers  même  qui  lui  font^cKapi 
pés,  il  rj(|ft|e  plus  de  trace.que  des  |bn| 
de, fa  vpiy,  r 

},  ,P?étoit  ainfi.fans  dpute  que  s'ani- 
pi oient  les  ppètefs  lyriques  anciens  ;  mais 
leiu:  vervfe^.  étoit  plus  dignement ,  plus 
utilemeiîtiemployée-:  ils  «e  s'expofoient 
pa$  fi|U* .  ca|^ic6  ,  de  J'imprompiu  ,  ni  au 
di^  'd'w?i:  /^jet  flérile,  iograx,  ou  frivole  J 
ils  ^édit.oient*  leiu-s  chants;  ils  fe  don- 
noiem  eux-mêmes  des  fiijeis  graves  & 
fiiblin;ie$.:  Ce  n'étoit  pas  un  cercle  de 
ç.urieu3t  giOfs  qm  çxçitoit  leur  enthou* 
Çaf^e,}  [C'étoit  ûne:aun3tÊe  au  milieu  de 
laqijelle  y  au- fgn  d^s  tro'ipp^ttes  :  guerrie-^ 
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reis)  ils  chantoient  la  vafeur,  Pamour  dt 
la  patrie ,  les  charmes  de  la  liberté ,  les 
préfages  de  la  vidoire,  ou  Phonneiir  de 
mourir  les  armes  à  la  main  ;  c'étoit  '  urt 
peuple  au  milieu  duquel  ils  célébroient 
la  majefté  des  lois,  filles  du  Ciel,  3c 
l'empire  de  la  vertu  j  c'étoient  des  jeux 
funèbres,  où,  devant  un  tombeau  chargé 
de  trophées  &  de  lauriers,  ils  recomman-^ 
iloient  à  Favenir  la  mémoire  d-un  homme 
vaillant  &  jufte^  qui  a  voit  vécu  &  qui 
etoit  mort  pour  foh  pays  ;  c'étoîent  des: 
f eftins ,  où ,  ^ffis  à  côté  des  rois ,  ils  chan- 
toient les  héros ,  8c  donnoient  à  ces  rois 
la  généreufe  envie  d'être  célébrés  à  leur 
tour  par  un  chantre  auïîî  éloquent  ;  c'é- 
tait un  temple ,  où  ce  chantre  facré  fem- 
bloit  in^iré  par  les  dieux ,  dont  îl  exal- 
toit  les  bienfaits ,  dont  il  faifoit  adorec 
la  puiffance. 

La  plus  jufte  idée ,  en  un  mot ,  que 

fbn  pùifie  avoir  d'un  poète  lyrique  an- 

^  teîen ,  dans  le  geiire  élevé  de  l'O^e,  ^ft. 

celle  iPuh  vertueux  enthoufîafte  qui  ac- 

couroîti  k  lyre  à  la  raairi,  ou  dans  lé 
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^moment  d'une  fédition ,  pour  calmer  leé 
efprits  ;  ou  dans  le  moment  d'un  défaf- 
tre,  d'une  calamité  publique,  pour  ren- 
dre l'efpérance  &  le  courage  aux  peu- 
ples ;  ou  dans  le  moment  d'un  fuccès 
glorieux,  pour  en  conlàcrer  la  mémoire; 
ou  dans  une  folennité,  pour  en  rehauffer 
la  fplendeur  ;  ou  dans  des  jeux ,  pour 
exciter  l'émulation  des  combattans  par 
les^  chants  promis  au  vainqueur,  &  qu'ik 
préféroient  tous  au  prix  de  la  viâoire. 
.Telle  fut  VOJ^  chez  les  grecs.  On  a  vu  , 
dans  1^ article  Lyrique,  combien  elle  a 
dégénéré  chez  les  romains  &  chez  les 
nations  modernes. 

UOde  françoife  n'eft  plus  qu'un  Poème 
de  fantaifie,  fans  autre  intention  que  de 
traiter  eiii  vers  plus  élevés,  plus  animés^ 
pkis  vifs  en  couleur ,  plus  véhémens ,  & 
plus  rapides,  un  fujet  qu'on  choifit  foi-^ 
même  ou  qui  quelquefois  eft  donné.  On 
ferît  combien  doit  être  rare  un  véritable 
enthoufiafme  dans  Ja  fîtuation  tranquille 
d'un  poète  qui,  de.  propos  délibéré,  fe  * 
dit  à  lui-même,  Faifçnsuue  O^e,  imi-» 
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toiis  le  délire ,  &  ayons  Pair  d'un  homme 
înfpiré.  Quoi  qu'il  en  foit,  voyons  quelle 
eâ  la  nature  de  ce  Poème. 

UOde  étoit  l'Hymne,  le  Cantique,  & 
la  Chanfon  des  anciens  :  elle  embrafle 
tous  les  genres ,  depuis  le  fublime  juC- 
qu'au  familier  noble  :  c'eft  le  fujet  qui 
lui  donne  le  ton,  &  fon  caraâère  eft  pris 
dans  la  nature. 

Il  eft  naturel  à  l'homme  de  chanter  : 
voilà  le  genre  de  VOde  établi.  Quand  , 
comment,  &  d'où  hii  vient  cette  cnvîe 
de  chanter  ?  voilà  ce  qui  caradérife  VOde. 

Le  chant  nous  eft  infpiré  par  la  nature^ 
ou  dans  l'enthoufiafine  de  l'admiration  ,' 
ou  dans  le  déliré  de  la  joie ,  ou  danS 
i'îvreffe  de  l'amour ,  ou  dans  la  douce 
rêverie  d'une  ame  qui  s^abandohne  aux 
fentimens  qu'excite  en  elle  Pémotion  lé- 
gère des  fens. 

Ainfî,  queb  que  foient  le  fujet  &  le 
ton  de  ce  Poème,  le  principe  en^eft  in- 
variable :  toutes  les  règles  en  font  prifes 
dans  la  fimation  de  celui  qui  chante ,  &  ' 
4ans  la  nature  même  du  chant.  Il  eft 

A  iij 
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donc  bien  jaifé  de  diflinguer  quels  font 
les  fujiets  qui  conviennent  effentiellement 
à  VOUe.  Tout  ce  qui  agite  Tame  &  l*élèvè 
au  deflus  d'elle-même,  tout  ce  qui  Pé- 
meut  voluptueufeitient ,  tout  ce  qui  la 
plonge  dans  une  douce  langueur,  dans 
une  tendre  mélancolie  j  les  fonges  inté- 
rçffans  dont  l'imagination  l'occupe  ;  les 
tableaux  variés  qu'elle  lui  retrace  ;  en 
un  mot,  tous  les  fentimens  qu'jeUe  aime 
à  recevoir  &  qu'elle  fe  plaît  à  répandre  ,1 
Ibnt  favorables  à  ce  Poècne.  ^ 

,  On  chante  pour  ch^rmçr  fes  ennuis  > 
comme  pour  exh^jer  fa.jpiej  &  quoique 
^mSi  une  douleur  ,pr(?fai^de  il  fembl4 
qifr'ofi  ait  ,plus  de  répugnance  çiç  d'inn 
elination  pour  le  chant,  q'eft  quelquefois 
^n  foulagemenr  que  fe  donne  la  nature^ 
Orphée  ie  confoJQÎt,  dk-on,  en  expri^* 
mant  fes  regrets  fur  fa  lyre  .;^    , 

Te  y'  dulcU  conjux ,  tefolô  in  lutore  ficum , 
7c  '  vcniente  àia  ','-  te  dçcedente  tanchau 

Georg.IV. 

.  AçbiUe  oifif  d^ns.  fa  colçrc  %.  ch^mioit  ^ 
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en  chantant  fur  la  lyre,  finquiétutle  dé 
fon  ame  indignée,  &  la  pénible  violence 
de  fes'reflehtintens  .•  c'efl'  une  des  bellei 
fiâions  d'Homère. 

La  fagefle,  la  vertu  même  n'a  pai 
dédaigné  le  fecours  de  la  lyre  :  elle  a  plié 
fes  leçons  aux  règles  du  nombre  &  de  là 
cadence  ;  elle  a  même  permis  à  là  vdli 
d'y  mêler  l'artifice  du  chant,  foit  pcmf 
les  gtaver  plus  avant  dans  nos  anies-', 
foit  pour  en  tempérer  la  rigueur  par  le 
jrharme  des  accords ,  foit  pour  exercet 
fur  les  hommes  le  double  empire  de  l'é- 
loquence &  de  l'harmonie,  delà  ralfon  Si 
du  femim'ent;  Ainlî,  le  genre  de",  ^Odb 
s'eft  étencîu,  ■  élevé ,' ennobli  j'niais  on 
voit  que  It  principe?  en  cft  tcKijours  & 
par-tout  le  même  :  pour  chanter  il  faïit 
être  ému;  B  s'enfuit  que  i^Ùde  eft  drama- 
tique, c'eft-à-dire ,  que  fés'^perfoniîagék 
font  ert  aÔlbn.  te  ^dète'mêrtie  eft  aâ"eur 
dans  FOi/^  ,\  &  s'il  n'eft  pas  afFeâé  deî^ 
feniimens  qu'il  exprime^  VOde  fera  froide 
&  fans  ame  :  elle  n'eftpas  toujours  égale- 
ment paflîôrinéei-  mais  'elle  n'^elT' jamais  > 

Aiv 
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comme  PEpopée,  le  récit  d'un  (împfe 
témoin»  Dans  Anacréon  j'oublie  Je  poète, 
|e  ne  vois  que  l'homme  voluptueux.  De 
même,  fi  VOde  s'élève  au  ton  fublime 
de  i'infpiration ,  je  veux  croire  entendre 
un  homme  infpiré  i  fi  elle  fait  l'éloge  de 
la  vertu ,  ou  fi  elle  en  défend  la  caufe  f 
ce  doit  être  avec  l'éloquence  d'un  zèle 
ardent  &  généreiix»  Il  en  eft  des  tablcaujc 
que  VOde  peint,  comme  dés  fentimenij 
qu'elle  exprime  :  le  poète  en  doit  être 
affeâé ,  comme  il  veut  m'en  afFeâer  moi^ 
même.  La  Motte  a  connu  toutes  les  rè- 
gles de  VOde  y  excepté  celle-ci  :  de  là 
'  vient  qu'il  a  mis  dans  des .  fiennes  tan; 
d'efprit  &  fi  peu  chaleur  :  c'eft  de  tous 
lés  poètes  lyriques  celui  qui  annonce  le 
plus  d'enthoufiafme ,  &  qui  en  a  le  moins* 
"Le  fentiment  &  le  génie  ont  des  niouve^? 
vciQïïs  qui  ne  s'imitent  pas. 

Boileauadit,  en  parlant  de  VOde; 

Son  ftyle  impétueux  fouvent  marche  au  hafard; 
Chez  elle  un  beau  défordre  eit  uo-effet  de  l'art. 

r 

On  ne  fauroit  croire  combien  ces  deiuc 
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vers ,  mal  entendus ,  ont  fait  faire  d'ex- 
travagances. On  s'eft  perfuadé  que  l^Odeg 
appelée  pinJari^Ue ,  ne  devoit  aller  qu'en 
bondifTant  :  de  là  tous  ces  inouvemens 
qui  ne  font  qu'au  bout  de  la  plume,  &v 
ces  formules  de  tranfports ,  Qu^ entends^ 
je  ?  Où  fuis'je  ?  Que  vois-je  ?  qui  ne 
fe  terminent  à  rien. 

Qu'Horace,  dans  une  çhanfon  à  boire^ 
fe  dife  inlpiré  par  le  dieu  du  vin  &  de  la 
vérité  pour  clxanter  les  louanges  ^  d'A^i^ 
gufle ,  c'eft  une  flatterie  ingénieufe,  dé- 
guifée  fpus  l'air  de  l'ivrefTe  :  la  période 
eft  courte ,  le  mouvement  eft  rapide ,  le 
feu  foutenu ,  &  l'illufion  complette.  Mai^ 
à  ce  début, 

0         Quo  mci  Bauhe  ^  rafis  y  mi 
PUnutn  } 

comparez  celui  de  l'Ô^^,  fur   la  prîfe 
de  Namur  : 

Quelle  doâe  &  iàipte  ivrefle 
Aujourd'kui  me  fait  la  loi  l 

Cette  do3e&  fainte  ivreffé  n'eft  point  1er 
Jàiîgage  d'un  hotssûM  enivré.  Suppofé 

Av 
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mêm^  que  le  ftyle  en  fût  auilî  véhémeiir,r 
auffi:  Mturel  que  dans  h  verfîon  latine  z^ 

Quis  me  fufor  cèriam  rapu 
Impotcns  T  * 

Ce  début  ferok  déplié  :  ce  n'eft  poinr 
là  le  ptemiet  mouvenaént  d'un  poète  qui 
a  devant  les  yeUx  l'image  fanglante  d'unt^ 
fiége» 

'  Celui  dé$  modernes  qui  a  le  mieux  pris 
le  ton  de  YOàt ,  fur-tout  lorfque  David 
le  lui  a'doririë ,'  Roufleau ,  daris  ^Ode  à 
M.  du  Lut,  commence  par  Te  comparer 
iu  minifttè  d'Apollon  y  pofledé  du  dieu 

qui  Pinfpîré  :  ^  • 

, .    ,     j  .       .  - .  » 

Ce  n'eft  plus  an  mortel ,  c*efl:  Apollon  lui-môme 
Qui  parle  par  ma  voix. 

Ce  début  me  fèmble  bien  haut,  pour  un* 
poème  dont  le  ftylç  finit  par  être  l'ex- 
prellîon  douce  &  touchante  du  femîment 
le  plus  tempéré. 

Pindare,  en  un  fojet  pareil,  a  prrsun 
ton  beaucoup  plu^huifible.  «Je  voudrois 
y^xi  ;  res  i^rfe .  Chiroii ,  ee^  ^^ntaUre  ftçfii 
4^  l^mïneis  ^  ^q^\  JtcMrarit  Efculape  &;9Qi 
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Ti&RrMifn  dans  Tart*  éWxn'  de  gûéirif  ïiqs 
maux*.,...  Ah  l  s'il  hàtttbit^ encore  fa 
caveriïe,  fî  mes  chants  poùvolèiit  ratteri- 
drir,  firois  tnoi-iftême  f engager  à  pren- 
dre foin  des  héros.  Se  f apportérois ,  à 
celui  qui  tient  foiîè  fés  ioîs^  lès.  campa- 
gnes de  l'Etna  èc  les  bords  de  TAréthuf^, 
deux  préfens  qui  lui  leroient'cliçrs^  Ja 
fanté ,  plus  précieufe  que  For  ^  &  un 
hymne  fur  fon  triomphe  »^ 

Rien  de  plus  impofaiît ,  de  plus  ma-* 
jeftueux  que  ce  (iebiut.  prophétique,  da 
poète  françoîs  que  je  Viens  dé  cifer» 

Qu'aux  accens  de  ma  voix  la  tferr«  fe  réveille  r. 
Rois ,  foyez  attentifs  j  Peuples ,  prêtez  ToreitU  ^ 
Que  Tunivers  fe  taife  &  m*ccoute  parler,  ^ 

Mes  chants  vont  féconder  les  accords  d^e  ma  lyre  : 
VEfjpni  feint  <ne  péiètHe ,  il  m'échafeffe ,  ^wTmCçkc 
Les  grandes  vétités  'c^  Je  vais  févékri-     ^       ' 

Mais  quelles  font  cqs  vérités  inouïes? 
«Que  vainement  Phomtne  fe  fonde  fur 
fes  grandeurs  &  fur.  fè^  richeffes^  que 
.nous  fofnmesrtouspioïïels:,  &-qttcDi%iï 
nous  jugera  tous;^>:iyoilà  ie jpréciicflle 
cette  Ode. 

Avj 
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Horace  débute  coaime  Roufleau^  dans 
les  leçons  qu'il  donne  à  la  jeunefle  ro- 
maine» fur  l'inégalité  apparente  &  fur 
l'égalité  réelle  entre  les  hommes  : 

Carmina.  non  prias 

Audiu ,  Mufarum  facerdos , 

Virginihus  -puer if  que  canto* 

Maïs  voyez  comqie  il  fe  foutîent.  Ceft 
peu  de  cette  vérité  queKoufleau  a  déve- 
lopée:  V 

^quâ  Ugç  nec^tds  \ 

Sortitur  injigncs  &  imos^ 

Horace  opp6fe  les  terreurs  de  la  tyran-, 
nie ,  les  inquiétudes  de  l'avarice,  les  dé- 
goûts ,  les  fombres  ennuis  de  la  faftueufe 
opulence,  au  repos,  au  doux  fommeil 
de  rhumble  médiocrité.  Ceft  de  là  qu'eft 
prife  cette  grande  maxime  qui  paffe  en-» 
core  de  bouche  en  bouche  ; 

Regurrt  ûmcndorwn  in  proprios  grèges  , 
Keges  in  ipfos  imperium  efi  Jovis  , 

Ciari  giganteo  triumpho , 

Cunda  fupercilio  moventism 

&  ce  tableau  fi  vrai,  fi  terrible  de  la 
i  condition  des  tyrans  j 
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Diftriâus  enfis  cui  fupcr  impid 
Ccrvice  pendet,  nonJicuLœ  dapes         % 

JDùlcen^  elaborahunt  faporem , 

fion  avium  cjftharœque  cantus 
Somnum  reducent, 

&  celui  que  fiolleau  a  fi  heiTreufement 
rendu,  quoique  dans  im  genre  moins 
noble  : 

Sed  timor  &  mina 
Standunt  eodcm  quo  dominas  ^  neque 

Decedit  aratâ  tfiremty  & 
Poft  equitcm  fedec  atra  cufAm 

Si  ces  vérités  ne  font  pas  nouvelles ,  aa 
moins  (ont  elles  préfentées  avec  une  force 
iiîouie  ;  &  cependant  l'on  reproche  au 
poète  le  ton  impofani  qu'il  a  pris  :  tant 
il  eft  vrai  qu'il  faut  avoir  de  grandes 
leçons  à  donner  au  nwnde  9  pour  être  en 
droit  de  deniander  filence. 

'La  Motte  prétend  que  ce  début ,  con- 
damné dans  un  poèine  épique, 

Je  chante  le  vakiqueur  àcs  rainqueurs  de  la  terre , 

feroit  placé  dans  une  Ode.  Oui,  s'il  ètoèt 
foutenu.  «Cependant,  dit-il,  dans  i'JBr 
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popée  comme  dans  VOde ,  le  poète  fe 
donne  pour  infpiré  »  ;  &  de  là  il  conclut 
que  le  flyle  de  Y  Ode  eff  fe  même  que 
celui  de  l'Epopée.  Cette  équivaque  ell 
de  conféquence  ;  mais  il  eft  facile  de  la 
lever.  Dans  l'Epopée,  on  fuppofe  le 
{)oète  infpiré,  au  lieu  qu'on  lé  croît 
poffédé  dans  VOde. 

Mufc ,  dis-moi  la,  colère  d'Achille. 

La  Mufe  raconte ,  &  le  poète  écrit  :  voilà 
Tinfpiration  uranquîUe. 

Eft- ce  rEfprit  divin  qui  s'empare  ^t  moi  ^ 
C'eftlui-mêmc. 

Voilà  l'infpiration  prophétique.  Mai^ 
il  faut  bien  fe  confulter  vivant  de  prendre 
un  fî  rapide  eflbr  :  par  exemple,  il  nt 
convient  pas  à  celui  qui  va  décrire  ua 
cabinet  de  médailles  |  &  après  avoir  dit,, 
comme  L»a  JVIotte  > 

Doâie  fureur  ,  divine  i/re0e , 
En  quels  lieux  m'as-tu  tranfporte'  ? 

Von  ne  doit  pas  tomber  dans  de  froide^ 
réflexions  fur   l'ii^-tifude  .&■  l'obfcu^ 
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Itté.des  inscriptions   8c   des  emblèmes*. 

Le  haut  ton  féduit  les  jeunes  gens  r 
parce  qu'il  marque  renthoufiafme  :  mail 
le  difficile,  eft  de  le  foutenir  ;  &  plus 
Feflbr  eft  préfompteuic^  plus  là  chute  fera 
ittfible^ 

.  L'aîr  du  dçlire  eft  encore  un  jridicule' 
tfÊte  les  poètes  Te  donnent,  faute  d'avoir 
réflédii  fur  la  nature  de  VOde.  Il  eft  vrai 
qu'elle  a  le  choix  enuie  toutes  les  pro- 
greffions  naturelles  des  fentimens  &  dc;s 
idées  ^  avec  la  liberté  de  franchir  les  ïiir 
tervailes  qu©  la  réflexion  peut  remplir  : 
mais  cette  liberté  a  des  bornes  j.  &  cehii 
qui  prend  un  délire  infenfé  pour  l'en- 
thoufîafme  ,  ne  le  connoît  par. 

L'^nthoufiafme  eft,  comme  je  l'ai  dit ^ 
k  pleine  illufion  où  fis  plon^  l'ame  di* 
poète.  Si  la  fituation  eft  violente,  l'en-^ 
thouCafmc  eft  paffionné  :  fi  la  fituation 
eft  voluptueiife  ,  c'eft  un  fentiment  doux 
&  calme*  ^^(yye:^  Enthousias^Tii^ 
•  Ainfi  ,  dani  V^Ode  ,  l'ame  s'abandonna 
cm  à  l'imagination  ou  au  fentiitient,  Maif 
h  marché  du  featiinem  eft-  donnée  par 
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la  nature  ;  &  fi  rimagînation  td  plcô^ 
libre ,  c'eft  un  nouveau  motif  pour  lui 
laifTer  un  guide  qui  l'éclairé  d^ns  £es 
écartSé 

On  ne  doit  jamais  écrire  fans  deflein  ; 
&  ce  deffein  doit  être  bien  conçu  avant 
que  l'on  prenne  la  plume  y  afin  que  la 
réflexion  ne  vienne  pas  ralentir  la  chalair 
du  génie.  Entendez  un  muficien  habilô 
préluder  fur  des  touches  harmonieufes  : 
il  femble  voltiger  en  lîbené  d'un  mode  à 
l'autre ,  mais  il  ne  fort  point  du  cercle 
étroit  qui  lui  eft  prefcrit  par  la  nature  : 
l'art  fe  cache,  mais  il  le  conduit;  Ôc  dans 
ce  défordre  tout  eft  régulier.  Rien  ne 
reffemble  mieux  à  la  marche  de  )^Ode. 
Gravina  en  donne  une  idée  encore  plus 
grande ,  en  parlant  de  Pindare  ^  dont  il 
femble  avoir  pris  le  ftyle  pour  le  louer 
plus  magnifiquement.  «Pindare,  dit-il, 
pouffe  fon  vaiffeau  fur  le  fein  de  la  met: 
il  déploie  toutes  les  voiles ,  il  afironte 
la  tempête  &  its  écueils  :  les  flots  fe  fou* 
lèvent  &  font  prêts  à  l'engloutir  j  déjà  il 
a  dilparu  à  la  vue  du  fpcâateur,  lorfqiia 
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tout  à  coup  il  s'élance  du  milieu  des 
eaux,  &  arrive  heureufement  au  rivage»» 

Cette  allégorie ,  en  déguifant  le  défaut 
eflentiel  de  Pindare,  ne  laiffe  pas  de 
caraâérifer  VOde  >  dont  l'artifice  confifte 
à  cacher  une  marche  régulière  fous  l'air  de 
l'égarement ,  comme  l'artifice  de  l'apolo- 
gue confifte  à  cacher  un  deflein  rempli  de 
fagefle,  fous  l'air  de  la  naïveté.  Mais  ces 
idées,  vagues  dans  les  préceptes,  font  plus 
fenfibles  dans  les  exemples.  Etudions  l'art 
du  poète  dans  ces  belles  Odes  d'Horace: 
Jufium  &  tenacem^  Sec.  Defcende  cœlq^ 
&c.  Gœlo  tonaneem,  &c. 

Dans  l'une ,  Horace  vouloit  combattre 
lé  deflein  propofé  de  relever  les  murs  de 
Troie ,  &  d'y  transférei*  le  fiége  de  l'Em- 
pire. Voyez  le  toiu*  qu'il  a  pris.  Il  com- 
mence par  louer  la  confiance  dans  le 
bien.  C'eft  par-là,  dit- il,  que  Pollux, 
Hercule,  Romulus  lui-même  s'eft  élevé 
au  rang  des  dieux.  Mais  quand  il  ^ut 
y  admettre  le  fondateur  de  Ronie ,  Junort 
parla  dans  le  confeil  des  immortels ,  & 
dit  qu'elle  vouloit  Jbien  oublier  que  Ro- 
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mulus  fut  le  fang  des  Troyens ,  &  coït-** 
fentir  à  voir  dans  leurs  neveux  les  vain- 
queurs &  les  maîtres  du  monde ,  pourvu 
que  Troie  ne  foriît  jamais  de  fes  ruines 
&  que  Rome  en  fût  féparée  par  Pim-^ 
menfité  des  mers.  Getie  Ode  eft>  pour 
la  fagefle  du  deffein ,  un  modèle  peut* 
être  unique  ;  mais  ce  qu'elle  a  de  pro- 
digieux ,  c'eft  qu'à  mefare  que  le  poète 
approche  de  fon  but^  il  femble  qu'i( 
$^en  écarte ,  &  qu'il  a  rempli  fon  objet 
iorfqu'on  le  croit  tout  à  fait  égaré. 

Dans  l'autre,  il  veut  faire  fentir  à  Au- 
gufle  l'obligation  qu'il  a  àlix  Mufes*,  norl 
feulement  id'avoir*  embelH  fon  repos  31 
maïs  de  lui  avoir  appris  à  biert  ufer  di 
fa  fortune  &  de  la  puiffance.  Rien  n'étoît 
plus  délicat ,  plus  difficile  à  manier.  Que 
fait  le  poète  f  D'abord  il  s'annonce  comme 
le  protégé  des  Mufes,  Elle  ont  prris  foin 
de  fa  vie-dès  le  berceau  ;  elles  l*ont  fauve 
de  tous  les  périls  j  il  eft  fous  la  garde 
de  ces  divinités  tutélaires  ;  Ôc  çn  atSiôns 
de  grâces ,  il  chante  leurs  louanges.  Dès 
lors  iHui  ell  permis  de  kur  attribua 
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tout  le  bien  qu'il  imagine ,  &  en  parti- 
culier la  gloire  de  préfider  aux  confeils 
d'Augufte,  de  lui  infpirer  la  douceur, 
la  générofité ,  la  clémence.: 

Vos  Une  conjilium  &  datis ,  &  dato 
.     Gaudctis  almce. 

Mais  de  peur  que  la  vanité  de  fon  héros 
n'en  foit  bleflëe ,  il  ajoute  qu^elles  n'ont 
pas  été  nioins  utiles  à  Jupiter  lui-même 
dans  la  guerre  contre  \ts  Titans  i  &  fous 
le  nom  de  Jupiter  &  àts  divinités  céleftes 
qui  préfîdent  aux  Arts  &  aux  Lettres ,, 
il  repréfente  Augufte  environné  d'hom- 
mes fages  ,  humains ,  pacifiques,  qin 
modèrent  ;dans  fes  mains  Pufage  de  la 
ferce,  delh  fhrccj  dir le  poète,  Pinfiin 
gatrice  de  tous  les  forfaits  y 

ViTzs  omne  nefas  animo  movcntes. 

Dans  la  troificme,  veut-il  louer  les 
triomphes  d'Augufte  &  l'influence  de 
fon  génie  fur  la  difciplihe  des  armées 
romaines  j  il  fait  voir  le  fpldat»  fidèle  ^ 
yaillant,  invincible  fous  fes  drapeaux,, 
il  le  fait  voirai  fous  CrajÛTus^  lâche  défer-f 
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teiir  de  fa  pairie  &  dé  fes  dieux ,  s^allianl 
aveé  les  parthes,  &  fervant  fous  leurs 
étendarts,  11  va  plus  loin,  W  remontes 
aux  beaux  jours  de  la  république  j  & 
dans  un  difcours  plein  d'héroïfme ,  quUl 
met  dans  la  bouche  de  Régulûs,  il 
repréfeme  Xts  anciens  romains  pofam  lea 
armes  &  recevant  des  chaînes  de  la  noairt 
à^s  carthaginois ,  en  oppoCtion  avec  les 
romains  du  temps  d'Augufle,  vainqueurs 
des  parthes  y  &  qui  vont^  dit-il  fubju-« 
guer  \t%  bretons. 

Cet  an  de  flatter  eft  comme  imper-* 
ceptible  :  le  poète  n'ar  pas  mênae  l'ait 
de  s^apercevoirdu  parallèle  qu*îlpréfemei 
On  le  prendroit  pour  un  homme  qui 
s'abandonne  à  fon  imagination,  &  qui 
oublie  les  triomphes  jpréfens  ,  pour  s'oc* 
cupèr  des  malheurs  paffés^  Tel  ell  le 
preftige  de  ^Ode. 

Cefl  U  qu'on  beaa  dé(brdre  eft  u»  effet  de  rart* 

Eri  réfléchiflant  fur  ces  exemples ,  on 
voit  que  l'imagination  y  qui  femble  ég^ 
rcr  le  poète,  pouvoit  prendre  mille  aui 
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très  routes  ;  au  lieu  que  dans  VOde ,  où 
le  fentimem  domine,  la  liberté  du  génie 
efl  réglée  par  les  lois  que  la  nature  a  preC- 
crites  aux  mottvemens  du  cœur  humain. 

L'ame  a  fon  taft  comme  Poreille  j  elle 
a  fa  méthode  comme  la  railbn  :  or  chaque 
fon  a  un  générateur,  chaque  conféquence 
on  principe  ;  de  même  chaque  mouve- 
ment de  l'ame  a  une  force  qui  le  prodiut, 
une  impreSion  qui  le  détermine.  Le  dé-- 
fordre  de  VOde  pathétique  ne  conCfle 
donc  pas  dans  le  renferfemcnt  àst  cette 
fucceffipn ,  ni  dan$  l'interruption  totale 
de  la  chaîne ,  mais  dans  le  choix  de 
celle  des  progreflîons  natupelles ,  qui  eft 
la  moins  familière,  la  plus  inattendue  9 
& ,  s'il  fe  peut ,  en  même  temps  la  plus 
favorable  à,  la  Poéfie  :  fen  vais  donner 
un  exemple  pris  du  même  poète  latin* 

Virgile  s'embarquç  pour  Athènes.  Ho» 
race  fait  des  vœux  pour  fpn  ami ,  &  re- 
concrmande  à  tous  les  dieux  favorables 
aux  matdots  ce  ijavire  où  il  a  dépofé  la 
plus  chère  moitié  de  lui-même.  Mais  tout 
à  coup  le  voyant  en  mer,  il  fe» peint  i^^ 
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dar^ers  qu'il  court,  &  fa  frayeur  Içs  CKa-i» 
gère*  IL  ne  peut  cpncevoir  Paudace  de 
celui. qui  le  premier  ofa  s'abandonne!" ^ 
fur  un  fragile  bois ,  à  cet  élément  ora- 
geux &  perfide.  Les  dieux  avdient  fépard 
Us  divers  jciimats  de  la  terre  par  le  pro-t 
fond  abîme  des  mers  :  l'impiété:  des 
hommes  a  franchi  cet  obUacle  ;  &  voilà 
comme  leur  audace  ofe  -enfreindre  toutes 
les  lois.  Que  peut-il  y  avoir  de  facré  pour 
eux  ?  Ils  ont  dérobé  le  feu  du  ciel  ;  & 
de  là  ce  déluge  de  maux  qui  ont  inondé 
la  terre  &  précipité  les  pas  de  la  mort. 
N'a-t-on  pas  vu  Dédale  traverfer  les  airs. 
Hercule  forcer  les  demeures  fombres  ? 
II  n'eu  riwi  de  :  trop  pénible,  de  trop 
périlleux  pour  les  hommes.' Dans  notre 
folie,  nous  attaquons  le  ciel,  &  nos  cri-*» 
mes  ne  permettent  pas  à  Jupiter  de  pofer 
un  moment  la  foudre. 

Quelle  eft  la  caufe  de  cette  indigna-? 
tion  ?  Le  danger  qui  nlenice  les  jours  de 
Virgile  :  cette  frayeur ,  ce  tendre  intérêt 
qui  occupe  Tame  du  poète,  eft  comme 
le  ton  fondamental  de  toutes  les  m[odula;- 
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pot\s  de  çetteOtie,  à  mon  gré  le  cheff 
4'a3uyre  d'Horace  dans  le  genre  paf- 
lionne,  qui  eft  le  prenuer  de  tous  les 
genres. 

J'ai  dit  que  la  fituatîon  du  poète  &  la 
jiatucede  fou  fujet  déterminent  le  ton  de 
VOde.  Or  fa  fituatîon  peut  être,  ou  celle 
d'un  homme  infpiré  qui  fe  livre  à  Km- 
pulfion  d'une  caufe  futnaturelle ,  velox 
mente  nova-;  ou  cfile  d'un,  homme  que 
l'imagination  ou  le  femiittenl  domine^  &c 
qui  fe  livre  à  leur^  mouvétnens.  Dans  le 
premier  cas,  H  doit  fouteriir  le  merveil- 
leux de  l'infpiration'  par  la  hardiefle  des 
images  &  la  fubiimité  des  penfées  :  nil 
mortale  loquar.  On  en  voit  des  modèles 
divins  dans  les  prophètes  :  tel  eft  le  can- 
tique de  M'oïfe,  que  le  fage  Rollin  a 
cité  ;  tels  font  quelques-uns  des  pfeau- 
mes  de  David ,  que  Rouffeau  a  para- 
phrafés  avec  beaucoup  d'harmonie  &  de 
pompe  ;  telle  eft  la  prophétie  de  Joad 
dans  VAthfilie  de  l'illuftre  Racine,  le 
plus  beau  morceau,  de  Poéfie  lyrique  qui 
foit  fortf  de  ia  main  des  hgmmes  j  & 
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au<]uel  il  ne  manque ,  pour  ênre  une  Oie^ 
parfaite,  que  la  Irondeur  des  périodes 
dans  la  contexture  des  vers» 

M^s  4'od  vient  ^ue  moa  cœur  frénuit  d'un  Gûnt  eficoi? 

Éft-ce  rÈfprit  divin  qui  ^^empajre  de  moi  ? 

C'eA  lui*  même  :  il  m'échaufie ,  il  parle  >  mes  yeux  s'outteat  f 

Et  les  fiècles  obfcurs  devant  moi  (è  d^ouvreat* 

Lévites^  de  vos  fons  prêtez^moi  les  accords , 

Et  de  it%  jtnouvemens  fécondez  les  tranfports. 

Cieux ,  écoutez  iiha  voix  5  Terre ,  prête  Toreille* 
Né  jdis  plus ,  ô  Jacob ,  qse  ton  Seigneur  fommeille; 
Pécheurs ,  difparoiflez ,  le  Seigneui:  (è  réveille. 
Comment  en  un  plomb  vil  l'or  pur  s'efl-il  changé  \ 
Quel  eil  dans  le  lieu  faint  ce  pontife  égorgé^ 
Pleure ,  Jérufalem ,  pleure, ,  cité  perfide  > 
Des  prophètes  divins  malheureufe  homicide. 
De  fon  amour  pour  toi  ton  Dieu  s'eft  dépouillé  5 
Ton  encens  â  fes  yeux  eft  un  encens  fouillé. 

Où  menez-vous  ces  en&ns  &  ces  femmes  ? 
Le  Seigneur  a  détruit  la  reine  des  cités  : 
Ses  prêtres  font  captif ,  (es  rois  (ont  rejetés  ; 
Dieu  ne  veyt  plus  qu'on  vienne  à  fes  folennités. 
Temple,  rcnvcrfo-toi  ;  cèdres^  jetez  des  flamjmes. 

Jérufalem,  objet  dp  ma  douleur. 
Quelle  main  en  ce  jour  t'a  ravi  tous  tes  char^nes  l 
Qui  changera  mes  yeux  en  deux  fources  dé  larnles , 
Four  pleurer  ton  malheur  \ 
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Quelle  Jérufalexn  nouvelle 
Sort  du  fond  du  défert  brillante  de  clarté , 
£t  porte  fur  le  front  une  maQ|ue  immortelle  t 

Pei^les  de  la  terre ,  chantez  : 
JéroCJem  renaît  plus  ckarmante  5c  plus  l>elle. 

D'où  lui  viennent  de  tous  càtés 
Ces  enÊins  qu'en  ibn  fein  elle  n'a  point  portés  ! 
Lève»  Jérurâlem»  lève  ta  tète  altière; 
Regarde  tous  ces  rois  de  ta  gloire  étonnés  : 
Les  rois  des  nations  >  devant  toi  profternés  » 

De  tes  pieds  baîfent  la  pouiGère  j 
Les  peuples  â  Tenvi  marchent  â  ta  lumière* 
Heuieuz  qui ,  pour  Slon ,  d'une  (ainte  ferveur 

Sentira  fon  ame  embrafée  ! 

deux,  répandes  votre  rofée  9 
Et  que  la  terre  enfante  fon  Sauveur» 

Dans  cette  mfpîr^itîon ,  l'ordre  des  idées 
eft  le  même  que  dans  un  fimple  récit: 
c'éft  la  chaleur ,  la  véhémence ,  l'éléva- 
tion ,  le  pathétique ,  en  un  mot ,  c'eft  le 
mouvement  de  famé  du  prophète,  qui 
rend  comme  naturelle,  dans  l'enthou- 
fiafme  de  Joad,  la  rapidité  des  palT^ges; 
&  voilà ,  dans  fon  effor  le  plus  hardi , 
le  plus  fublime ,  le  feul  égarement  qui 
foit  permis  à  VOde.  m 
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A  plus  forte  raifon ,  dans  .  l'enAoïi* 
fiafme  purement  poétique,  le  délire  du 
fentiment  &  de  Pimagination  doit-il  ca- 
cher-, comme  je  Fai  dit ,  un  deffein  ré- 
gulier &  fage ,  où  l'unité  fe  concilie  avec 
la  grandeur  &  la  variété.  C'eft  peu  de  la 
plénitude ,  de  l'abondance ,  &  de  l'im- 
pétuofité  qu'Horace  attribue  à  Pindaret 
lorfqu'il  le  compare  à  un  fleuve  qui 
tombe  des  montagnes,  &  qui ,  enflé 
par  les  pluies ,  traverfe  de  riches  cam« 
pagnes  : 

Ferveti  immenfufque  ruit  prcfundo 
Pindafus  on» 

Il  faut ,  s'il  m'eft  permis  de  fuîvre  l'imagCf 
que  lès  torrens  qui  viennent  groflîr  le 
fleuve  fe  perdent  dans  fon  fein  j  au  liei^ 
que  dans  la  plupart  des  Odes  qui  nous 
relient  de  Pindare ,  Tes  fujets  font  de  foi- 
blés  ruiffeaux  qui  fe  perdent  dans  de 
grands  fleuv«»  Pindare,  il  eft  vrai,  mêle 
à  fes  récits  de  grandes  idées  &  de  belles 
ipages  j  c'eft  d'ailleurs  un  modèle  dans 
l*an  de  raconter  &  de  peindre  en  tou* 
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t^  hesrapîcles.  Maïs  pour  le  déÔèé^  de  f«  ^ 
Odes^  il  a  beau  dire  qu'il  ràffemble  une 
multitude  de  chofes)  afin  de  prévenir  Ife 
-dégoût  de  Puniformîté  ;  il  néglige  xxcp 
Tunité  &  Penfemble  :  lui-même  il  ne  fan 
quelquefois  comment  revenir  à  fon  héros', 
&  il  Favoile  de  bonne  foi.  It  eft  facile  lànis 
doute  de  Texcufer  par  les  circonftances  j 
mais  fi  la  néceflité  d'enriâiir  des  fujéts 
ilériles  &  toujours  les  mêmes  ^  par  dei 
épifodes  intéireflans  &  variés ,  fi  la  gêne 
où  <icvoit  être  fon  génie  dans  ces  poè- 
mes de  commande ,  fi  les  beautés  qui 
réfiiltem  de  fes  écarts,  fiiffifent  à  fon 
apologie  ,  au  moins  n*autorifent  *  elles 
perfonne  à  l'imite^  :  c*eft  ce  que  j*ai  voultt 
faire  entendre. 

Du  refle ,  ceux  qui  ne  connoiflent  Pin- 
idare  que  par  tradition ,  s'imaginent  qu'il 
cft  fans  cette  dans  le  tranfport  ;  &  rien 
ne  lui  reffémbte  mdins  :  fon  ftyle  n'eft 
'^fque  jamais  paffibnné.  Il  y  a  lieu  de 
V*oire  que,  dans  céHës  de  fes  poéfies  où 
fon  génie  étoit  en  liberté,  il  avoit  plifs 
•de  véhémence  ;  mais  dans  ce  que  noift 
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avons  de  lui ,  p*eft  de  tous  les  poètes  lyrî* 
qucs  le  plus,  tranquille  &  le  plus  égaL 
Quant  à  ce  qu'il  devoit  être  en  chantant 
h$  héros  &  hs  dieux ,  lorfqu'un  fujet 
iubliipe  8c  fécond  lui  donnoit  lieu  d'exer- 
cer fon  génie ,  le  précis  d'une  de  fês  Odes 
en  va  donner  une  idée  :  c'efl  la  première 
de  pythiques  9  adreflee  à  Hiéron ,  tyran 
de  Syracufe  ;  vainqueur  dans  la  courfç 
des  chars, 

((  Lyre  d'Apollon ,  dit  le  poète ,  c'eft 
toi  qui  donnes  le  fignal  de  la  joie,  c'eQ 
toi  qui  préludes  au  concert  des  Mufes* 
Dès  que  tes  fons  fe  font  entendre^  la 
foudre  s'éteint,  l'aigle  s'endon  fous  1^ 
fceptre  de  Jupiter  ;  fes  aîles  rapides  s'a- 
baiffent  des  deux  côtés»  relâchées  jpar 
le  fomnièil  ;  une  fombre  vapeur  fe  ré- 
pand fur  le  bec  recourbé  du  roi  des 
cifeaux ,  &  appefantit  fes  paupières  i  fon 
dos  s'élève  &  fon  plumage  s^en&c  au 
doux  frémiffenient  qu'excitent  en  lui  tes 
accords.  Mars,  l'implacable  Mars,  laifle 
tomber  fa  lance ,  &  livre  fon  cœur  à  la^ 
irolupté.  Les  dieui^  mêmes  font  fenfîblçs 
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la  <îharme  dès  Vers  înfpirés  par  le  fage 
Apollon  ,  &  émanés  du  fèirt  profond 
desMufes«  Mais  cenx  que  Jupiter  n'aime 
pas|  ne  peuvent  foufirir  ces  chants  divin^«F 
Tel  eft  ce  géant  à  cent  têtes  ^  ce  Typhée 
accablé  fous  le  poids  de  l'iEtna,  de  ce 
mont,  colonne  du -ciel  >  qui^iourrii  des 
neiges  éternelles,  &  du  fianc  duquel  jaîU 
lifient  à  pleines  fources  des  fleuves  d'urt 
feu  rapide  &  brillante  L'i£tna  vomit  le 
plus  fouvent  des  tourbillons  d^une  fumée 
ardente  }  niais  la  nuit  5  des  vagues  enflam** 
mées  coulent  de  foil  fein  Se  roulent  des 
rochers  avec  un  bruit  horrible  jufques 
dans  Pàbime  des  mers*  Ceft  Ce  monftre 
rampant  qui  éxhâte  ces  toirens  de  feu  : 
prodige  incroyable  pour  ceux  qui  enten- 
dent racomer  aux  voyageurs,  comment, 
enchaîné  dans  les  goufires  profonds  de 
PiEtna  ,  le  dos  courbé  de  ce  géant  ébranle 
&  foulève  fa  prifon ,  dont  le  poids  fécrafe 
fânsceffe». 

'  De  là  Pindare  paffe  à  l'éloge  de  la 
Sicile  &  dHiéron ,  fait  des  vœux  pour 
ftme  &  pour  l'autre,  &  finit  par  exhorter 

Biij 


y  Google 


fon  héros  àJb^der  foa Jtègoe fur/a  juflice 
4^  la  vertu,  ,,- . 

Il  ,»!eft  guère  po^Sîble  de  raflTembler 
4e  plftsii  belles  irises  j  &  la  ^foible 
efquiflfe  que  fen  ai  donnée,  iiiffit,  je 
frois,  pour  le  parfuader.  Mais  corn- 
ipent  fom-dle?  amenée?  ?  Typl^ée  & 
Pi5Etna^  à  propos  des  vers  &  du  chant  ;^ 
yéloge  d'Hîérpn,  à  propos  de  P^Etna  & 
de  Typhée;  vp^lf  fe  mar,çhe  de  Pin- 
darie.  &s  iiaifons  le  plus  fouveijt  ne  font 
^e  dans  les  mots ,  &  dans  la  rencontre 
;^ççidenteile  &  fortuite  des  idées.  Ses 
fuies ,  pour  me  feryir  4e  Timage  d'Ho^ 
race>  font  2(ttachées  avec  de  iaçîrej  5ç 
guiconqiiie  vpudni  .Pimiter>  éprouvera  k^ 
deftin  d'Icare.  Auflî  voyça^  danç  VOde  à 
|a  louange  de  Drufus  >  Quçlem  r^inij^ 
trum  y  &ç.  ,  avec  quelle  précaution  ^ 
quelle  fageffe  le  poète  latin  fuit  les  tracer 
du  poète  grec. 

«  Tel  que  le  gardien  de  fe  foudre  % 
Taigle  à  qui  le  roi  des  dieuii  a  donné 
Tempire  des  airs,  Taigle  eft  d'abord 
chaflc  de  fon  nid  par  Tardew  de  U  jeu?^ 
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neffe  &  la  vigueur  de  fon  naturel,  il  ne 
connoît  point  encore  Tufage  4e  fes  for- 
ces }  mais  déjà  les  vents  lui  ont  appris  à 
fe  balancer  fur  fes  ailes  timides.  Bieptôî 
d'un  vol  impétueux  il  fond  fur  lep  ber<^ 
geries.  Enfin  le  défir  impatient  de  h 
proie  Se  des  combits  le  lance  contre  les 
dragons,  qui,  enlevés  dans  les  airs,  f^ 
débattent  fous  [es  griffes  tranchantes.  O4 
tel  qu'une  bichç ,  occupée  au  pâtupage-^ 
voit  tout  à  coup  paroître  un  jeune  lioç 
que  fa  mère  a  écarté  de  fa  mamelfe 
&  qui  vient  effayer  au  carnage  unp  denf 
nouvelle  encore  j  tels  les  habitons  d^s 
Alpes  ont  vu  dans  la  guerre  le  jeui^ç 
Drufus.  Ces  peuples ,  lon^emps  &  p^^ 
tout  ya»queua ,  ces  peuples  vaincus  ^ 
leur  tour  par  l'habileté  prématurée  de  c^ 
héros ,  ont  reconnu  ce  que  peut  un  na* 
tur'el  formé  fous  de  divins  aufpices,  Se 
rinfluence  de  Pâme  d'Augufte  fur  les  ne- 
veux des  Nérons,  Des  grands  hommes 
naiflent  les  grands  hommes.  Les  tau- 
reaux ,  les  cpurfîers  héritent  de  la  vigueur 
de  leurs  pères.  JL'aigle  audacieux  u'ea- 
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gendre  point  la  timide  colombe.  Maïs 
dans  l'homme ,  c'eft  à  Tinflrudion  à  faire 
éclore  Je  germe  des  vertus  naturelles ,  8c 
à  la  culture  à  leur  dcmner  des  forces. 
Sans  l'habitude  des  bonnes  moeurs,  la 
«ature  eft  bientôt  dégradée.  O  Rome  ! 
que  ne  dois^tu  pas  aux  Nérons  f  Témoins 
le  fleiive Métaure,  &  Afdrubal vaincu  fur 
fes  bords ,  &  l'Italie ,  dont  ce  beau  jour  j 
ce  jour  ferein  diffipa  les  ténèbres.  Juf- 
qu'alors  le  cruel  africain  fe  répandoit  dans 
nos  villes  comme  la  flamme  dans  les 
forêts,  ou  le  vent  d'orient  fur  les  mers 
de  Sicile.  Mais  depuis ,  la  jeuneffe  ro- 
maine marcha  de  vidoire  en  viâoire  >  St 
les  temples  faccagés  par  la  fureur  impie 
des  carthaginois ,  virent  leurs  autels  rele- 
vés. Le  perfide  Annibal  dit  enfin  :  Nous 
fommes  des  cerfs  timides  en  proie  à  des 
loups  ràvi.^ans.  Nous  les  pourfuivons, 
nous ,  dont  le  plus  beau  triomphe  eft  de 
pouvoir  leur  échapper  !  Ce  peuple  (jui, 
fiiyant  Troie  enflammée  ,  à  «ravers  les 
flots ,  apporta  dans  les  villes  d'Aufonie 
fes  dieux  j  fes  enfans^  fes  vieillards^ 
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féoiblable  aux  forêts  qui  renaiffent  fous  la 
hache  qui  les  dépouille,  ce  peuple  fc 
reproduit  au  milieu  des  débris  &  du  car- 
ïiage,  &  reçoit  du  fer  même  qui  le  frappe 
tme  force,  une  vigueur  nouvelle.  L'hy- 
dre mutilée  renaiffoît  moins  obftinémem 
fous  les  coups  d'Hercule  ,  indigné  de  f^ . 
voir  vainciï.  Thèbes  &  Colchosr*  n*om 
jamais  vu  de  monftre  plus  terrible,  Yovts 
lé  fubmergez,  il  reparaît  plus  beau  j  vou» 
luttez  contre  lui ,  il  fe  relève  de  fa  chute  j 
il  terraffe  fon  vainqueur^  fans  fe  donner 
même  le  ^mps  de  raffoiblir.  Nouj  je 
n'enverrai  plus  à  Cartbage  hs  nouvelles 
de  mes  triomphes  j  tout  eft  perdu ,  tout 
cft  défefpéré  par  la  défeite  d^Afdrubal». 

Il  faut  avouer  qu'Horace  doit  à  Pin- 
dare  cet  art  d'agrandir  fes  fujéts  ;  mais  les 
éloges  qu'il  donne  à  fon  maître  ne  l'ont 
pas  aveuglé  fur  le  manque  de  lîaifon  qiî 
étoit  le  défaut  de  Pindare ,  dont  il  avo^t 
à  fe  garantir  en  l'imitant.  ' 

Nous  avons  peu  de  ces  exemples  d'un 
délire  naturel  &  vrai  :  je  vois  prefque  par* 
tout  le  poète  qui  compofe,  &•  d€&  ià 
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ce  qu^on  doit  oublier  :  Vnus  idtmque 
cmnium  finis  perfuafio  (Scaliger)  :  je  le 
répéterai  fans  ceffe. 

L'air  de  vérité  fait  le  charme  des  poé- 
fies  de  Chaulieu  :  on  voit  qu'il  penfe 
comme  il  écrit ,  &  qu'il  eft  tel  qu'il  fe 
peint  lui-même.  On  ne  s'attend  pas  à  le 
voir  cité  à  côté  de  Pindare  j8c  d'Horace  ;. 
|e  ne  connois  cependant  aucune  Ode^ 
françoife  qui  rempiifle  mieux  l'idée  d'un 
beau  délire,  que  ce  morceau  de  foriépî- 
tre  au  chevalier  de  BouiHon  r 

Heureux  qui ,  Te  livrant  à  la  PhiloTopbie  y 
lA.  trouvé  dans  fon  fein  un  ^^t  ?Sfaii;. 

jufqu'à  ces  vers  , 

9e  fais  mettre  )  en  dëpit  de  l'âge  qui  me  glace  ^ 
Mes  fouvenirs  i  la  place 
De  rardeur  de  mes  plaifirs» 

PàfFons-luî  les  négligences,  les  lon- 
gueurs ,  le  défaut  d'harmonie^,  quelle  mar*^ 
che  libre  &  naturelle!  quels  mouvemènsl 
quels  tableaux  î  l'heureux  enchaînenient, 
le  beau  cercle  d'idées  !  l'aimable  &  tou- 
chante ppffîe  !  Celui  qui  eft  fe^Bbleai» 
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beautés  de  l'art  eft  faifî  de  joie,  &  celui 
qui  efi  fenfible  aux  mouvemens  de  I9 
nature,  eft  faifî  d'attendriifemem  en  lifaot 
ce  morceau ,  comparable  aux  plus  belles 
Odes  d'Horace. 

Nous  avons  tous  droit  d'exiger  da 
poète  qu'il  nous  parle  le  langage  de  la 
nature ,  &  qu'il  nous  mène  par  les  routes 
du  fentiment  &  de  la  raifon.  Il  vaut  ce- 
pendant mieux  s'égarer  quelquefois,  que 
d'y  marcher  d'un  pas  trop  craintif,  comme 
on  a  fait  le  plus  fouvent  dans  ce  genre 
tempéré ,  qu'on  appelle  VOde  philofo^ 
phique.  Son  mouvement  naturel  eu  celui 
de  l'éloquence  véhémente ,  c'eft-à-dire  % 
du  fentîment  &  de  ^imagination,  animés 
par  de  grands  objets.  Par  exemple  , 
Tyrtée  appelant  aux  combats  Içs  fpartiar 
tes,  &  Démofthène  les  athéniens,  doi* 
vent  parler  le  même  langage  ;  à  cela  près 
que  l'expreflîon  du  poète  doit  être  encore 
plus  hardie  &  plus  impétueufe  que  celle 
de  Porateiir. 

•   Une  Ode  froidement  raifonriée  eft  le 
plus  mauvais  de  tous  \'^%  poèmes  :  ce  n'^ft 
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pas  le  fond  du  raifonnement  qu^l  en  faut 
bannir ,  mais  la  forme  dialeâiquci  «  Cet 
enchaînement  de  difcours  qui  n'eft  lié 
ijue  par  le  fens  » ,  &  que  La  Broyère 
attribue  au  ftyle  des  femmes ,  efl  celui 
qui  convient  ici  à  VOde.  Les  penfées  y 
doivent  être  en  images  ou  en  fentimens^ 
les  expofés  en  peintures  3^  les.  preuves  en 
exemples.  Raimond  de  Saint-Mard  a  eu: 
quelque  raifon  de  reprocher  à  Roufleaii 
une  marche  trop  didaâique.  Mais  it 
donne  à  La  Motte  fur  Roufleau  une  pré- 
férence évidemment  injufte»  La  première 
qualité  d'un  poème  efl  la  poéfie ,  c'eft- 
à-dire  y  la  ^laleur,  l'harmonie,  &  le  co- 
loris :  il  y  en  a  dans  les  Odes  de  Rouf- 
leau ;  il  n'y  en  a  point  dans  celles  de 
3La  Motte.  Il  manquoit  à  Roufleau  d'être 
phiJofophe  &  fenfible  ;  fon  génie  (s'il 
en  eft  fans  beaucoup  d'âme)  étoit  dans 
Jbn  imagination  :  mais  avec  cette  faculté 
îmitative,  il  s'eft  élevé  au  ton  de  Da- 
vid ;  &  perfonne ,  depuis  Malherbe  » 
n'a  mieux  fenti  que  Roufleau  la  coupe 
de  notre  vers<  lyrique.  La  Motte  penfe 
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davantage  ;  mais  il  ne  peint  pref^e 
famaîs ,  &  ia  dureté  de  fes  vers  eft  un  fup- 
plice  pour  Toreille.  On  ne  conçoit  pas 
comment  Fauteur  dtlnés  a  fi  peu  de  cha- 
leur dans  fes  Oder.  Il  étoit  perfuadé  fans 
doute  qu'il  n'y  falloit  que  cfe  l'éfprit  5 
&  le  fuccès  incon[>préhenfible  de  fes  pre-* 
mières  Odes  ne  fit  que  l'engager  plus 
svant  dans  l'opinion  qui  régaroit. 

Comment  un  écrivain  auflî  judicieux  $ 
en  étudiant  Pindare ,  Horace ,  Anacréon , 
ïie  s'eft-ii  pas  détrompé  de  la  fauffe  idéç 
qu'il  avoit  pri(e  du  genre  dont  ils  font 
les  modèles  f  comment  s?eft-il'  mépris  au 
caraâère  même  de  ces  poètes,  entachant 
de  les  imiter  f  II  fait  de  Pindare  un  ex- 
travagant qui  parle  fans  ceffe  de  lui  ;  il 
fait  d'Horace ,  qui  eft  tout  images  &  fen- 
timens,  un  froid  &  fubtil  moralifle  ;  il 
feit  du  volup weux , '  du  naïf,  du  léger 
Anacréon ,  un  bel  e^rit  qui  s'étudie  à 
dire  des  gentillefles. 

Si  La  Motte  eft  didaâique ,  il  l^ftplus 
que  Roufleau ,  flic  l'eft  avec  moins  d'agré- 
jaent  :  s'il  s*égare^  c'cft  avec  un  fai^ 


y  Google 


^  E  L  i  m  n  V  9 

liroid  qui  rend  fon  enthqfufîafiTie  rHïblej 
les  objets  qu'il  parcourt  ne  font  liés  que 
par  des  que  vois-jePôc  quevois-je  encore? 
C'eft  une  galerie  de  tableaux^À,  qui  pis 
eft ,  de  tableaux  mal  peints.  Ce  n'en  pas 
ainfi  qiie  Tioiagination  d'Horace  volti- 
geoit  ;  ce  n^eft  pas  même  ainfi  que  s'éga- 
roit  celle  de  Pindare.  Si  l'un  ou  l'autre 
abaiidonnoit  fon  fujet  principal ,  il  s'atta- 
choit  du  moins  à  fon  épifode  ^  &  ne  fe 
jetôit  point  au  hafard  fur  tout  ce  qui  fe 
préfentoit  à  lui. 

La  Motte  n'eft  pas  plus  heureux  lors- 
qu'il imite  Anacréon  j  il  avoue  lui- 
même  qu'il  a  été  oblige  de  fe  feindre  un 
amour  chimérique  9  &  d  adopter  des 
mœurs  qui  n'étoient  pas  les  fiennes  : .  ce 
n'étoit  pas  le  moyen  d'imiter  celui  de  tous 
les  poètes  anciens  qui  avoit  le  plus"  de 
naturel.  < 

Mais  avant  de  pafler  à  VOde  anacréon- 
tique,  rendons  jullice  à  Malherbe.  C'ell 
à  lui  que  VOde  eft  redevable  àts  pro- 
grès qu'elle  a  faits  parmi  nous.  Non  feur 
lement  il  nous  a  fait  fentir  le  prçmieç 
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ide  quelle  cadence  &  de  quelle  haitnonie 
les  vers  françois  étoient  fufceptibles  j 
juais ,  ce  qui  nie  femble  plus  précieux 
encore,  il  nous  a  donné  des  modèles 
dans  Part  de  varier  &  de  foutenir  les 
mouvemens  de  l^Ode ,  d'y  répandre  la 
chaleur  d'une  éloquence  véhémente,  & 
ce  défordre  apparent  des  fentimens  &  des 
idées,  qui  fait  le  ftyle  paffionné.  Lifez 
les  premières  fiances  de  i^Ode  qui  corn?- 
jnence  par  ces  vers  : 

Que  direz-vous,  races  futures. 
Si  quelquefois  ua  vrai  dircoius> 
Vous  récite  les  av^entures 
De  nos  abominables  jours? 

Le  ftyle  en  a^ vieilli  fans  dcnite  ;  maiy 
pour  les  mouveniens  de  i'ame  ,  VOdc 
françoife  n'a  eu  rien  encore  de  plus  fenr^ 
fible  ni  de  plus  véhémente 

On  a  raifoii  de  citer  avec  éloge  foa 
Ode  à  Lou^s  XIII  :  pleine  de ' verve, 
riche  en  images,  variée  dans  fçs  mou- 
temens ,  elle  a  cette  marche  libre  &  fière 
qui  convient  à  VOde  héroïque.  Seule- 
ment, je  n'aime  pas  à  voir  un  poète  exr 
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citer  foTï  roFà  la  vengeance  contre  (é^ 
fujets.  Les  Mufes  font  des  divinités  bîen^ 
faifantes  &  conciliatricesr  ;  il  leur  appar- 
tient d'apprivorfer  les  tigres ,  ôc  non  pas 
de  rendre  les  hommes  cruels. 

Ce  n'eil  pas  que  VOde  ne  foit  quel- 
quefois guerrière  ;  mais  c^eft  la  valeur 
qu'elle  infpire,  c'çft  le  rtiépris  de  la 
mort ,  c'ell  Tamour  de  la  patrie ,  de  la 
liberté ,  de  la  gloire  ;  &  dans  ce  genre^ 
les  chant*  pruflfrens  font  à  k  fois  des  mo^ 
idèles  d'enthcHifiafn^  &  de  difcipline.  Le 
poète  éloquent  qui  les  a  faits ,  &  le  héros 
qui  prend  foin  qu*on  les  chante»  ont* 
également  bien  connu  l'art  de  remuer 
les  efpritsr* 

Si  Ton  favoit  diriger  ainfi  tous  les  gend- 
res de  Poéfie  vers  leur  objet  politique  ; 
ce  don  de  féduire  &  de  plaire ,  l'inftruire 
Ôc  de  perfuader ,  d'exalter  l'imagination  , 
d'attendrir  Se  d'élever  Pâme  f  de  dominer 
enfin  les  hommes  par  l'illufion  &  le  plai- 
fir ,  ne  ferok  rien  moins  qu'un  frivole  jeu. 

Je  viens  de  çpnfidérer  ?Ode  dans  toute 
fon  étendue;  nuiis  quelquefois  réduite  à 
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«n  feul  mouvement  de  Pâme ,  die  n'ex- 
prime qu'un  tableau.  Telles  font  les  Odes 
voluptueufes  dont  Anacréon  &  Sapho 
nous  ont  laifTé  des  modèles  parfaits. 

Un  naturel  aimable  fait  l'eflence  de 
ce  genre  ;  &  celui  qui  a  dit  d* Anacréon 
que  la  p*erfuafion  l'accompagne ,  Suada 
Anacreontem  fcquitur^  a  peint  le  carac- 
tère du  poète  &  du  Poème  en  même 
temps. 

Après  La  Fontaine  >  celui  de  tous  les 
poètes  qui  efl  le  mieux  dans  fa  fîmation , 
&  qui  communique  le  plus  d'illufion  qu'il 
fe  fait  à  lui-même ,  c'eft ,  à  mon  gré , 
Anacréon.  Tout  ce  qu'il  peint,  il  le  voit  5 
il  le  voit,  dis-je,  des  yeux  de  l'ame  j  Se 
Kmage  qu'il  fait  éclore  eft  plus  vive  que 
fon  objet.  Dans  fa  taffe  a-t-on  repréfenté 
Vénus  fendant  hs  eaux  à  la  nage  ;  le 
poète,  enchanté  de  ce  tableau ,  l'anime; 
fon  imagination  donne  au  bas-relief  là 
couleur  &  le  mouvement* 

Trahit  ahté^  corpus  undam  ^ 
Secêt  inde  JluHus  ingens 
Rcjiis  dect  quod  unuak 
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Supertmina  papillis  , 
Tencro  fuhcftqu^.  a>llo  i 
Medio  ddnde:  fulcQ  y 
Quaji  tilium  impUcatum 
Violis  ,  renidct  illa , 
Flacidum  maris  per  (Bquor* 

Horace ,  le  digne  émule  de  Pîndare  & 
d'Anacréon ,  a  fait  le  partage  des  genres 
de  VOde.  Il  attribue  à  h  lyre  de  Pindare 
les  louanges  des  dieux  &  des  héros  ; 
&  à  celle  d'Anacréon  ^  le  charme  des 
pjaifirs^  les  artifices  de  l^amour,  fes  ja-- 
loux  tranfports  &  fes  tendres  alarmes* 

Etjidc  Tcïa 
Dices  laào/antem  in  uno 
Penelûperi  vitreamque  Circen* 

\20de  a«acréontiq[ue  rejette  ce  que  la 
paflion  a  de  fîniftre.  On  peut  l'y  peindre 
dans  toute  fon  ivrefie,  mais  avec  les 
couleurs  de  la  volupté,  \20de  de  Sapho, 
que  Longîn  a  citée  &  que  Boileau  a  fi 
\  bien  traduite ,  eft  le  modèle  peut  être  ini- 
mitable d*un  amour  à  la  fois  voluptueux 
&  brûlant. 

]>u  relie  ^  les  tableaux  les  plus  riaos 
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de  la  nature  »  les  mouvemens  les  plus 
ingénus  du  cœur  humain  ,  l'enjoûment , 
le  plaifîr  ,  la  moUefle,  la  négligence 
de  l'avenir,  le  doux  emploi  du  pré- 
fent ,  les  délices  d'une  vie  dégagée 
d'inquiémdes ,  l'homme  enfin  ramené  par 
la  Philofophie  aux.  jeux  de  fon  enfance  ; 
voilà  hs  fujets  que  choifit  Ja  Mufe  d'Ana- 
créon.  Le  caradère  &  le  génie  du  firan- 
çois  lui  font  favorables  :  auflî  a-t-elle 
daigné  nous  fourire. 

Nous  avons  peu  d^Odes  anacréonti- 
ques  dans  le  genre  voluptueux ,  encore 
moins  dans  ie  genre  paffîonné  ;  mais 
beaucoup  dans  le  genre  galant ,  délicat, 
ingénieux ,  &  tendre»  Tout  le  monde 
fait  par  coçur  celle  de  Bernard , 

Tendres  fiuJts  des  pleurs  de  TAurore ,  &c. 

En  voici  upe  du  même  auteur,  qui 
n'eft  pas  auflî  connue ,  &  qu'on  peut  citer 
à  côté  de  celles  d'Anacréon  : 

Jupker ,  prête-moi  ta  foudre  > 
S'écria  Licoris  un  jour: 
pQOoe^i  ^ue  jecédrîife  en  poodc^ 
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Alcide  »  que  ne  fuis-je  armée 
De  ta  mafliie  &  de  tes  traits , 
Four  venger  la  terre  alarmée  , 
Et  punir  un  dieu  que  fe  hais  f 

Médée  y  enfeigne-^noi  Tu&ge 
De  tes  plus  noirs  enchantemens  : 
Formons  pour  lui  quelque  breuvage 
Egal  au  poiTon  des  amans* 

Ah  !  G  dans  ma  fureur  extrême 
Je  tenois^  ce  monftre  odieux  !  •  •  ^ 
Le  voili  y  lui  dit  TAmour  même , 
Qui  fouchin  parut  i  £ès  yeux» 

Venge-toi  5  punis,  fi  tu  Tofes. 
Interdite  â  ce  prompt  retour,. 
Elle,  prit  un,  bouquet  de  rofcs 
Pour  donner  le  fooet  i  l'Amoui^ 

On  dit  même  que  la  bergère , 
Dans  fes  bras  aofant  le  prefler ,. 
En  frappant  d'une  msdn  légère^ 
Craignoit  ehcore  de  le  blefler. 

Le  fentîmem,  la  naïveté,  Tair  de  h 
négligence,  &  une  certaine  moilefle 
voluptueufe  dansieflyle ,  font  le  charme 
<Ie  VOde  anacréonti^ûe  i  &  Chatilku^ 
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Haiîs  ce  genre,  auroit  peut-être  cf&cé 
Anacréon  lui-même ,  fi ,  avec  ces  grâces 
qui  lui  étoient  naturelles ,  il  eut  voulu 
fe  donner  le  foin  d'être  moins  diffus  & 
plus  châtié.  Quoi  de  plus  doux,  de  plus 
élégant  que  ces  vers  à  M.  de  la  Farre  ? 

O  toi  !  qui  de  mon  ame  eft  la  chère  noitié  ; 

Toi ,  qai  joins  la  délicatefle 

Des  fentimeos  d'une  maîtreffe 
A  la  (blidité  d'une  sâre  amitié  ; 
La  Farre  »  il  faut  bientôt  que  la  Parque  croelle 

Vienne  rompre  de  fî  doux  noeuds  ; 

Et  malgré  nos  cris  êc  nos  vœux» 
fieptôt  nous  efluicons  une  ab(ènce  éternelle* 

CJb^que  jour  je  fens  qu'i  grand  pas 
Tcnitt  da^s  ce  fentier  obCcuc  êc  difficile 

Qui  va  me  conduire  li-bas 

Rejoindre  Catulc  «c  Virgile. 

Là  font  des  berceaux  toujours  verts. 

Affis  à  c6té  de  Lesbie  ^ 

Je  leur  parlerai  de  tes  vers 

Et  de  jton  aimable  génie  $ 

Je  leur  raconterai  commeol 

Tu  recueiUis  fi  galamment 

La  Mufe  qu'ils  avoieat  laiflfée; 
:        Et  comme  elle  fut  fagemettt  ^ 

Far  la  Parefle  autorifée , 

fyHéxct  avec  a^ément  « 
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Au  tour  brillant  de  la  penfée» 
La  vérité  du  rentiment. 

Voltaire  a  joint  à  ce  beau  naturel  de 
Chaulieu  plus  de  correflîon  &  de  coloris^ 
&  Ces  poéfies  familières  font  pour  la  plu- 
part d'excellens  modèles  de  la  gaîté  noble 
&  de  la  liberté  qui  doivent  régner  dans 
VOde  anacréonticjue. 

Le  temps  de  VOde  bachique  eft  pafle* 
C'étoit  autrefois  Ja  mode  de  chanter  à 
table.  Les  poètes  comporoient  le.  verre  à 
la  main ,  &  leur  ivrefle  n'étoit  pas  fîmu- 
lée.  Cet  heureux  délire  a  produit  deî 
chanfons  pleines  de  verve  &  d'enthour 
fiafme*  j'en  ai  cité  quelques  exemples 
dans  Vartide  de  la  Chanson«  En  voici 
deux  qu'Anaçréon  n'eût  pas  défavouées: 

Je  ne  changerois  pai,  pour  la  coupe  des  roîs , 

Le  petit  verre  que  tu  vois  : 
Ami ,  c'cft  qu'il  eft  fait  de  la  même  fougère        ^ 

Sur  laquelle  cent  fois 

Repofa'  ma  bergère." 

L'autre  roule  fur  la  même  idée  ^  mais 
ie  même  fentimcht  n'y  eft  pas. 
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Vous  d'a^ez  pal ,  humble  fougère , 
L'^at  des  fleurs  (|ui  parent  le  printemps  : 
Mais  leurs  beautés  ne  durent  guère , 
Les  vôtr^  plaifent  en  tout  temps. 
Vous  offres  des  fecours  charmans 
Aux  plaifirs  les  plus  doux  qu'on  goûte  (ur  la  terre  : 
Vous  (ervez  de  lit  aux  amans  , 
Aux  buveurs  vous  fervez  de  verre. 

Dans  tous  les  genres  que  je  viens  de 
parcourir ,  non  feulement  VOde  çft  dra- 
matique dans  la  bouche  du  poète  ;  mais 
elle  le  devient  expreflement ,  lorfque  le 
poète  introduit  &  fait  parler  un  autre 
perfonnage  :  on  en  voit  des  exemples 
dans  Pindare ,  dans  Anacréon ,  dans  Sa- 
pho,  dans  Horace,  &c.  Mais  celui-ci 
efl,  je  crois,  le  premier  qui  ait  mis  VOde 
en  dialogue  ;  &  Pexemple  qu'il  en  a  laîfle  « 
Donec  gratus  eram  tihi ,  eft  un  modèle  de 
délicatefle.  Voy.  Lyrique  &  Chanson. 


Opéra.  Le  caradère  de  ce  (peâacle 
a  fi  fort  varié  depuis  quelque  temps  9 
qu'il  feroit  difficile  de  le  bien  définir , 
à  moins  d'ai  difiinguer  deux  genres,  Tun 
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pris  dans  Phypothèfe  du  merveîlleuit^ 
l'autre  réduit  à  la  {impie  nature.  J'exami-^ 
nerai  l'un  &  l'autre  j  &  après  en  avoit 
balancé  les  avantages  réciproques  ^  je 
tâcherai  de  les  concilier. 

Le  premier  de  ces  deux  lyftêmes  fut 
celui  de  VOpéra  François ,  inventé  par 
Quinault  &  perfeâionné  par  fon  înven- 
*te\ir.  Voici  quelle  en  eft  l'hypothèfe. 

Le  caradcre  de  l'Epopée  eft  de  tranf- 
j)orter  la  fcène  de  la  Tragédie  dans  l'ima- 
gination du  leâeur.  Là ,  profitant  de 
rétendue  de  fon  théâtre  9  elle  agrandit  & 
varie  fes  tableaux ,  fe  répand  dans  la  fic^ 
tion  y  8c  manie  à  fon  gré  tous  les  reflbrts 
du  merveilleux.  Dans  VOpéra ,  la  Mufe 
dramatique,  à  fon  tour,  jaloufe  des  avan-* 
tages  que  la  Mufe  épique  a  fur  elle^ 
effaye  de  marcher  fon  égale  ou  plutôt 
de  la  furpaffer,  en  réalifant  pour  les 
yeux  ce  qui ,  "dans  les  récits ,  ne  fe  peint 
qu'en  idée.  Pour  bien  concevoir  ces  deux 
içévolutions ,  fuppofez  qu*on  ait  vu  fur 
le  théâtre  une  Reine  de  Phénicie^  qui, 
par  fes  grâces  &  i^  beauté,  eût  attendri, 

intéreffé 
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îiitérefle  pour  elle  les  chefs  les  plus  vail-» 
'lans  de  Tarmée  de  Godefroi,  en  eût 
Inême  attiré  quelques-uns  dans  fa  Cpur^ 
f  eût  xîônné  afîle  au  fier  Renaud  dans 
fa  difgrâde ,  Teût  aimé ,  eût  tout  fait  pour 
lui,  &  Teût  vu  s'arracher  aux  plaifirs 
pour  fuivre  la  gloire  ;  voilà  le  fujet 
d'Armide  en  Tragédie.  Le  poète  épique 
s*en  empare  ;  &  au  lieu  d'une  Reine  9 
tout  naturellement  belle  >  fenfîble,  inté- 
reflante ,  il  en  fait  iine  enchantereffe  : 
dès-lors ,  dans  une  aâion  fimple ,  tout 
devient  magique  '&  furnaturel.  Dans 
Armide,  le  don  de  plaire  eft  im  preflige  j 
dans  Renaud ,  l'amour  eft  un  enchante- 
ment :  les  plaifirs  qui  les  environnent,  les 
lieux  même  qu'ils  habitent ,  ce  qu'on  y 
voit,  ce  qu^on  y  entend,  la  volupté  qûTon 
y  refpire ,  tout  n^eft  qu'illufion  ;  &  c'eft  le 
plus  charmant  de  fongcs.  Telle  eft  Armide 
embellie  des  mains  de  la  Mufe  héroïque-. 
La  Mufe  du  théâtre  la  réclame  &  la  re^ 
-produit  fur  la  Scène  avec  toute  la  pompe 
du  merveilleux.  Elle  demande,  pour  va-* 
lier  6c  pour  enabelUx  c^  brillant  Ipcôa^ 
Tome  K  G 
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de,  Its  mêmes  licences  ^jue  la  JWfufe 
épique  s'eflt  données  j  &  appeigm  à  fbn 
fecours  la  mufique,  la  danfe,  la  pein-» 
ture,  eMe  nous,  fait  voir,  p^  une  ma-^ 
gie  nouvelle,  les  prodiges  qu^fe  rivale  * 
ne  non^  a  fait  .qu'ii^iag^ierf  Tçlle  e(t 
Armicje  fur  le  Théâtre  lyrique  ;  &  vo'ûk 
l'idée  qu^on  pçut  fe  fonder  d'un  fpec- 
t^le  qui  réunit  tes  preftiges  de  tous  le^ 
#rts. 

I>ans  ce  cpmpofé  tout  eft  n^enfonge  ^ 
piais  tout  eft  d'accord  j  &  cet  accord  e^ 
fait  la  vérité.  La  Mufique  y  fait  le  charme 
dtt  merveilleux,  le  o^rveilleux  y  fait 
Ja  vraifemblanjçe  dç  la  Miil|que  :  on  eft 
dan^  un  naonde  nouveau  ;  c'eft  la  nature 
tlans  l'enchapiçmpm  ^  vifibleaieiit  anir? 
mée  par  une  foule  d'imelligences  .^  dont 
4es  vplontés  font  fes^  lois, 

Une  intrigue  nette  &  fecile  à  nouer  5^ 
à  dénouer  ;  des  cacaâères  ft:àples  ;  des  in-? 
-cidens  qui  naiffent  d^sux-rnêmes  ;  des  ta^- 
t)leaux  variés  ;  des  paffions  douces.,  q»iel- 
qciefois  violentes,  mais  dont  l'accès  eft 
|)alikger  f  un  intérêt  vif  &Jouphaat,  mais 
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qui  par  intervalles  laiffe  refpirer  Pâme  : 
tels  font  les  fujet  de  Quinaiilt. 

La  paflion  qu'il  a  préférée,  eu  de 
toutes  la  plus  féconde  en  images  &  en 
fentimens  ;  celle  ou  fe  fuccèdem  avec 
le  plus  de  naturel  toutes  les  nuances  de 
la  Poéfîe,  &  qui  réunit  le  plus  de  ta- 
bleaux rians  &  fombres  tour  à  tour. 

L'autre  fyftême  eft  celui  d'Apofiolo* 
Zeno  &  de  Metafiafe  ,  mais  renforcé ,  êc 
plus  tragique  que  la  Tragédie  elle-même, 
c'eft-à-dire,  plus  noir,  plus  lànglant, 
pl)is  preffé  dans  le  û££a  de  Taftion,  6c 
d'une  expreflion  plus  outrée ,  foit  dans 
la  pantomime,  foit  dans  l'accent  des 
paffions. 

Il  eft  aifé  de  fentir  combien  ce  nou- 
veau genre  a  d'avantage  fur  le  premier 
du  côté  de  l'émotion  j  &  ce  que  j'ai  dit 
de  la  pantomime  peut  s'appliquer  à  ce 
nouveau  genre.  C'eft  là ,  fkns  contredit, 
que  la  mufique  paffionnée  trouve  à  pro- 
duire fes  grands  effets  ;  &  fi  l'on  ajoute 
à  ces  avantages  l'extrême  facilité  d'em- 
prunter du  Théâtre  français  &  de  celui 
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des  grecs  lés  Tragédies  les  plus  întéretV 
fantes ,  &  de  n'avoir  qu'à  les  réduire  » 
leurs  fîtuations  pittorefques  pour  les  ac- 
commoder au  Théâtre  lyrique,  on  s'ex- 
pliquera aifément  la  préférence  que  les 
poètes ,  les  muficiens ,  le  public  lui-même 
ont  donnée,  au  moins  pour  quelque 
temps,  à  ce  genre  nouveau. 

Mais  l'ancien  genre  ne  laiffe  pas  d'a- 
voir de  fon  côté  des  avantages  dignes  de 
nos  regrets ,  &  auxquel  je  ne  faurois  croire 
qu'on  ait  renoncé  fans  retour.  Le  pre- 
mier de  ces  avantages  eft  la  convenance; 
le  fécond,  la  v^ariété  ;  &  le  troifièmç,  la 
richefle  &  la  pompe. 

Sur  un  théâtre  où  tout  eft  prpdige ,  il 
•  paroît  tout  fimple  que  la  façon  de  s'ex- 
primer ait  fon  charme  comme  tout  le 
refle.  Mais  à  un  fpedaçle  où  tout  fe  paffe 
comme  dans  la  nature  &  félon  l'exaâe 
vérité ,  par  quoi  feroit-on  préparé  à  en- 
tendre ,  comme  en  Italie ,  Fabius ,  Rç- 
gulus ,  Thémiflocle ,  Titus ,  Adrien ,  par^ 
1er  en  chantant  ?  Nous  accoutumera-t-qn 
de  même  à  entendre  les  Horaces^j  Ga- 
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hiîllc,  Augufte,  Cornélie,  Agrippine 
ou  Brutiis  s'exprimer  ainfi  ?  Les  italiens 
s'y  font  habitués  ,  me  direz-vous  ;  je  ré- 
pondrai que  les  italiens  n'écoutent  point 
la  Scène  ^  &-  ne  s'occupent  que  ^du 
chant. 

Quelques-unes' de  nos  Tragédies,  dont 
les  fujeis  tiennent  au  merveilleux,  ré- 
pugnent moins  à  la  forme  lyrique  :  il  en 
refte  encore  au  Théâtre  François  cinq  ou 
ûx  dont  l'adion  eft  réduâible  en  panto- 
mime ,  &  qui  peuvent  foufFrir  l'efpèce 
de  mutilation  que  l'on  exerce  à  V Opéra. 
•Maïs  quand  celles-ci  auront  été  gâtées  , 

.  on  fera  obligé  d'inventer  foi- même  ;  & 
Corneille,  Racine,  &  Voltaire  ne  feront 
plus  défigurés. 

Voltaire,  dans  fcs  derniers  jours,  ne 

pouvoit  voir  fans    un  violent    chagrin 

qu'on  fe  permît  ainfi  d'eftropier  nos 
belles  Tragédies.  Il  enténdoit  parler 
d'Eledfe  ;  il  trembloît  pour  Alzire ,  pour 
Sémiramis ,  pour  Tancrède ,  &  pour 
l'Orphelin  de  la  Chine  j  &  à  ce  propos 
on  a  feint  qu'en  s'adreffant  à  fa  Mufe 
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lyriqae,  il  lui  avoit  parlé  çn  ces  mots: 

D'un  fuppliant  a  fon  heute  dernière, 
Mafe,  dît-il,  écmitcz  la  prière. 
Daignez  laiffer  tout  fon  encbantemcnt 
A  V  Opéra  ,  lieu  magiqtte  &  charmant , 
«  Od  Jcs  beaux  vers ,  la  danfe ,  la  mufîque 
»  L^art  de  tromper  les  yeux  par  les  couleurs, 
»  L'art  plus  heureux  de  féduire  les  coeurs 
»  De  cent  plaifirs  font  un  plaifîr  uni^juc». 
La  Tragédie  a  fon  trône  à  Park  : 
Nous  arracher  des  larmes  &  des  cris , 
Cerf  (on  partage  :  elle  eft  terrible  &  fombre  f 
C'eil  fon  génie  ;  elle  ne  permet  pas 
Que  les  plaifirs  accompagnent  fes  pas  : 
Sur  àt'^  tombeaux  elle  gémit  dans  l'ombre, 
Laiflezrla  donc  aux  pleurs  s'abandomier. 
De  temps  en  temps  vous  (érez  i%  rivale; 
l^ais  votre  plainte  aura  quelle  intervalle , 
Et  les  amours  viendront  vous  coutonner. 
Toujours  audère  en  fa  mâle  énergie  » 
Elle  n'a  point  de  fête  â  nous  donner. 
Son  éloquence  eft  fa  feule  magie. 
Sur  fon  Théâtre ,  oi\  règne  la  douleur  > 
On  n'attend  point  ces  doux  momens  de  joie, 
Ce  calme  heureux  od  l'ame  fis  déploie  ^ 
Od  Teipérance  interrompt  la  douleur., 
V6ÙS  vous  plaifez  à  cet  heureux  mélange. 
A  tout  moment  vous  voulez  que  tout  change  ; 
De  vos  tableaux  confervez  la  couleur. 
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-  En  foB$  notés  faire  nwgh  Oreûe  , 
Changer  (Edipe  en  a^eur  ^Opéra , 
La  coupe  en  mala  Êiire  chanter  Thieûe^  > 
C^eft  faire  uû  monflre ,  &  quelqu'un  le  fera* 
Ce  n'eft"  pas  tout  y-  le  Vèlcke  appiaucfira^ 
Et  fi  îc  go>iic  n'y  met  dlieureux  obftacles^ 
Sur  lés  débris  àc  nos  deat  grandr  Spe^ictet 
La  barbarie  enfin  triôtiipheratf 

Si  au  théâtre  des  iUufions  èc  des  îllu* 
fions  agçé-ablçS:,  om  ne  porte  pUw  cpie 
"des  fens  bkfib  &;  4ae  det  am^  c»%gour^ 
dics  j  &  #5^  poûT  ft^tk^^i%  e(^ce  , 
d'aflbupiffeiwènt  fêffiàrgtq;tfei  bft  a  bëfôin 
de  rapides  fecputfes'(^  de  "violentes  àgi- 
-tations ,  il  n'eft jp^s  Ho^^ieux  (|iiç  ks  com-* 
pofiteurs  jferiQmr.bi^n<ie  tâcJ^r  faïis  ceffe 
à  pro^ire  ce  qti^n<>âppelb  ai^csiurcfliiu 
cxclufîyemem^ëîP£g?î?|fj.  j  toats  fettftrîôHs- 
nous  rédtiîls'là ,  &  'de 'douces  émotions 
né  foiit-elies  plus  des  £?J^rj  pour  nous  î 
Je  fais  bien  qu^  ce;te  f^ouçeùr  îàns  naé- 
lange  deiib&recpfctoit  tiè  ià  .mdlicffe ,  & 
finiroit:  bimêt  par  dégénérer  éi  &n- 
gueur  ;  maîj'lïy^^  Idîh  'def'ee  mélange  à 
la  cohtimiité  d'unîpëdacle  trîfte  &  funefte 
d'un-bqut  \  ^^utrCriÇeft  ce  qu'on  a  fait 
*  *  ^     .    '  ^  t  iv 
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dire  àPiccini,  en  parlant  d'Atys  qu'on  hâ 
avoit  défendu  de  mettre  en  mufique,  parce 
qu'iln'étoit  pas,  difoit-on,  affez'fbrt» 

Hélas  !  difait  le  cliantre  d'Aiifopîe:,     .  _ 
Aiys  me  plaît,  il  np^'inCpirc,  il  m'4mt\st 
Laiffez-le  moi.  Chaçqn  fuit  fcn  g^oie  ••  ; 
On  ne  fait  bien  qu'ea  f^iÙLUt  ce  qu'on  veat^ 
Vous  demandez  que  je  fols  pathétique  j 
Je  le  ferai',  mais  ûori  f)às^  frénétique  :  ' 
Le  chant  h'eft  pas'  un  longccri'de  d^âlittuty^^ 
Et  ma  palette  a  plusid[tin^'>  aa^Hàd.  i        c'A) 
^    "D'un,  lictt^  ^Karmaut^  qtifQf}^  pia|,fir  j^éc^re^  h 
Pourquoi  banniI;^la  tpadrp  voluptéf^ [ç   •  \,-''y 
Atys  reffcmble '4  ces  bea^  jours  d*été.:,^,      ' 
D*un  doux  éclat  il'fii^llé'H  fon,  aurore; 

•  Vcrsle  itiidi ,Wus'ùy^ci<^f  aiis  brillint  ,^  ■"'^^'' 
''  On  vôitl'SIb^c  âvàncet^i^^^fenis",  ^*'  '"'^^^'^, 
:  Mais  ibm i'orltiBair:lfoii^Éi|ii^^(erièncoc)e;q  h 
_  Enfîit  J^e^rolï,  «aaii^^or^g^jçi^.   :    '.  .Lxd 

.Tonne i  époi^vjinije,  N&.4i(fipeilp:ieux.    .        ^ 
^    iVernct  &  moi  ,r  nous  ^imoiis  ces  pntraftes  3^ 
Et  n'en  dépkife- aux  Sfroîds' inthoufiaués  ^ 

•  Du  genre  tioiif;^j%ft^W9>pèHft  ^'-i^I  -  '^  ■ 
V   Qa\)n  s^eonuirk  delle'j]lt0»lqoeiliûÏGanbr^^ 
.   JÇntf eçiêjoin^  ia>  lOii^ièrf  ..ajreç  l'i^n^  ii 

'    ï^^.dpn,  de  pl^^e  ,efi  l'^t^^^jrafjer*.,  .  .,,.^, 
Laiflez-moi  donc  ,  fût-ce  dans  l'Elégie  , 
Du  clair-oblcur  employer  la  magie  j 

•  Car  7e  fiiis  peintre  /«c^tti^^i  ùiàé&û^ii  ' 
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Ceft  par  cette  magie  du  clair-obfcur, 

qu'il  eft  poflîble,  à  ce  que  je  crois,  de 

concilier  les  deux  genres  &  d'en  réunir 

les  avantages. 

Rien  de  plus  beau  fans  doute,  rien  de 
plus  précieux  que  ces  récitatifs  paflion- 
nés,  que  tes  airs  pathétiques  &  déchi- 
xans  dont  les  italiens  nous  ont  dpnné  tant 
^e  modèles ,  &  dont  ils  ont  eux-mêmes 
enrichi  V  Opéra  françois.  Mais  les  pallions 
violentes  ne  font  pas  les  feules  qui  don- 
nent lieu  à  une  expreffion  qui  touche  & 
-qui  pénètre  l'ame.  La  tendreffe,  l'inquié- 
tude.^ l'efpérance,  la  volupté  s'animent; 
&  c'eftpar  le  coritrafte  8c  la  variété  de  ces 
caraâères ,  mêles  avec  des  paffions  plus 
fortes ,  que  la  mélodie  enchante  l'oreille^ 
fans  la  raflafier  jamais.  Or  Quinault  n'a 
prefque  pas  une  fable  qu'on  ne  puifle 
citer  pour  modèle  de  cette  variété  fi  fa- 
vorable à  la  Mufîque,  lorfqu'on  faura 
y  accommoder  fes  Poèmes,  &  leur  don- 
ner plus  d'énergie  dans  les  momens  paf- 
Connés.  Je  me  borne  à  l'exemple  de  l'O- 
jpéra  d'Alcefte. 
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Le  Théâtre  s'ouvre  par  les. noces  d'AI* 
celle  &  d'Admète^  &  Palé^tefle  publi- 
que règne  atitour  de  ces  heureux  épouir» 
Lycomède,  Roi  de  Scyros,  defefpéré 
de  voir  Alcefte  au  pouvoir  de  fon  rival  ^ 
feint  de  leur  donn^  une  fête,  il  attire 
Akefte  fur  fôn  vaiffeafu.  Se  l'enlève  ea 
préfence  d'Alcide  5  autre  rival  d^Adinète^ 
mais  rival  généreux  &  qui  fait  vaincre 
fon  amour.  A  cet  enleven^ent ,  le  trouble 
&  la  douleur  prennent  là  place  de  la  joie. 
Alçide  s'embarque  avec  Admète  pour 
aller  délivrer  Alcefle  &  la  venger.  Ly- 
comède, aflîégé  dans  Scyros,  réfifle  & 
refufe  de  rendre  fa  captive  :  l'effroi 
règne  durant  l'aflaut.  Alcide  enfin  brife 
les  portes  ,  la  vifle  eft  prife  ;  AlceRe  eft 
délivrée,  &  la  joie  r^aroît  avec  elle. 
Mais  à  rinftant  la  douleur  lui  fiiccède  :  on 
ramène  Admète  mortellement  bleffe  ; 
il  eft  expirant  dans  les  bras  d'Alcéfte, 
'Alors  Apollon  defc^id  des  cieux  5  £1 
annonce  que  fi  quelqu'un  veut  fè  tié- 
Vouer  à  la  mort  pour  lui ,  lès  deflins 
confentent  qu'il  vive  5  &  TefpéraHcc  vîem' 
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iufpendreiladoulèur.  Cependant  nul  ne 
fe  préfente  pour  oK^ùrir  à  la  place  d'Ad- 
mèie  9  &  c'eâ  llnilam  où  il  va  expirct. 
Le  trouble  >  refiroî,  la  doulew  régnent 
de  nouveau  fur  la  Scène.  Tout  à  coup 
pacoît  Admète  environné  de  fon  peuple 
ijuî  célèlne  <bïi  retour  à  la  vie.  Il  va  revok 
'Alcefie  5  il  eô  au  conJ^ie  du  bojtheur*» 
Apollon  a  promis  que  les  àïts  deveroîent 
un  monument  à  la  gloire  de  la  viâime 
«jui  fi*  fercHi  immolée  pour  lui.  Ce  mo- 
tmmént  s'élève  5  &  <ians  l'image  de  cdle 
qui  s'êft  dévouée  à  la  mort,  Admè4!e 
reconnoît  fa  femme  :  à  l'infiam  même 
mm.  le  palais  ret^iût  de  ce  cri  de  dou« 
leur  :  Alcefle  efl  mette  !  falégrefle  fe 
change  en  deuil ,  &  Admèie  lui-même  ne 
peut  fouffrir  la  vie  que  le  ciel  lui  rend 
à;xe  prix.  Mai&  vient  ^Akide,  qui  lui 
déclare  l'amour  qu'il  avoit  pour  Alce^, 
&  lui  propofe,  s'il  veut  ^  lui  céder, 
d'aller  fearcer  PEafer  à   la  lui    rendre. 
Adnaète  y  confcnt^  pourvu  qu'elle  vive  ; 
&  Fefpok  de  reytoir  Alceâe  fufpend  les 
ïegDèts  de  fa  vùqïu  Alcide  deicend  auic 
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Enfers  ;  &  les,  obftades  qiiî  l'arrêtent 
redoublent  encore  l'intérêt  :  Plmoa>  toii*- 
xhé  du  courage  &  de  Tarnour  d'Alcide> 
lui  permet  de  ramener  Alcefte  à  la  luv- 
mîère  ;  on  le  revoit,  fortant  des  enfers 
avec  elle  5  &  ce  triomphe  répàjid  la. joie 
jdans  touy  les  cœursf..  M^is-  à  pèi^ie  Adr- 
,ïnète  a-t-il  revu  fon  :épôufçï,^qil!ii  eft 
obligé  de  la  céder  ;  &_leurs  adieux  font 
mêlés  de  larmes.  Alcefte ipréfentei  fa  maiçi 
à  fon  libérateur  j  Admète'au  défefpoir 
;yeut  s'éloigner  j.Aldde  rarrêie^&refufe 
le  prix  qji'ii  avoit  demandé»:       ♦..],> 

Non  non ,  vous  ne  devez  pas  croire 
Qti*un  vainqueur  des  tyrans  foit  tyran  i  Cantoufe- 
Soi  l'enfer ,  f^c  la  mort  j'empprte  la  vl^oire.    \ 

Il  ne  man^uoit  plus  a  ma. gloire  ^  ^ 

Que  de  triompher  de  l'amour.. 

A  la  place  d'une  fable  ainfi  yauiéeV 
prenez  Fintrigue  d'une  Tr^édie  dont 
l'intérêt  foÎLpcmtiau  5  preffant  &  douioiè- 
reux  fans  mélange-  &  fansciriniervalle  j  ' 
ren:anchez-cn  tous  les:  développement, 
toutes  les' gradations^  tous  les  morceaidl 
d'éloquence  poétique^  &  ferrez  les. fitua'f 
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tîons  de  mahière^  qu'elles  fè  ptefferir  & 
fe  fuccèdem  fans  relâche'  ^  alors  rdus  àu^ 
rez  une  fuite  de  taHleatix  &  de  Tcènés 
très-pafhëtî<fue^  :  rien  ne  languira,  ja 
Tatoue  ;  le  fpeââteur  fe  fentira  remué 
d^Irî  bom  à-fautri  de  l'àÔBoïi  j  il  aura 
un  plâifîr  àpprcmbsim^de  ceitu  ique  lui 
ferait  la^  Hv^géâie  ;*  mais  ce  plaifir  nô 
fera  pas  renchantement  d'une  mlifique 
mélodieufe  &  ^^ariie  dans  fe«^  tons  &  dans 
fes'couiet«îs.  H-emeridm  des  traits  ^har->' 
mônie  épâts  ^  mui^és,  des  coups  ^d'ar^ 
chet  pleine- d'êntrgie  jp  mais  il  entendra: 
peu  dfe 'cham.  On '4fel  fpeâacte  pourra 
plaire  dm^  fa  nouveauté,  mais-àlà  lon- 
gue il  parôîtra  moncHone  &^ifte,  &ï£ 
laiflera  défiref  le  chartiae  d'rni^  fî>eâacle 
fek'  po«r  éni vréi^  tûàt  les  f&m^^     :  n    ,  : 
Gètte  lîiênie  fùCCeffi(Mi  <lîncidens ,  de 
fituati<)ns  y  &:  de  tableaux  que  fuppofe  Si 
qu'exige  une  Mufique  variée,  contribue 
àùffià'ia  îieheffe  &  à<[a  pompe  du  ^ec-- 
tacle  j  &  il  nfâ  '  jaWis  c  tant  de:  magnifia 
cënce  qrré  <hn^  le  ^&me  dtt  merveilieux  ^ 
b  r^ifou  sn  efl  bien/fertfible^ 
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i^.  Lw  décorations  :  font  une  partie 
ieffendclle  du  fpeâacle  de  VOpéra  }  & 
l'on  km  combien  lés  fujets  pris  dans  le 
merveilleux  font  plus  favorables  au  dé- 
corateur &  au  machinijle ,  que  les  fojets 
pris  dans  THifloire.  Le  changement  da 
lieu  que  les  poètes  italiens  fe  font  pet*^ 
mis,  non  feulement  d^in  aâe  à  l'autre» 
mais  de  fcène  en  fcène.  Se  à  tout  propos» 
&  contre  toute  vraifemblance ,  amènô 
'des  décorations  où  1-architeâure,  la  peia* 
ture  ,  &  la  perfpeâive  peuvent  écla- 
ter avec  magnificence  ;  &  la  grandeur 
des  théâtres  d'Italie  donne  un  chMap 
libre  &  vafte  au  génie  des  décorateurs* 
Mais  combien  plus  fécond  en  fpeâacles 
inattendus  &  variés,  ne  doit  pas  être  le 
iyllême  ou  de  la  fable  »  ou  de  la  iiaagiêl 

Dans-  im  Poème ,  <iuel  qu'il  (bit ,  fi 
les  événemens  font  conduits  par  de$ 
moyens  naturels ,  le  lieu  ne  peut  changée 
que  par  ces  moyens  mêmes.  Or ,  dans  l^k 
nature,  le  temps,  l'efpace,  &  la  vîteflfe^ 
ont  des  rapports  imDouablesr  On  peut  don-? 
ner  quelque  chofe  *à  la  vîtefle  j  on  peiw' 
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auflî  étendre  un  peu  le  temps  fiâif  au 
delà  du  réel  ;  mais  à  cela  près  le  dian- 
gement  de  lieu  n'eft  permis  qu'autant 
qu'il  eft  poffible  dans  les  intervalles  don* 
nés.  Le  Poème  épique  a  la  libené  de 
franchir  Fefpace,  parce  qu'il  a  cdle  de 
franchir  la* durée.  Il  n'en  eft  pas  de  même 
du  Poème  dramatique  :  le  temps  lui  me- 
fure  l'efpace ,  &  la  nature  le  mouvement. 
Un  char,  un  vaifleau  peut  aller  un  peu 
plus  ou  un  peu  moins  vite  ;  le  temps 
fiâif  qu'on  lui  accorde  peut  être  im  peu 
plus ,  ou  un  peu  moins  long  :  mais  fi  on 
abufe  de  cette  licence ,  il  nY  aura  plus 
d'illufion.  Ainfi ,  par  exemple,  fi  le  pre^» 
itiier  aâe  du  Régulus  de  Métaftafe  fe 
paffoit  à  Carthage ,  &  le  fécond  à  Rome; 
ce  Poème  auroit  beau  être  lyrique ,  ce 
changement  de  fcène  choqueroit  le  bon 
&ns. 

Mais  dans  un  fpedacle  où  le  merveil- 
leux règne ,  il  y  a  deux  moyens  de  changer 
de  lieu  qui  ne  fom  pas  dans  la  nature  > 
&  qui  font  dans  la  vraifeml^lance.  Le 
premier  eft  un  changement  paflîf  ;  <:'Gft' 


y  Google 


le  lieu  mêmfe  qui  fe  transforme  y  non  pa4r 
un  accident  naturel ,  comme  lorfqu'ua 
palais  s'embrafe  ou  qu'un  temple  s'é- 
croule, mais  par  un  pouvoir  furnatureï^ 
comme  lorfqu'à  la  place  du  palais  &  des 
jardins  d'Armide ,  paroilïent  tout  à  coup 
im  défert,  des  torrens,  des  précipices: 
c'eft  ce  qui  ne  peut  s'opérer  fans  le  fe- 
cours  du  merveilleux.  Le  fécond  chan- 
gement eft  adif  ;  &  c'eft  dans  la  vîtefle- 
du  paffage  qu'eft  le  prodige.  On  ne^ de- 
mande pas  quel  temps  emploient  .les 
dragons  d'Armide  à  traverfer  les  airs* 
Leur .  vîteffe  n'a  d'autre  règle  que  la 
penfée  qui  les.  fuit. 

,  a"".  La  dànfe,  qui  eft  l'une  des  plus 
brillantes  décorations  du  fpeâacle  lyri- 
que, ne  peut  avoir  lieu  que  dans  des 
fêtes  ;  &  les  fêtes  doivent  tenir  à  Tadion, 
du  moins  comme  incîdens  :  il  eft  naturel 
que  les  Plaifirs ,  les  Amours ,  &  les  Grâ- 
'  ces  préfentent,^  en  danfant,  à  Enée  les 
armes  dont  Vénus  fa  mère  lui  fait  don  5 
il  eft  naturel  que  les  Démons^  formant  un 
couîplot  funeÛe  au   repos  du  monde, 
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cxpfîmént  leur  joie  par  des  monvemens 
furieux  &  terribles  ;  il  eft  naturel  que  des 
chafleurs)  des  bergers^  ou  (dans  k  mer- 
veilleux) de^ Tiyrtiphes 5  des  fyl vains,  der 
fées,  des  ginies  embelliffent  la  fcènepar 
de«  Jeux  &  par  des  concerts  ;  mais  pres- 
que toute  réjouiflance  eft  exclue  d'un 
^péfa  dont  raiftion  eft  grave  &  tragique 
<î''ûn  -bout  à  l'autre  :  tes  italiens  n'ont  pas 
t*jlême  tenté 'd^iiT^troduire^  des  fêtes  ;  Se 
^Is*  fe  donnent  le  plaifit  d'y  voir  des 
■danfês ,  ce  n'eft  jamais  qu'au  moment  de 
'Tentr'ade^  &.dans  des  ballets  détachés  Sl 
^'un  gçpfe'^cpritraireà  deliii  Ay\  fpedacl^ 
<  La  '  difficulté  de  bi^'.  piàcer  rfes  fêtes 
•iîantf  Videra,  vient:  donc  dé  jde  qufe  Je 
îrfffu  de  l^ftionî  ëft.  trop  ferré. &rijitérQt 
itrop  férreux  ;  j&.œtie.  diflîci^té  fera  pj^çG- 
que  toujomrs  invincible  dâiis  le  tragîqujc 
itiftèfe-:  car  b'eflle  j)coprç  ^'Ûsu  Tj^agé- 
«Xiie  que  l'aâiDn:  iiPaiiî  point  dc)  rcMofeerj 
■que  tout  y.infjbirerla  craihte  ou:  la  pitiés 
'&  que  le  danger  ou  le  malheur  des  per^ 
*fomiages  intéceiFans  croiffe  &  rediouble 
de  fcène  en  fcène«  Si  doni!^oav.QUI.^QÙc 
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des  fêtes  8c  des  danfes  à  VOpérd^He  Û 
de  IVffence  de  ce  fpeâade  qu€  l'adion 
tî^en  fort  afflige^ie  ou  terrible  que  par 
înierralle  »  &  que  les  paffioni  qui  l'ani** 
ment  ayant  des  momens  dâ  itpos ,  guelfe 
ques  rayons  d'eipérante  &  de  joie  viert^ 
nem  de  temps  en  temps  écîlairer  le  théâtre. 

Quinault,  en  fc»:mam  k  proj^  de  ïé*' 
nîr  tous  les  moyens  d^enchinter  ks  ye^ 
6c  Toreille,  femit  donc  Weâ  qu'il, de?* 
voit  prendre  fés  fiijets  dans  le  fyU^l^c 
de  la  fable  ou  dans  celui  de  la  màgié* 
Par-là  il  rendit  fon  théâtre  fécond  eh 
prodiges  ;  il  fe  facilita  le  pafiage  de  la 
terre  aux  deux ^  des  cieux  aux  >  enfers  j 
fe  fournît  la  nature ,  s'empara  de ia  ^r 
tion ,  ouvrit  à  la  Tragédie  la  carrière  4fi 
TEpppée,  8c  réunît  lesiavantages  de  I'mp 
èc  de  Pamre  Poème  en  un  feul. 

Du  issfte,  poiœ  juger  du  genre  qu'^ 
pris; notre  poète,  îi 'ne  faut  pas  fe  borner 
rà  ce  qu'il  a.  fait  :  audun  des  arts  qai  dé- 
voient le  féconder  n'étoit  au  même  degté 
que  le  Cen  :  il  a  été  obligé  de  remplfe 
ibuv^t,  avçp  de  frcdds,  épifôdes ,  un 
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temps  (fu'il  eut  mieux  employé  s'il  avoit 
eu  plus  de  fecours.  Il  ne  faut  pas  même 
le  juger  tel  que  nous  le  voyons  au  théâ-» 
tre  ;  &  làns  parler  de  la  muOque  >  il  feroic 
ridicule  de  borner  l'idée  qu'on  doit  avoit 
du  fpeâacte-  de  Perfée  &  de  Phaëton  » 
à  ce  qu'on  peut  exécuter  dans  un  efpace 
auffi  étroit  ave.c  aufli  peu  de  moyens* 
Maïs  qu'on  fuppofe  la  mufique  j  la  danfe> 
la  décoration t  ^^^  machines,  le  talent 
des  aâeurs ,  foit  pour  Je  chant ,  foit  pout 
J'aâion,  au  même  degré  que  la  partie 
effentielle  des  Poèmes  à!Atys  ^  de  Thé-^ 
jïe ,  ou  ^Artniie  ;  on  aura  l'idée  de  ce 
i^edacle  tel  que  l'avoit  conçu  le  génie 
de  l'inventeur*  La  théorie  de  ce  fyftême 
fera  peut-être  encore  plus  fenfiWemtnt 
énoncée  dans  les  vers  que  voici  : 

Le  cbant  lui-même  efl  Êiboleax ,  inagique} 
Que  tout  (bit  donc  magl<|ue  &  fabuleux     , 
.  Avec  le  chant  >  tantôt  fombre  &  tragi(|ue^ 
Tantôt  ferein ,  tendre  ,  &  volupteux* 
Si  vous  voulez  entendre  Cornëlie , 
Céfar ,  Brutus ,  Orofmane ,  ou  Néron  , 
Le  viel  Horace ,  ou  la  flère  Emilie  ; 
C^^  au  théâtre  ou  fleùriffoit  Clairoa 
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Qu'il  faut  aller.  Vous  ^cherchez  la  nature  i 
Là  tout  efl  vrai  dans  fa  noble  peinture. 
Mais  attirés  par  de  plus  doux  accens , 
Aimez-vous  mieux ,  dans  une  heureufe  ivrcffe  ^ 
De  tous  les  arts  jouir  par  tous  les  fens  ? 
De  V Opéra  la  Mufe  enchantereffe 
Va  vous  caufer  ces  fonges  raviffans* 
I-'illufîon  eft  fon  brillant  empire  : 
Là  tout  s'exalte  &  fe  met  au  niveau; 
N'êtes-vous  pas  dans  un  motide  nouveau  ^ 
Faites-vous  donc  à  Taîr  qu'on  y  rcfpire». 
Ainfi  Quinaûlt ,  <jue  l'ois  attaqpie  en  vain  r    ^ 
L'avoit  conçu  ,  ce  fpc^cle  divin. 
Tout  eft  fiûif  dans  fon  hardi  fyftême , 
Hormis  le  coeur  ^  qui  fans  cefle  eft  le  même* 
Ah  î  plût  au  ci^l  qu'il  revînt  ce  Quinaûlt  > 
'Avec  fa  plume  élégante  &  flexible  j 
iPlîer  au  chant  le  langage  fcnfible  ^ 

D'Atys ,  d'Eglé ,  d'Armide,  &  Je  Rcnauii 
;    Qui  chantera  TAmoyr  tendre  &  timide. 
Si  ce  tfeft  pas  Atys  &  Sangaride  ? 
Qui  chantera  l'Amour  fier  &  jaloux , 
Mieux  que  Roland  &  Médée  en  courroux? 
Qui  chantera  ,  iî  ce  à'eft  pas  Armkle  ? 

Ce  n^eil  pourtant  pas  encore  là  le  der- 
nier degré  de  beauté  où  notre  Opéra  peut 
atteindre.  Du  temps  de  Lulli,  la  MufKjue 
pe  cornioiffoii  pas  bien  fes  forces  i  &  ce 
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fangage  paflîonné^  ces  accehsdéchiransf 
Ces  traits  fi  énergiques  de  mélodie  & 
d'harmonie ,  que  Pergoièfe ,  Léo  ,  Gà^ 
luppi  &  leurs  dignes  émules  ont  inventé 
depuis  un  demi-fiècle ,  LuIIy  n'çn  avoit 
point  l'idée.  Soit  donc  qu'en  effayànt  lc% 
moyens  de  Lulli ,  Quinault  fe  fût  accom- 
modé à  U  foibleffe  •  de  fon  art  ;  foit 
qu'ayant  lui-même  plus  de  dpuceur ,  de 
grâce,  &  de  moUelTe  darjs  le  génie  & 
dans  le  ftyle,  que  de  vigueur  &  d'éner- 
gie, il  eût  fuivi  fon  propre  naturel,  il 
ell  certain  qu'il  n'a  pouffé  aucune  des 
paflions  jufqu'au  degré  de  chaleur  dont 
lelles  étoient  fufeeptibles>  Quinault  n'eft 
pas  affez  tragique  :  Metallafe  l'eft  d'avan- 
tage 5  mais  dans  quelques  momens  j  8c  ce$ 
momens  font  rares.  C'ell  de  Racine  &  de 
Voltaire  qu'il  faut  apprendre  à  l'être, 
même  dans  V Opéra  ;  S^  fans  le  dépouillçr 
de  fa  magnificence,  fans  lui  ôter  aucun 
de  fes  charmes,  il  ett  poflTible  d'y  répaii-< 
dre  le  feu  des  paflîons  à  fon  plus  haut 
degré. 
l^Jai?  le  plus  grand  avantage  du  genre 
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merveilleux ,  c'eft  d'épargner  aux  poètei 
une  infinité  de  détails  &  d'éclairciffemens 
qu'exige  une  aâion  toute  prife  dans  la 
nature  ;  &  c'eft  pour  cela  qu'on  a  trouvé 
beaucoup  plus  facile  de  tranfplanter  à 
X Optra  les  fujeis  du  Théâtre  grec,  qui 
font  tous  fabuleux,  que  ceux  du  Théâtre 
fiioderne  :  car  dans  une,aâion  purement 
hiftorique,  il  faut  tout  expliquer ,  tout 
motivçr,  tout  rendre  vraifemblable  ;  au 
lieu  que  dans  une  action  donr  un  décret 
de  la  deftinée ,  un  oraclç ,  un  ordre  ài^ 
dieux  eft  le  premier  inobile,  tout  eft 
préparé  d'un  feul  mot.  Mais  comme  le 
Théâtre  grec ,  où  la  fatalité  domine ,  ne 
laiffe  pas  d'être  pathétique ,  &  ne  l'en  eft 
même  que  davantage ,  le  Poème  lyrique 
peut  l'être  aufll  dans  le  fyftême  du  mer- 
veilleux ,  qui ,  fécond  en  prodiges  &  en 
révolutions  foudaines ,  donnera  lievi  à  des 
retours  fréquens  de  Pune  &  de  l'autre 
fortune ,  &  à  toute  la  variété  des  mou- 
vemens  du  cœur  humain. 

Voilà,  félon  moi,  les  moyens^ de  con- 
cilier \t%  deux  genres  &  d'en  réunir  \t% 
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beamés  j  voilà  peut  être  aufïi  une  réponfe 
faiisfaifante  aux  reproches  que  Ton  a  faits 
au  genre  fabuîeuif  de  i'aneien  Opérq,  fran-i 
çois. 

«  Un  Dieu  >  a-t-op  dit,  peut  étonner ^ 
îl  peut  paroîtfe  grand  &  redoutable  j  mais 
peut-il  intérefler  ?  Comrnent  s-y  prendra^ 
l-il  pour  nous  toucher»  f 

Le  Dieu  ne  vous  touchera  point  j  maïs 
les  malheurs  dont  il  fera  la  caufe  vous 
loucheront ,  &  ç'eft  affez.  Dans  la  Tra^ 
jgédie  de  Phèdre ,  e^-ce  Vénus  ou  Nep- 
tune qui  nou5  touchent  f  çflbce  Apollon 
ou  \ts  Euménides  dans  la  Tragédie  d'O^ 
refte  ?  çft-ce  l'Oracle  dans  Œdipe  f  eft- 
ce  Diane  dans  l'une  &  t'autre  Iphigénie  ? 
feroit-ee  Jupiter  dans  \!Opérq.  de  Didon  2 
Vivons  nou^  befoin  de  nous  intérelTer  à 
Cibèle  pour  être  énnis  &  attendri^  fur  Iq 
malheur  d'Atys  f  Ce  ferojt  fans  doute  une 
grande  bévue  que  de  vou^loîr  faire  d'un, 
perfonnagç  mçrveilleujc ,  l'objet  de  l^'m* 
térêt  théâtral  :  il  n'en  dok  être  quç  le 
mobile  j  &  ce  mot  tranche  la  diflSculte» 

<<Mais  fuppofé,  dit-on,  que  la  colère 
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d'un  Dieu  ou  fa  bienveillance  inffue  ïxxt 
le  fort  d'un  héros ,  quelle  part  pourrois-je 
prendre  à  une  aâion  où  rien  ne  fe  pafle 
en  conféquence  de  la  nature  &  de  la  né- 
fîeflité  A^s  chofes  »? 

Vous  ne  prenez  donc  aucune  part  ait, 
lïialheur  de  Phèdre  brûlant  d'un  amour 
înceflueux  &  adultère ,  parce  qu'on  le 
dit  allumé  par  la  colère  de  Vénus  ?  au-^ 
jeune  part  au    malheur  d'Orefte,  parce 
•qu'un  ordre  des  dieux  l'a  condamné  au 
parricide  l  aucune  part  à  la  fuite  d'Énée 
..&  au  défcf|K)ir  de  Pidon ,  parce  que  telle 
a  été  la  nolonté  de  Jupiter  f  Jç  deitoande- 
-rai  à  mon  tour  fî  ce  ne  font  là ,  comme 
on  Ta  dit ,  que  des  jeux  propres  à  émou- 
.voir  des  enfans  ?  Tout  ce  que  vous  direz 
de  V Opéra  y  je  le  dirai  des  ces  Tragédies  5 
.&  il  fera  également  fi^ux  que  le  mer- 
veilleux y  ^Oït  incompatible  avec  V unité 
.  ^aâion ,  &  qu'il  tu  fafle  un^fiiitf^  (Tin^ 
.  ^idens  fans    nœud ,  fans    liaifon  ,  fan^ 
ardre ,  &  fans  mefure.  Et  qu'importe  que 
le  reflbrt ,  le  mobile  de  l'aâîon  foit  na- 
turel ou  caervçilleux  f  Souvenez -vous 

qu'il 
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qw^îî  eft  merveilleux  dans  prefque  loutei 
les  Tragédie  grèques  ;  8c  l'aftion  n'en 
6Û  pas  moins  une^  moins  régulière ,  ni 
moins  compleiie  :  elle  n!en  eft  même  que 
plus_fimple  &  plus  étroitement  réduite  à 
l'unité 

<i  Mais  comment ,  nous  dit-on  encore  $ 
en  nous  prenant  par  notre  foible ,  com- 
ment le  ilyle  mufical  fe  feroit-il  formé 
dans  un  pays  où  l'on  ne  fait  chanter  que 
-de$  êtres  de  fantaîfie3./d0nt  les  accens 
ii'ont  nul  modèle  dans  la  nature  ? 

Le  ftyle  muQcal  aurja  été  eq  France 
tout  ce  que  l'on  voudra  ;  niais  le  mer- 
veilleux n'y  fait  rien  ;  foit  parce  que 
les  dieux  &  les  perfonnages  allégoriques 
n'étant  que  des  hommes  fur  la  fcène, 
rien  n'empêch^  qu'on  fîe  les  fâfîe  parler 
&  chanter  comme  des  hommes  ;  foit 
parce  qu'il  pH  abfolumeçt  faux  qu'on  ne. 
fafle  chanter  dans  l^Ofém  français  que 
-des  èiXQS  de  fantaifie ,  puifqué  Rçland  p 
Théfée^i  Atys,  Armide,  Ama^s  font 
des  hommçs  comme-  Régulas  &  Caton  5 
foit  enfin  parce  quç  lei  jiccens  des  êtrqs 

Tome  K  I> 
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ixiême  fantaftiqnes  ou  allégoriques ,  eom* 
nie  l'Amour ,'  la  Haine,  la  Vengeance, 
ont  pour  modèles  dans  la  nature  les 
accens  des  mêmes  padîons.  En  fujppofant 
donc  à  ^ancienne  mufique  françoife  tous 
ks  défauts  qu'on  lui  attribue ,  il  fera 
vrai  que  le  fyftêmç  cki  merveilleux  étoit, 
aflpcié  avec  une  mauvaife  mufique  ;  mais 
non  pas  qii^  le  caraâère  de  cette  mufiqut 
fût  adhérent  au  fyllême  du  merveilleux* 

«Des  dieu}f:  de  tradition  pourroimtT 
ils  émouvoir  un  peuple  &  Tintérefler 
comme  les  objets  de  fon  culte  6c  de  fa 
croyance  »  ?  ' 

A  cela  je  réponds ,  il  n'eft  pas  beîoiil 
de  croire  au  nierveilléux  pour  qu'il  nou3 
fafle  illuiîon.  Dans  la  ï^oéfîe  dramatique 
comme  dans  TÇlfJopée ,  l'illufion  n'eft 
jamais  complète  ;  elle  n^èxîge  donc  pas 
une  croyance  férieufe,  mais  une  àdhé- 
fion  de  Pefprît  au  fyllême  qui  lui  eft 
offert ,  &ç  on  obtient  cette  adhélron  à 
tous  les  fpedacfes  du  monde*  f^qye^ 
Merveilleux  &  Illusion. 
*    (^ue  faudfojt  il  perifer   du  goût  d'un 
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peuple  ,  s'il  pT)UYoit  foufFrir  far  fes 
théâifëi  Un  Hercule  en  taffetas  couleur 
dé  chair ,  un-Àpollon  en  bas  blancs  & 
en  habit  brodé  »  ? 

Il  faudroit  penfer  que  ce  j^èuple-a 
dohné  quelque  chofe  aux  bienféancés 
théâtrales;  que,  par  égard  pour  la  dé- 
cence ,  il  a  permis  que  les  dieux  &  led 
Héros  ne  fuflent  pas  nus  fur  la  fcèile  ; 
qu'il  veut  bien  les  fuppofer  vêtus  comme 
un  i'étoit  dans  le  pays  &  clans  le  temps 
6ù  rââioh  s'eft  paffée  :  &  fi  ces  cbnve^ 
îiances  ne  font  pas  affeiz  bien  gardées  j 
c^eft  une  négligence  à  laquelle  il  eft  fa- 
cile de  remédier.  Eft-ce  bien  férieufe-^ 
'  ment  qu'on  critique  dès  bas  blancs  &  Un 
habit  brodé  ?  Eft-ce  qlie  Pidée  du  ï>ieii 
de  la  lumière  manque  d'analogie  aveb 
réclatde  l'or  f  Et  que  fait  la  couleur  ou  des 
bas  bu  des  brodequins  ?  Suppofez  même 
que  dans  cette  partie  on  ait  manqué  de 
goût ,  le  génie  de  Quïnâûit  eft-îl  refpori- 
fable  des  mal-adreïïes  du  tailleur  de 
V  Opéra  ?  le  gente  de  Corneille  Se'  de 
Racine  eft-^il  mauvais  ou  ridicule,  parce 
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que  nous  avonç  vu  long-tenaps  Aiiguffe 
&  Agamemnon  en  longue  perruque  & 
en  chapeau  avec  un  panache  p  Hermîone 
&  Camille  avec  de  grands  paniers  ?  &  fi  ^ 
dans  V Opéra  de  Didon  Pombre  d'Anch^fe 
vêtue  en  m(>in_e  fort  ridiculement  du 
parquet,  fans  qu'aucune  vapeur  l'annonce 
.&  l'environne  5  eft-ce  la  faute  du  poètef 
;  Je  me  fouyiens  d'avoir  entendu  tour-?* 
ner  en  ridicule  les  ciels  de  V  Opéra ,  parcç 
que  c'étoient  des  lambeaux  de  toile.  Eh  l 
les  ciels  de  Claucje  ï^orrain  ne  font-ilç 

*  pas  des  lambeaux  de  toile  f  Demandez 
que  les  ciels  foient  peints  à  fair^  illu- 
ijon  ;  demandez  de  même  que  its  dieux: 
|8c  \t%  héros  foient  vêtu$  avec  goût^  fe-* 
ion  leur  earaâère  :  mais  ne  jugez  ni  de 
Racine ,  ni  de  Quinault ,  ni^de  Métaftafe 
par  les  négligences  accidentelles  qui  vouç 
choquent  fur  l|eur  théâtre  j  &  ne  nou^ 
donnez  pas  ppur  un  défaut  du  genre ,  ce 

^   qui  eft  commun  à  tous  les  genres  &  ce 
qui  leur  eft  étranger  à  tous. 

On   demande    c(  fi  le  bon  goût  &  h 
hon  fins  permettroient  de  çcifonnifiçi: 
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fous  les  êtres  que  ^imagination  des  poètes 
â  enfantés ,  un  génie  aérien,  un  jeu ,  un 
ris,  un  plaifir,  une  heure,  une  conllel- 
lation,  &€.  »# 

Pourquoi  non,  fi  la  poéiïe  leur  a  donrté 
une  exiftence  &  upe  forme  idéale ,  fi  la 
peinture  t'a  fécondée ,  &  fi  nos  yeux  par 
elle  y  font  accouiunrés  ?  La  fable  &  la 
féerie  une  fois  reçues ,  tout  le  fyftême  e^ 
éxifle  dans  notre  imagination.  Dès  qii'A-r- 
inide  paroît ,  on  s'attend  à  voir  des  Gé- 
nies ;  dès  que  Vénus  ou  l'Amour  s'an- 
nonce, on  feroît  furpris  de  ne  pas  voir' 
les  Grâces,  les  Jeux,  les  Plaifirs,  Le 
Guide  a  peint  les  Heures  emolicant  le 
char  de  l'Aurore'*  il  en  a  fait  un  tableau 
divin  ;  pourquoi  ce  qui  nous  charme 
dans  le  tableau  du  Guide ,  choqueroit-il 
le  bon  fens  &  le  goût  fur  le  théâtre  du 
merveilleux  ? 

On  ac  voulu  tdumer  en  ridicule  l'alté-^ 
gorie  de  la  Haine*  dans  VOptra  d'Armide; 
&  après  en  avoir  fait  un  détail  burlefque^ 
on  a  dit  ;  «Voilà  le  tableau  de  Quinault  >>. 

Une  parodie  n'eft  pas  une  critique  j^ 
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cofuipe  une  injure  n'^/l  pas  une  raîfoii, 
■Jamais  allégorie ,  jp  h  réjpète ,  ne  fut 
.plus  juÛe ,  ni  plus  jngénieufe.  Elle  eft 
<i'autant  plus  belle ,  qu'en  laiÙant  d'ufi 
çôtç  à  la  véf ité  firaplje  tout  ce  «qu'elle  ^  de 
pathétique ,  de  l'autre  elle  fe  faîfit  d'une 
idéç  abftraite  qui  nous  fefoit  échappée,  & 
flom  elle  fait  un  tablpau  frappant.  Je  vais 
tâcher  de ,  me  faire  entendre.  Armide 
aime  Renaud  &  défîre  de  Ip  haïr  :  ainfî, 
dans  l'ame  d'Annide,  l'amour  eft  en  réa- 
lité ,  &  la  haine  n'eu  qu'en  idée.  On  ne 
parlç  point  Ijb  lang^gp  d'uaç  pailion  que 
i'pij  nç  fçn\  pas.  Le;  poçte  «e  pouyprt 
<ioiîp,  au  nc^jrel,  expfiipçr  yivepipnt  qije 
l'aiTîPiir  d-Arngi^.  Çpxfipfi^  s'y  eft- il 
prij?  pour  rendre  fepfible ,  jjfliif ,  &  ithéâ- 
jtral  le  feniiment  qu'Armjde  n'a  pas  daîis 
l^  coeur  ?  II  en  a  (ait  up  p^a^fqpijia^^p  :  & 
quel  développement  eût  jamai^  çp.  le  r^- 
.  îief  de  ce  lablpau ,  la  çba^çji^f  ^  la  y^hé- 
çpçi^ce  de  ce  dialogue  f 

La    h  a  I  m  s. 

$or$>  fpn  d\f,  fç^a  d'^rxnjde-J  siinour^  brife  ta  chaîne. 
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A   R   M    I   D  E.       ' 

Arrête ,  vrête  ,  affreufe  Haîae. 

Eft-ce  là  mettre  l'allégorie  à  la  place 
de  la  paflîon  ?  Niillemenu  Je  fnppofe 
qu'au  lieu  du  tableau  que  je  viens  de 
rappeler,   on  vît  fur  le  théâtre  Armidé 
endormie ,  &  PAmour  &  la  Haine  per- 
ibnnifiis ,  fe    dilputant   fon  cœur  ;  ce 
combat  purement  allégorique  feroit  froidl 
Mais  la  fidion   de    Quinauli  ne  prend 
rien  fur  la  nature  :  la  paffîon  qui  pofsèdé 
Armide  eft  exprimée  dans  fa  vérité  toute 
Cmple  ;  &  le  poète  ne  fait  que  lui  oppo- 
fer,  au  moyen  dé  l'allégorie,  la  pafïîon 
qu'Armide  n'a  pas.  Plus  on  réfléchit  fur 
la  beauté  de  cette  fable,  plus  on  y  trouvé 
de  génie  8c  de  goût.   Le  moyen  de   la 
rendre  grotefque  6c  ridicule  feroit  de  faire 
tirailler  Annide  par  la  Haine  $c  par  les 
Pémons. 

A  l'égard  de  la  vraifemblance ,  la 
Haine  eft  un  perfonnage  réajifé  par  le 
fyftême  de  la  Mythologie ,  comme  TjEn- 
vie ,  la  Vengeance ,  le  Défefpoir ,  &^ 
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Dans  le  fy^ême  de  la  féerie  5  c'eft  us 
©emon ,  c'eft  l'un  des  efprits  inferhaux 
auxquels  le  magicien  commande.  Le 
fyftême  une  fois  reçu,  ce  perfonnage  a 
donc  fa  vraîfemblance ,  comme  celui 
d'Armide  &  comme  celui  de  Pluron. 

Mais  «Phypothèfe  d'unTpedacle  où  les 
perfonnages  parlent  quoiqu'ën  chantant , 
n'efl-elle  pas  beaucoup  trop  voifme  de 
notre  nature,  pour  être  employée  dans  un 
Prame  dont  les  aâeurs  font  des  Dieux»? 

Ceft  au  contraire  parce  que  la  langue 
de  ce  fpeâacle  s'éloigne  de  notre  nature , 
qu'elle  convient  mieux  à  des  êtres  furna:- 
turels  ou  fabuleux.  Les  dieux- &  les  héros, 
tels  que  les  poètes  &  les  peintres  ^  nous 
ont  accoutumés  à  les  concevoir ,  ne  font 
autre  chofe  que  des  hommes  perfec- 
tionnés :  la  langue  miifîcale  eft  donc 
comme  leur  langue  naturelle  ;  &  voilà 
ce  qui  donne  à  V Opéra  françois  une  vé- 
rité relative  que  ^Opéra  italien  n'aura 
jamais  :  car  l'imagination  déjà  exaltée  par 
le  merveilleux  de  la  fable  ou  de  la  magie, 
attribue  aifémeni  im  accent  fabuleux  ou 
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•nagîque  aux  perTonnages  de  l'un  ou  de 
Fautre  fyllême  ;  au  lieu  que  fi  raâion 
théâurale  ne  me  préfente  que  la  vérité 
hiftorique  &  que  des  hommes  tels  que? 
f  en  vois  &  que  j^en  entends  tous  les 
jours,  c'eft, alors V que  j'ai  de  la  peine  à 
me  perfuader  qu'ils  parloient  en  chan- 
tant. Ainfi,  à  regard  de  la  vraifemblance  , 
Thypothèfe  du  merveilleux  s'accommode 
mille  fois  mieux  de  ce  îang^ge  mufical  ^ 
que  la  vérité  hiftorique» 
.  On  nous  opppfe  enfin  Texemple  des 
Italiens,  lefquels  ayant  d'abord  adopté 
pour  Y  Opéra  le  fyftême  du  merveilleux  ^ 
l'ont  qiiitté  pour  la  Tragédie* 

La  vérité  lîmple  èA  que  les  premiers 
eflais  du  fpeâacle  lyrique  en  Italie ,  fu- 
rent jfaits  aux  dépeils  des  ducs  de  Flo- 
rence ,  de  Mantoue,  &  de  Ferrare  ;  que 
leiîr  magnificence  n'y  épargna  rien  j  qu'a- 
lors le  merveilleux ,  qui  exige  de  grands 
frais,  put  paroître  fur  leur  théâtre  ;  & 
*  que  dans  la  fuite  les  villes  d'Italie,  obli- 
gées de  faire  elles-mêmes  les  dépenfes 
de  feur  ipedacle ,  allèrent  à  l'épargna , 
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Se  donnèrent  par  économie  la  préférence 
à  la  Tragédie  dénuée  de  rnexvçilleux, 

.Or  je  foutiens  qu'au  lieu  de  l'qml^ellîjr^ 
Ils  ont  gâté  la  Tragédie ,  non  feuieçnent 
par  les  facrifiçes  que  leurs  poètes  ont 
été  obligés  de  faire  à  Içurj  mùfiçiens , 
jpi^is  parce  qu'il  eft  ,iiîipoffible  à  la  mufi- 
que  de  compenfer  1^  tort  .qu'elle  fait  à 
Ja  viriçé  ,  à  la  rapidité  >  à  la  chaleur 
de  l'expreffion.  Pqiir  s'en  convaincre, 
on  n'a  qu'à  voir  fi  un  Ojpéra  it^^li^^  af 
caufé  jamais  cette  émotion  co^^^ipue, 
ce  ftififfemeut  grfidué ,  cette  alternative 
pxeflante  d'efpérance  &  de  crainte ,  de 
terreur  &  d^  compaflîc^n ,  ce  trqiible  ennn 
qui  nous  agite  du  <^om|i>çncpme,î|t  jusqu'à 
la  fin  5|«  ^éropç\QU  ,d!J^p}ii^éià,ie.  ^^n 
feulçrîiejit  cela  ai'eft  jf^,  ^jpais  ijeja  ^l't^ft 
-ps^s  poITibie ,  parce  ,que  la  ^odpla;i^n 
altérée  du  récitatif,, quel  qu'il  fpjt,  pe 
^eut  j^fpqis  avoir  le  naturel  r^la  yéh^- 
merjce ,  &  l'énergie  du.laiigage.pa(riQni^  : 
.auflTi  yoit-pîi  qu'çn  ^t^lm  VÙ^éra  p!çft 
poiqt, écouté  j  q\\^à,^m  l^s  loges  pn  ne 
pei^fe  à  rien  n^oins  qu'à  ce  qui.fe  p^fîa 
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fur  le  théâtre,  &  que  Pàttention  n'y  eft 
ïamenée  que  lorfqu'une  ritournelle  bril- 
lante annonce  l'air  pôftichë  qui  terminé 
la  Scène  &  qui  en  refroidit  l'intérêt. 

Pourquoi  avons -nous  donc  *  aviflî 
adopté  lui  fpedacle  où  la  vérité  de  IVx^ 
preflion  eft  fans  ccïTé  altérée  par  Paccént 
mufical  ?  Le  poète  n'eft-il  pas  fournis  à 
la  même  contrainte  ?  les  gradations ,  lek 
nuances ,  les  dévelbppemèns ,  ne  lui  foné- 
ils  pas  également  interdits  ?  n'ell-il  pas 
de  même  obligé  d'efquifler  plutôt  que 
de  peindre  5  &  d'indiquer  îts  mouVe- 
mens  de  l'ame  plutôt  que  de  les  expri- 
mer ?  ne  îs'impofe-t-îl  pas  encore  d'autres 
gênes  que  le  poète  italien  ne  connoit 
pas  ?  Oui,  fans  doute  :  mais  le  fpeSa- 
teur  en  eft  dédommagé  par  des  plâifir!^ 
d'un  autre  genre  ;  Se  c'eft  en  quoi  le 
fyftême  françois  eft  plus  conréqueht'qûe 
le  lyliême  italien.    '  (-      M 

L'exprelîioii  muficale,  nous  dî^-.on, 
ne  convient  qu'àlix  ïïtuations  violentes  &: 
aux  mpuvenîiens'  pàHionnës.    Mais  '  les 
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paflions  violentés  font-elles  les  feules  dont 
Taccent  s'élève  au  deffus  de  la  fimplè 
iJéclaniatîon  ?  &  toutes  les  fois  que  Tame  • 
eft  en  mouvement,  foii  que  ce  mouve- 
ment ait  plus  ou  moins  de  violence  8c 
de  rapidité ,  ne  donne-t-îl  pas  lieu  à  une 
cxpreffion  plus  vive  &  plus  marquée  que 
le  langage  tranquille  &  froid  ?  Ceft  là 
fur-tout  ce  qui  diftingue  l'air  d'avec  le 
îîmpJe  récitatif,  &  ce  qui  le  rend  fufcep- 
tftle  d'une  infinité  de  nuances  :  c'eft  auiîi, 
comme  je  l'ai  dît ,.  ce  qui ,  dans  le  fyflême 
du  merveilleux,  rendra  V Opéra  fufcepti- 
ble  d'une  variété  inépuifable  dans  les  ca- 
raâères  du  chant. 

'  li  me  refle  a  examiner  quel  eft  le 
ftyle  qui  convient  au  Poème  lyrique  ;  & 
je  hTiélite  point  à  dire  que ,  pour  le  fimple 
jrécitatif ,  Quinault  eft  lé  modèle  de  l'élé- 
,  gance,  de  la  grâce,  de  la  facilité  ,  quel- 
quefois même  de  la  fplendeur  &  de  fa 
^ajefté  que  la  Scène  démande. 

Le  moyen,  par  exemple.  Je  ne  pas  dé- 
clamer avec  de  doux  accens  ces*  vers  de 
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VOpéra  difis  ?  Ceft  Hiérax  qm  fe  plaint 
tflo. 

Depuis  qu'une  nymphe  încbnftante        * 
A  trahi  mon  amour  &  m'a  manqué  de  foi  y 
CesJieux,  jadis  (î  beaux,  n^ont  plus  rien  qui  m'endi^ntc^ 
Ce  que  faime  a  changé  ;  tout  a  changé  pour  moi. 
L'inconflante  n'a  plus  TèmprefTement  extrême 
De  cet  amoty:  naiflant  qui  répondoit  au  mieU'^ 
^n  changement  paroît  en  dépit  d'elle-même  j"  , 

Je  ne  le  connois  que  trop  bien. 
Sa  bouche  quelquefois  dit  encor  qu'elle  m'aime  y 
Mais  fon  cœur  ni  fesr  yeux  ne  m'en  dîfent  plus'rien.r.- 
Ce  fut  dans  ces  vallons ,  où ,  par  mille  détours ,  ' 
Inachus  prend  plaiiir  â  prolonger  fon  cours  ^ 

Ce  fut  fur  fon  charmant  rivage 
Que  fa  fille  volage 

Me  promit  de  m'aimer  toujours. 
Le  zépnyr  fut  témoin ,  l'onde  fut  attentive , . 
Quand  la  nymphe  jura  de  ne  changer  jaraai^^f 
Mais  le  zéphyr  léger  &  l'onde  fugitive 
ont  enfin  emporté  les  fermées  qu'elle  a  faits.- 

Et  en  parlant  de  la  nymphe  eUe-mêmes 
écoutez  comme  fes  paroles  femblent 
folliciter  ime  déclamation  touchante! 

iVous  juriez  autrefois  qqe  cette  onde  rebelle         ; 
Se  feroit  verà^  fa  fource  une  route  nouvelle.. 
Plutôt  qu'on  ne  verroit  votre  cœur  dégagé  :   " 
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iVoyes  cotiler  ces  âots  dans  cette  vafte  plaine  : 
C*cû  le  même  penchant  qui  toujours  les  entraîne  ; 
Leur  coors  ne  change  point ,  &  vous  avez  change 

I  o. 

flon ,  je  vous  aime  encor. 

H  1  É  Hh  X, 

Quelle  froideur  extrême  T 
^[oconilaûte  !  eft-ce  ainfi  qu'on  doit  dire  qu'on  aimç  i 

I  0. 

Ccft  à  tort  que  vous  m'accufez  : 
filous  ave$  vu  toujours  vos  rivaux  méprifés. 

H  I  é  K  A   X. 

Le  mal  de  mes  rivaut  n'égale  point  ma  peines 
La  douce  illufion  d'une  efpérancç  vaine 
Ne  les  fah  point  tomber  du  faîte  du  bonheur  : 
Aucun  d'eux,  comme  moi ,  n'a  perdu  votre  cœur. 

On  voit  encore  un  çxemple  plus  fen- 
Cble  de  l'aifance  &  du  naturel  du  dialo- 
gue lyrique,  dans  la  fcène  de  Cadmus  : 

Je  vais  partir,  belle  Hermione. 

Mais  un  modèle  parfait  dans  ce  genre 
eft  la  fcène  du  cinquième  aâe  d'Armide^ 

Acniide ,  vous  m'allez  quitter  !  &C9 
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R  B  K  Jk   U  D. 

D'une  vaîne  terreur  pouvex-vous  être  atteinte  , 
Vous  qui  faites  trembler  le  ténébreux  fé jour  r 

A  il  M  X  D  E. 

Vous  m*apprcne2  a  connoître  l'amour  ; 
L'amour  n^'appreod  à  connoître  la  crainte. 
Vous  brdliez  pour  la  gloire  avant  que  de  m'aimer ; 
Vous  la  cherchiez  pair-tout  (f  une  ardeur  (ans  égale  ç 
La  gloire  efl  une  rivale 
Qui  doit  toujours  m'alarmer* 

R  p  N  ^  u  D. 

Que  j'étoîs  infenfé  de  croire 
Qu'un  vain  laurier,  donné  par  la  vié^oire , 
De  tous  les  biens  fût  le  plus  précieux  l 
Tout  réclat  dont  brille^  la  gloire , 
Vaut-il  un  regard  de  vos  yeux  î 

Ceû  en  étudiant  l'art  dans  ces  modè- 
les ,  qu'on  fentira ,  ce  que  je  ne  puis  dé- 
finir, le  tQur  élég4r}t  &  facile,  la  préci- 
fion ,  .raiiàjice ,  le^paturel,  la  clarté  d'un 
%Ie  a^ çQndi ,  cadencé,  ^ii^lpdieux,  ipl 
enfin  qu'il  femble  que  Je  poète  ait  li^i- 
mêipe  écrit  en  chantant.  J\Iais  ce  n'eft 
ipas  feulement  d^ns  ies^chofe$  tendues  & 
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troluptueufes  que  fon  vers  eft  doux  & 
harmonieux  ;  il  fait  réunir^  quand  il  le 
faut,  réiégance  avec  l'énergie,  8c  même 
avec  la  fublimité.  Prenons  pour  exem-^ 
pie  le  début  de  Pluton  dans  VOpéror  der 
Proferpine  t 

Les  éflbi€s  d'aa  g^aot  qu'on  cfoyoit  accablé , 
.  Ont  &it  encor  frémît  le  ciel ,  la  terre ,  &  roode*  ' 
Mon  empire  s'en  eft  troublé  ^ 
Jufqu'att  centra  da  mond& 
Mon  trône  en  a  tremblé. 
L'affreux  Typtée ,  avec  fa  vaine  rage ,    , 
Trébuche  enfiadans  des  gou£Fres  fans  fonds*- 
L'éclat  du  jour  ne  s'ouvre  aucun  paflagç  - 
Pour  pénétrer  les  royaumes  profonds 
Qui  me  font  échus  en  partage. 
Le  Ciel  ne  craindra  plus  que  fes  fiets  ennemis 
Se  relèvent  jamais  de  leur  chute  mortelle  ^ 
Et  du  mionde,  ébranlé  par  leur  fureur  rebelle , 
Les  fondemens  font  affermis. 

Il  éroit  impcffible,  je  croîs,  d'imagi- 
ner un  plus  digne  intérêt  pour  amener 
Pluton  fur  la  terre ,  &  de  ^exprimer  en 
de  plus  beaux  vers.  ' 

Si  Tamour  eft  la  paflîbn:  favorite  de 
Quinault,  ce  n'eft  pas  la  feule  qu'il  ait 
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exprimée  en  vers  lyriques ,  c'eft-à-dire , 
en  vers  pleins  d'ame  &  de  mouvement. 
Ecoutez  Cérès  au  défelpoir  après  avoir 
perdu  fa  filJe ,  & ,  la  flamme  à  la  main  y 

embtafant  les  moiffons  5 

> 
J*ai  fait  le  bien  de  tou5.  Ma  fille  cft  innocente , 
Et  pour  toucher  les  dieux  mes  vœux  font  impuiflansi 
J'entendrai  fans  pitié  les  cris  des  innocens. 
Que  tout  fe  relTente 
De  la  fureur  ^ue  je  fens. 

Écoutez  Médufe  dans  V Opéra  de  Perfée»- 

Fallas ,  la  barbare  Pallat 

Fut  jaloufe  de  mes  appas. 
Et  me  rendit  affireufe  autant  que  f  ëtols  belle  ^ 
Mais  l'excès  étonnant  de  la  diiFormitd 

Dont  me  punit  fa  cruauté  y 

Fera  connoilre ,  en  dépit  d'elle, 

Quel  fut  l'excès  de  ma  beauté. 
Je  ne  puis  trop  montrer  fa  vengeance  cruelle;^ 
Jtta  tête  eft  fière  encor  d'avoir  pour  ornement 

Des  ferpens  doflt  le  fifRement 

Eitcite  une  frayeur  mortelle» 
Jeporte  l'épouvante  &  la  mort  en  tous  lieux  ; 
ïcut  (c  changç  en  rocher  î  mon  afpeft  horrible.* 
LffS  traits  qtie  Jupiter  lance  du  haut,  des  deux  ^ 

N'ont  rien  de  fi' terrible  * 

Qu'un  regard  de  mes.  youxv 
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JJO  ÉLÉMENT 

Les  plus  grands  dieux  du  ciel  ^  de  la  terre  ,âc  de  i*ouici 
pu  foin  de  fe  venger  fe  repofent  fur  moi. 
Si  je  perds  la  douceur  d'être  l'amour  du  monde  ^ 
^  J'ai  le  plaifir  nouveau  d'en  devenir  reffioi. 

\       Boileau  avoii-il  lu  ces  vers  ,  lorfqu'en 
j  fe   moquant  d*un   eenre  dans  lequel  il 
I  ^'efforça  inutilement  lui-même  de  réuffir^ 
/  il  difoit  des  Qj^éra  de  Quinault  : 

Et  jufqu'a  ife  vous  hais ,  tout  s'y  dît  tendrement  > 

Avoit-il  lu  le  cinquième  aâe  ^Atys? 

Quoi  !  Sangaride  cA  inorte  !  Atys  eft  fon  bourreau  f 
Quelle  vengeance ,  0  dieux  f  quel  fupplice  nouveai;  \ 
Quelles  horreurs  (ont  comparables 
Aux  horreurs  que  je  fens  ! 
^  Dieux  cruels,  dieux  impitoyables^ 
N'êtes-vous  tout-puiflans  ,    " 
Que  pour  faire  des  miférables  ? 

Quelle  force  !  quelle  harmonie  î  qudie 
incroyable  facilité  !  Perfonne  n'a  croifé 
les  vers  &  arrondi  la  période  poétique 
avec  tant  d^intelligence  &  de  goût  ;  & 
celui  qui  fera  infenfible  à  ce  mérite,  ou 
n'aura  point  d'oreille,  ou  n'aura  pas  la 
première  idée  de  la  difficulté  de  Fart  de 
bien  écrire  en  vers. 
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15ans  les  vers  lyriques  deflinés  au  réci-» 
tatif  libre  Ôc  fimple,  on  doit  éviter  le 
^double  çxcès  d'un  ftyle  ou  troj)  diffus 
ou  trop  concis;  &  c'efi  cg  jjue  l'oreille 
dp  Quin^ult  4  fenu  ayec  uiie  extrême 
l^iflefle.  Lçs  vers  dont  le^  ftyle  eft  diffus 
^ont  leni^ ,  pénibles  à  chanter ,  &  d'une 
expreflGon  monotone  ;  les  vers  d'un  flyle 
coupé  par  des  repos  fréguens,  obligent 
le  muficien  à  brifer  de  même  fon  flyle. 
Cda  eft  réfervé  au  tumulte  des  paflîons  ^ 
&  par  conféquent  au  récitatif  obligé  :  car 
alorfi  la  chaîne  des  idées  eft  rompue  5  Se 
à  chaque  înftant  il  s'élève  dans  l'ame  uH 
mouvement  fubît  &  nouveau. 

Pour  cette  partie  de  la  Scène  où  règne 
une  paflion  tumultueufe  &  violente, 
comme  dans  les  rôles  d'Armî^e ,  de  Gé- 
rés ,  de  Mécjéç ,  §c  fur-jout  dans  celui 
d'Atys,  Méjtaflaf^  eft  çncore  un  modèle 
fupérieiirà  Quinauj.t  lui-niême.  Aîaîs  dans 
le  fimple  récitatif,  le  ftyle  de  Métâftafe 
me  fembie  trop  cpncis ,  &  moins  fufcep- 
tible  de  bellçs  mpdAlfition?>  ï^?  '^  ûy^^ 
.nombreux  &  développé  de  Quinault. 
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A  l'égard  des  peintures ,  un  gran(f  it^ 
tleau  d'en!  fes  traits  font  diflinàs  &  (è 
fuccedent  rapidenrent ,  exige ,  comme  la 
pafîion ,  un  ftyle  concis  Ôc  articulée  Pat 
exemple,  dans  les  beaux  vers  du  débitt 
ûesÈlémensj  -v^yez  comme  chaque  image 
eft  détachée  par  un  filencè  :  c'eft  dan^ 
ces  filences  de  la  voix  que  l'harmonie  v^ 
Te  faire  entendrez  ' 

Les  temps  font  artivés  :  celTez ,  trifte  cliaDS.  , 
ParoifTcz ,  élémens.  Dieux  ,  allez  leur  prefcrir.ft 

Le  mouvement  &  le  repos. 
Tenez-les  renfermas  chacîun  dans  fort  emphret 
Coulez,  ondes,  coulez.  Volez,  rapides  feux.' 
Voile  azuré  des  aits,  embrafliez  la  nature^ 
Terre ,  enfante  des  fruits ,  dOuvre-toi  de  verdure, 
Naiffez ,  mortels ,  pour  ob4ir  aux  dieux. 

Si  au  contrairfe  les  fentnrnens  ou  les 
images  que  Von  peint  font  deftînés  à  for- 
mer lïn  air  d'un  deffein  continu  8c  fim- 
ple  f  l'unité  de  couleur  &  de  ton  êft 
eflentîelle  afu  lïijet  même  ;  &  c'eft  le  và-^ 
giie  de  rexpreflîon  qui  facilitera  le  chant» 
Dans  le  Démophoon  de  Métaftafe,  Ti-^ 
ipante^  qui  frémit  de  fe  trouvée  le  kè» 
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Se  fon  fils ,  n^cxpiime  fa  pitié  pour  le 
malheur  de  cet  enfant  qu'en  termes  va- 
gues :  le  poète  laiffe  au  muficien  à  d^re 
.£C  qu'il  ne  dit  pa&, 

Mifiro  pargoletto, 

il  tuo  dcftin  non  foi* 

Ah  l  non  gli  dite  mai  \ 

QueVtra  il  genitor.  ..       .» 

Corne  in  un  -ponto ,  o  dio  l 

Tutto  cangio  d'afpetto  I 

Voi  fofte  il  mio  diUuo.; 

Voi  Jîetc  il  mio  tprror^ 

Ceft  à  TaGcent  de  la  nature  à  faire  enten-»  ^ 
dre  quel  eft  ce  père ,  quel  eft  cet  enfant 
malheureux,  f^o^^^  Air  p  Chant  ,  Ré- 
citatif^ 

Il  n'eu  pas  exaôement  vrai  que  l'ex- 
preflîon  muficale  foit  réfervée,  comme  on 
5'a  dit ,  au  langage  des  paffions,  C'ett  là 
ians  doute  fon  trionçiphe  ;  mais  ce  n'eft 
cas  dans  la  nature  le  fçul  objet  que  Thar- 
jjîonie  &  la  mélodie  foîent  en  état  de 
jpeindre,  d'animer,  d'embellir: 

«  Si  vous  choififlez ,  nous  dit  -  on  4 
j^gux  pompoCteurs  ^Opéra  ;  que^  vouj 
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donniez  à  l'un  à  exprinrer  le  défpfpoîr 
d'Andromaqtie  lorfqu'on  arrache  Aflia-* 
nax  du  tombeau  où  fa  pieté  Tavoit  caché, 
ou  les  adieux  d'Iphigénie  qui  va  fe  fou- 
mettre  au  couteau  de  Calchas ,  ou  bien 
les  fureurs  de  fa  mère  éperdue  au  mo- 
ment de  cet  affreux  facrifice  j  Se  que 
vous  difiez  à  l'autre,  faîtes -moi  une 
tempête ,  un  trembfemèrit  de  terre ,  un 
chœur  d'Aquilons,  un  débordement  du 
Nil,  une  defcente  de  Mars,  ime  conjU' 
ration  magique  ,  un  fabbat  infernal  : 
)a'ert-ce  pas  dire  à  icelui-ci ,  fe  vous  choi* 
fis  pour  faire  peur  ou  plaifir  aitx  erifahs; 
&  à  Pautre ,  je  vous  choifis  pour  être 
l'admiration  des  nations  &  des  ficelés  »  ? 
Mais  à  cjuoi  bon  ce  partage  exclufif 
de  Part  d'îniiter  par  des  âccehs ,  par  de$ 
Accords ,  &  par  des  nombres  f  Le  même 
compofiteur  à  qui  Ton  'dbhhéroît  à  ex- 
primer le  défefpoîr  d'Andromaque ,  fe 
croiroit-il  déshonoré ,  fi  on  lui  don* 
noit  auffî  à  exprimer  Içs  gémiffemens  de 
l'ombre  d'ïïeâor  qui  fe  feroîent  entendre 
du  fond  de  fpn  tombeau  ?  Celui  quî 
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ûiirôît  exprimé   les  adieux   d'Iphigénie 
.ou  Je  défefpoir  de  fa  mcre,  rougiçoit-U 
d'exprimer  auffi  la   defcente   de  Dianç 
par  vme  fymphonie  augufte  f  Celui  qui 
auroit  à  exprimer  la  douleur  d'Idoménée 
pbligé  d'immoler  fon  fils ,  dédaigaeroit-il 
d'imiter  la  tempête  de  l'avant-fcène  ?  La 
chute  du  Nil  feroit-elle  un  objet  inoin$ 
jnagnifique  à  peindre  aux  yeux  &  à  l'o-? 
reille,  que  |e  triomphe  de  Séfoflrîs  ?  6ç 
ians  être  un  peuple  d'enfaiis,  ne  pour^r 
roit-on  pas  êure  émiî  de  la  beauté  de  ces 
peintures  f  Un  chœiu  infernal  peut  auflî 
n'être  pas  un  pruit  de  fabbat  :  \qs  grec^ 
ne  l'appeloient  pas  àinfi  fur  le  théâtre 
d'Efchyle  ;  il  n'y  reflemble  pas   davan- 
tage dans  VOpéra  de  Caftor  j  &  quant  à 
l'exécution ,  ileft  poffible  &  facile  encore 
d'y  faire  obferver  plus  de  décence. 

La  Mufiqùe  a ,  de  fa  nature ,  un  carac* 
tcre  d'analogie  &  de?  nioyens  d'imitation 
pour  tout  ce  qui  atfeée  l'oreille.  Quant 
iaux  objets  des  autres  fens,  elle  n'a  rien 
qui  leur  reflemble  ;  mais  au  lien  de 
l'objet   même  >   elle   peint   le   c^radèt'ç 
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de  la  fenfetion  qu'il  nous  caufe  :  pm» 
exemple  dans  ces  vers  de  Renaud, 

Plus  f  obferve  ces  lieux ,  &  plus  je  les  admire» 
Ce  fleuve  coule  lentement  5  • 

11  s'élojgne  â  regret  d'un  féjour  fi  charmaiit. 

Xies  plus  aimables  Heurs  &  le  plus  doux  zéphyre 
Parfument  l'air  ^u'on  y  relpirc. 

la  mufique  ne  peut  exprio^ier  ni  le  par-» 
fum>  m  réclat  des  fleurs;  mais  elle  peint 
l'état  de  volupté  où  l'ame,  qui  reçoit  ces 
douces  imprelTions,  languit  amollie  & 
comme  encliantéc. 
Dans  ces  vers  de  Caftôr'&.PolluX| 

Triftes  apprêts ,  pâles  flambeaux. 
Jour  plus  af&eux  que  les  ténèbres  l 

h  mufique  ne  pouvoît  janaai^  rendre 
J'eflfet  des  lampes  fépulcrales  ;  mais  elle 
û  exprimé  la  douleur  profonde  qu'im- 
prime au  coeur  de  Tbélaïre  la  vue  du 
tombeau  de  Caftor.  Telle  eft,  d'un  feni 
i  l'autre,  l'analogie  que  la  njuiîque  ob- 
ierve  &  faifit ,  lorfqu'elle  veut  réveiller , 
par  l'organe  de  l'oreille ,  la  réminifcence 
4€^s  impreflion^  faiteç  far  tel  ou  fur  tel  autre 

fens. 


DlâitizedbyCjOOglC 


1>1Ë     tiITTTÉRATURE.  $7 

feiis  ::  c'eft  donc  auffi  cette  analogie  que 
la  Poéfie  doit  rechercher  dans  les  tableaiuÉ 
qu'elle  lui  donne  à  peindre. 
.  Quant  aux  aflfedioiis  &  aux  mouvc-» 
tnens  de  l'ame ,  la  Mufiquc  ne  les  e«prinnte 
qu'eu  imitant  l'accent  naturel.  L'art  du 
inuficien  eft  de  donner  à  la  mélodie  d«$ 
inflexions  qui  répondent  à  celles  du  lan- 
gage ;  &  l'art  du  poète  eu  de  donner  "au 
muCcieQ  des  tours  &  des  mouvemens 
fufceptibles  de  ces  inflexions  variées  j, 
d'où  réfulte  la  beauté  du  chant» 

Un  poème  peut  donc  être  ou  n'être  pas 
lyrique,  foit  par  le  fonds  du  fujet,  foit 
par  les  détails  &  le  flyle. 

Tout  ce  qui  n'efl  qu'efprit  &  raifort 
eft  inacceflible  pour  la  Mufique  :  elle  veut 
de  la  Poéfîe  toute  pure ,  des  images  9 
des  fentimens.  Tout  ce  qui  exige  des 
difcuflions ,  des  développemens ,  des  gra- 
dations 5  ri'eft  pas  fait  pour  elle-  Faut-il 
donc  mutiler  le  dialogue,'  brulquer  les 
paflages ,  précipiter  les  fituations ,  accu- 
muler  hs  incidens,  fans  les  lier  l'un  avec 
l'autre  ,  ôter  aux  dét^ib  &  à  l'en&mblfl 

Tome  V.  € 
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d?un  Poème  cet  air  d'aifance  &  de  vè-t 
rite  d'où  dépend  Tillufion  théâtrale,  &  ne 
préfenter  fur  la  Scène  que  le  fqueletto 
de  l'aâion  ?  C'eft  l'excès  où  l'on  donne, 
&f  qu'on  peut  éviter  en  prenant  un  fujet 
analogue  au  genre  lyrique,  où  tout  foir 
fiinple  ,  clair  &  rapide ,  «n  adion  &  eu 
fentiment. 

U  Opéra  italien  a  des  morceaux  du 
caradère  le  plus  tendre  ;  il  en  a  auflî 
^  piuy  paffionné  :  c'eft  fa  partie  vrai- 
ment lyrique/  Du  milieu  de  ces  fcènesn 
ëont  le  récit  noté  n'a  jamais  ni  la  déli- 
catefle,  ni  la  chaleur,  ni  la  grâce  de  là 
fimple  déclamation  ,  parce  que  les  in- 
flexions delà  parole  font  inappréciables, 
ique  dan^  aîucune  langue  on  ne  peut  les 
décrire ,  &  quele  chanteur  le  plus  habile 
aié^eut  jamais  les  faire  pï^fler  dans  fes 
•naodulations  ;  du:  milieu  de  ces  fcènes  , 
jàis^je,  fortentpar  intervalle  des  mouve- 
awenî  de  fenfibililé ,  auxquels  h  Mafique 
•donne  une  expreffion  plus  animée  &  plus 
ttotfchanté  que  l'expr-eflîoh  même  de  la 
wamre  5  &  le  premier  mérite  en  eft  au  poète 
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qui  a  fu  rendre  <:e$:morce«mx  fufceptibles 
de  toute  l'énei^gie^  ^  racceïW  mufical. 
Voyez ,  dans  Vljrhigenie  d'ÀpoJRolo-Zeno, 
imitée  de  Racine,  combien  ces  paroles  de 
Clytemneftre  fontdocifes  3  recevoir  ji'ac- 
çent  de  la  douleur  &,du  reproche;. 

-    /{repa/û  a  Jvenar  e.figUa  e  madrc^ 
.  .  Cqnjorre  e  padre  , 

Jl£a  fefifa  amore  > 

Senja-pietà»  — 

L*amor  fi  perverti  ^ -- 

E  nel  tuo  cuorc 

Entré  colfafi^"      \  .  \n,:i  ■', 

La  crudeltà,  . 

Dans  YAndromaqae  du  même^  poète  « 
lorfqu'entre  deux  enfans  cjii'on  préfente  à 
Ulyffe ,  réduit  au  même  choix  que  Pho- 
cas,  il  ne  fait  lequel  eft  fon  fils  Télé-» 
maque,  ni  lequel  cfft  le  fils  d'Heâor; 
les  paroles  de  Léontîne  dans  la  bouche 
d'Andromaque,,  font,  îL faut  l'avouer^ 
d'une  mère  bien  plus  fenfible,  &  ont 
quelque  chpfe  de  bien  plus  animé  dans 
f  italien  que  dafis  le  èartçois  : 
Cuarda  pur.  O  quelle ^  o^^kefio 

Ei| 
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Chi  di  voi  li  vol  pcr  -padre  ? 
yi  arretrJte  !  ah  >  voi  tactndo 
Scnto  dit  :  tu  inlfciniadrè; 
Ne  colui  nie  genefo. 

Dans  ^Olympiade  dé  Métaftafe,  l^rA 
que  Mégaclès  cède  fa,  .maîtrdflTe  à  fon  amî 
&  la  laiffe  évanouie  de  çipuleur,  xjuoi  de 
plus  favorable  au  pathétique  du  chant 
que  ces  paroles:^  ,       - 

Se  cefca  ,  fe  dic€  î     ^  ^ 

Vdmieo  dov'é  ? 

Vamico  infelice\ 
"'    '  Rifppndiy  tnpri.  ^  .      , 

Ah  no  ijî  gran  duoU 
*  ïïon  dar  le  per  rtie  }   ' 

'  "    '■■     Rijpondi  ma  fâlà  i  '    c  î^TjCi 

'  '  .    ,    ^  Piangendo  parti,  i 

.    Che  abijp)  di  pêne  I  î 

Lafciare  llfuo  hene  \ 

JLafciar  lo  per  fempre  I 

If^fciar  lo  cofil  ^ 

Dans  le  J^émop^hon  du  même  poète  » 
ipiité  d'Inç5   dç  Caftro,   combien  les 
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DE  lilTtÈRÀTURE.  lOT 
adieux  des  deux  épou*  font  plus  tbu- 
chans  5  dans  ce  dialogue  de  Tînaame:  & 
de  Dirce,  que  dans  la  fcène  de  tèdre  & 

'dlnèsl-  •'*, 

'  T  I  M  A  »  t  t*  '     ' 

La  deftra  ti  chlcdo  , 
Mio  doUe  fofiegno  % 
"  -  Per  ulnmq  pegtiô       •      -    ;       "  •       î 

;  '      '  iy4mof(t  e  di  ^fip         '  .        ,  ;     ,     •*    l 

-'-  •       :>■'     V    "D  t  %  cû.-  ''  '  -'^ 

Jih\  quefio  fu  ilfegn9 
Del  noftro  contento  ; 
:         Ma  fento  càé  adôffô  i         ' 

.  .     JJifi/^Sfo  non  i-    .   r  ?      •..   :• 

T  i  M  A  »  T  >•  ' 

jl!/ï<3r  vita^hn  Mio. 

D  I  B.  c  é« 
'AddiOifpoJb  amato, 

E   N   S   E   M  B  1.  £•  V 

Chû  bariaro  addio  I 
.  "Chcfiito  crudell 
Che  attcndono  i  rei 

Dagli  aflnfunefti ,  ) 

Si  jfremi  fon  quefti 
jp^un  almafeddi 

Eiïî 
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Ceft  là  jtjué  tjfiomphe  la  Mufîquç  ita^ 
lieotïQ:;  ^"daris  IVxprejfÇoii  qu'elley.  met, 
iiane^fatt;Q3  qu'on  doK>a^Jmirca:l^  plus, 
ou  des  accens,  ou  des  accords.  '  . 

Mais  on  çuiro^ç  bQai\  inultiplier  ces 
morceaux  pathétiques,  ils  ont  toujours  la 
couleur  fonibre,  d'un  .  fujet  uniquement 
tragique  j  &  pour^  y^  xèf^^drç  ^e  la  va- 
riété, l'on  eft  oWi]gé  »  d'avoir  fcecoiirs  à 
lui  moyen  qui.jTQpi^fcgp^à  la  tragédie  Se 
fait  violence  ^  ki.  nature.  Je.  parle  de 
ces  fentences,  deljces  coiiiparaifons  que 
les  poètes  ont  ^au.  Ja:aCûHïplaifance  de 
mettre  dans  la  boàche^  des  iperfonnages 
Jcs  plus  gravQi  ,:d*W  Ji^%  feuations  même 
les  plus  douloureufes;  de  ces  airs  fur 
lefqueis  ime  voix  efféminée  ,  qu'on 
donne  pour  celle  d'un  héros ,  vient  ba- 
diner à  contre-fens.  En  vain  les  poètes 
ont  mis  tout  leur  foin  a  faire,  de  ces 
vers  détachés,  des  peintures  vives  & 
nobles  ;  il  y  a  de  quoi  éteindre  ie  feu  de 
l'adion  la  plus  animée^  Celui  qui  chante 
peut  flatter  l'oreille,  mais  il  eft  sûr  de 
glacer  Iq$  coeurs.  Que  devient,  par  exem* 
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j5le^  rintérêt  de  la  fcène ,  Jorfqii'Arbace , 
dans  la  plus  cruelle  fiiuation  où  la  vertu, 
i'amour,  ramitié  ,  la  nature  puiffent  jar 
mais  être  réduits ,  s'amufe  à  chanter  ce^ 
beaux  vers  ? 

Vù^  foUandû  un  mar  cruddc , 

E  fenfa  farte.  ^ 

Frem^  fonda  ^^il  ciel  s*iméruna , .  i 

Crefce  il  vento  e  manca  i'artei  > 

E  il  voler  jdelU  foi^tna  --^ 
Son  coftreto  a  feguitar, 
Infdlce  in  quefio  fiato^ 

Son  da  tutti  abandonato  j  '         t, 

Mcço  fola  é  r innocenta  ,  '    ^ 

Che  mi  porta  a  naufragar*  .    . 

Cette  manière  de  varier ,  de  brill^nt^r 
lé  chant,  dan$  ^ Opéra  italien,  eft  un 
luxe  très-vicieux,  très-éloigné  du  na^ture}. 
Métaftafe,  qui  s'en  eft  plaint,  Ta  trop 
favorifé  lui-même: il  a  eu  trop  de  coni- 
'plaifance  pour  la  vanité  des  chanteurs 
qui  vouloient  faire  applaudir ,  au  thé^ 
tre,  la  flexibilité,  la  juftefle ,  J'agilit,é 
4'uijç  ypix  briliapte  :  il  a  tri:^p  aflhér é  jà 

E  iv 
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la  faufïe  émulation  des  compofîteurSi,  8t 
au  mauvais  goût  de  la  multitude ,  (jni , 
Taffafiée  des  beautés  fimples  dany  Tex- 
prèllîdn  miificale ,  vouloit  un  chant  pJus 
artiafi/éy  Ci  je  puis  me  fervir  de  ce  mot 
de  Montaigne*  Le  dirai-je  enfin  ?  Metaf- 
tafe  a  lui-même  contribué  à  imroduire 
ce  mauvais  goût ,  en  donnant  lieu  à  une 
foule  d'airs  y  qui ,  dans  fes  Opéra ,  ne 
feroiem  rien-,  s^ils  n'étoient  pas  un  vain 
ramage.  Et  que  vouloit-il  qu\in*^muficiea 
fît  de  toutes  ces  comparaifbns  façonnée* 
en  ariettes ,  qui,  terminent  fes  Ccènes. 
comme  des  cuis  de  lampe  ^  ou  qui  plutôt 
font  dans  le  chant  comme  des  bouquets; 
d'artifice  ,  pour  obtenir  l'applaudiflTe* 
ment?  "^ 

Un  grand  nïufioen  m'a  du queles  airs 
de  bravoure  qu'il  étoit  obligé  de  corn- 
pofer  en  Italie,  avoient  fait  fon  fupplice 
durant  vingt  ans.  Mais  ce  luxe  contagieux 
ne  fe  fût  pas  introduit^  dans  le  chant  8c 
n^eût  pas  corrompu  l'oreille  &  le  goût 
dès  italiens ,  s'il  n'eiit  pas  commencé  par 
'feglifler  dans-  les  proies,  fi  la  Pôéfi^ 
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lyrique  n'eût  jamais  elle-même  été  que" 
Fexpreffion  pure  &  fimple  du  fentiment 
donné  par  la  fitoation  &  infpké  par  la  na- 
ture; &  c'efl  à  quoi  y  dans  i^ Opéra  ban-i 
çois  i  nous  efpérons  de  la  réduire. 

Dès  lors  toutes  les  beautés  véritables  de 
la  Mufique  italienne,  cette  xïéclamation 
rapide  &  naturelle,  ce  pathétique  véhé- 
jcnent  du  récitatif  obligé ,  ce  cantabilé  fi 
touchant  &  fi  mélodieux  y  ces  airs ,  le 
charmée  de  l'oreille  &  en  même  temps 
l'expreffion  la  plus  vraie  &  la  plus  fen-^ 
iîble  des  aflfeâions  de  Tâme,  tout  celai 
dis-je,  nous  appartient  ;.  &  la  Mufique 
françoife  n'eft  plus  que  la  Mufique  ita-^ 
lienne  dans  fe  plus  belle  fimplicité. 

Et  qu'on  ne  dife  pas  que  ce  n'eft  point 
encore  ce  que  Métaftafe  eût  voulu ,  s'il 
avoit  dépendu  de  lui  -d'être  fidèle  à  fes 
principes.  Il  s'en  eft  clairement  expli^é 
dans  fes  lettres  à  l'atueur  de  VEjfai  d4 
Vallianct,  de  la  Poéfie  avec  la  Mufique. 
Dans  cet  effai ,  l'air  régulier,  l'air  pério- 
dique eft  célébré  comme  ce  qu'il  y  a  de 
pltts  ravifîam  dans  la  Mufique  italienne^ 

E  V 
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&  Métaftafe,  dans  fes  lettres,  donne  leè 
éloges  les  moin«  équivoques  au  bon 
goût ,  aux  lumières ,  à  la  faine  doctrine 
répandue  dans  cet  effai.  Métaflafe  & 
M.  le  marquis  de  Chaftellux  font  d^ac-? 
côrd  fur  la  beauté  de  Pair  &  fur]  le 
charme  qu'il  ajoute  à  la  Scène  ;  niai^ 
tous  les  deux  condamnent  le  luxe  efFé- 
miné  qui  s'eft  introduit  dans  cette  panie 
de  la  Miifique  théâtrale ,  au  mépris  de 
toutes  les  convenances,  &  aux  dépens 
de  l'intérêt  de  l'aâion  Se  de  rexprelTion. 
Tel  eft  fur  ces  deux  points  le  fentiment 
de  Métaflafe.  Et  comment  le  génie  inf- 
pirateur  des  plus  beaux  chants  auroit-il 
été  l'ennemi  de  la  Mufique  chantante  f 
Comment  ie  ^oète  qui  a  meftiré ,  fymé- 
trifé  avec  le  plus  de  foin  .les  paroles  de 
fes  Juo  Se  de  fes  airs,  auroii-ii  réprouvé 
cette  période  muficale  dont  lui-même  il 
traçoit  le  cercle ,  Se  ces  phrafes  corref- 
pondantes  qu'il  deflînoit  avec  tant  d'étude 
^  tant  d'art  ?  On  voit  évidemment  que , 
pour  prendre  une  forme  régulière  &  par- 
faite, la   Mufique  n'ayoit    befoin    que 
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ffêtre  moulée  fur  fes  paroles  j  &  ce 
moule ,  dont  il  eft  impoffible  de  ne  pas 
reconnoître  la  deftination  ,  n'étoit  pas 
formé- fans  deflein.  Mais  pour  fauver  la 
Tragédie  de  la  trifteffe  monotone  qui  lisii 
eft  naturelle,  Métaftafe  a  été  forcé  d^ 
femer  une  foule  d'airs,  âcceffoii es  Se  pu- 
rement lyriques  ;  &  il  a  mis  à  orner  ce 
défaut ,  un  talent ,  un  goût ,  un  travail 
qiii  le  font  admirer  &  plaindre.  > 

Il  fut  un  temps,  nous  dira-rt-cai.,  où 
Métaftafe  ,  après  avoir  é;é  efclave .  des 
muficiens  ,  pou  voit  leur  impofer  :  en 
changeant  de  manière,  il  auroit  corrige 
la  leur.  Mais  l'habitude  étoit  formée,  le 
mauvais  goût  avoit  prévalu  ;  &  un  obflà- 
cle  plus  invincible  encore  étoit  Tatiache- 
ment  de  ce  poète  au  genre  auilère  qu'il 
avoit  pris ,  &  qu'il  ne  pouvoit  tempérer 
&  varier  que -par  ces  petits  épilogues  , 
où  il  donnoit  aux  voix  la  liberté  de  vol- 
tiger :  Plebis  ausupiimu 

Le  feul  moyen  de  fe  paffer  de' cette, 
reflburce  auroit  été ,  pour  lui ,  de  tra- 
vailler Jur  des  fumets  plus  variés.  &  pitos 

E  vj 
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dociles  5  oii  le  mélange  des  fituatîbn^ 
douioureufes  &  des  fîtuations  confolail- 
tes  5  des  momens  cïe  trouble  &  de  crainte  r 
&des  momens  dé  calme  &d'efpérafice,, 
leût  donné  lieu  tour  à  touÈ.au  caraâère' 
du  chant  pathétique  &  à'  celui  du  chant 
gracieux  &  léger. 

Ainfî,  l'exemple  même  dès  italiens  mte- 
confirme  dans. la  penfée  qu'un  genre  mêlé 
de  tableaux  gracieux  &  de  tableaux  ter- 
ribles: j  de  fituations  ^douces  &  de  fiiua- 
tions   fortes  V  xiefcènes  tendres  &  tou- 
chantes   &  de  fcènes   paffionnées  ,    de 
clair  y  àt  fombre  dans  fes  couleurs  &  dans 
fes  tons,  de  paftoral  &  d'héroïque  dans 
fon  aâion  &  dans  fes  caraâères;  qu'im 
genre  fufceptible  d'un  merveilleux  décent 
&  de  fêtes^  bien  anïenées,  eft  en  mêilie 
temps  le  plus  favorable  àlaMufique,  &  le 
plus  fufceptible  de  toutes  les  beautés  que 
peut  réunir  un  fpedacle  %it  pour  enchan- 
ter tous  les  fens.  M.  Piccini  en  a  fait  deux 
effais.   On  a'conteflé  d'abord  le  filccès 
d'Atys;  celui  de  Roland  eft  inconteftable^ 
,£CeluL  d'Atys  n'a  pas;  été  moins  décidé 
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â  diverfcs  reptifes.  )  Et  cfu'avec  fon  ftyle 
enchanteur  cet  homme  célèbre  &  fes^ 
pareils  ayent  le  .cotrrage  de  s'exercer 
dans  le  même  genre,  le  temps  décklera 

5  ce  n'eft  pas  celui  qui  nous  convient 
lemieux^ 

UOpéra  ne  s^qOl  pas  borné  aux  fujers 
tragiques  &  merveilleux.  La  galanterie 
noble ,  la  paftorale ,  la  bergerie ,  le  xo^ 
Hiique,  le  bouiFon  même  font  embellis 
par  la  Mufique,.  Mai^  tout  cela  demande 
un  naturel  très-animé  ;  le  mouvement  en 
cft  la  vie  f  la  variété  en  fait  le  charme,. 
le  gracieux  même  y  doit  être  mêlé  du  vif 

6  du  piquant.  Le  comique*  fur-tout ,  par 
fes  mouvemens,  fes  faillies ,  ks  traits  naïfs, 
fes  peintures  vivantes,  donne  à  la  Mufique 
tm  jeu  &  un  effor  que  les  italiens  nous  ont 
fait  connoître ,  &  dont ,  avant  la^  Serva  Pa- 
drona ,  l'on  ne  fé  doutoit  point  en  France. 

Mais  les  ans  connoifTent-ils  la  différence 
des  climats  Tleiir  patrie  eft  par-tout  où  l'àa 
feitles  goûter.  Les  beautés  de  UOpéra  ita- 
lien feront  celles  du  nôtre  quand  nous  le 
voudrons  bien.  Déjà-,  dans  le  comique,: 
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nous  avoiis  réufli  rén  élevant  ce  genre  au 
deffus  du  bouffon,  nous  en  avons  étendu  la 
fphère.  Il  dépend  de  nous ,  en  donnant  à 
Quinault  plus  d'énergie  &  de  mouvement 
dans  les  fituations  pathétiques,  &  des. for- 
mes lyriques  qu'il  ne  pouvoit  connoître, 
de  faire  de  fes  beaux  poèmes  l'objet  de 
Témulation  des  plus  célèbres  compofi- 
teurs,  Laiflbns  ,  aux  voix  brillantes  & 
légères  que  l'Italie  admire  ,  les  ariettes 
qui ,  dans  ks  Opéra ,  déparent  les  fcènes 
\^s  plus  touchantes  ;  &  tâchons  d'imi- 
ter ces  accens  fi  vrais ,  fi  fenfibles ,  ces 
accords  fi  fimples  &  fi  exprefiifs,  ces  mo- 
durations  dont  le  deflein  ell  fi  pur  &  fi 
beau  ,  enfin  ce  chant ,  q^ui ,  pour  émou- 
voir, n'a prefque  pas  befoin  d'être  chanté, 
&  qui ,  avec  un  clavecin  &  une  voix 
foible,  a  le  pouvoir  d'arracher  des  lar- 
mes* Mais  gardons-nous  de  renoncera  ce 
beau  genre  de  Quinault  :  encourageons 
les  jeunes  poètes  à  l'accommoder  au  goût 
d'une  Mrifique  dont  il  eft  fi  digne  ;  & 
n'allons  pas  croire  que ,  dans  ce  «  nou- 
veau genre,  le  récitatif,  quelquq  bien 
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£ait*qu'il  foit  &  de  quelque  harmonie  que 
fon  exprellion  foit  foutenue ,  ail  feul  affer 
d'attraits  &  affez  de  charmes  pour  nous*. 
La  période  muGcale  ,  le  chant  méloi- 
dieux ,  deffiné , .  arrondi ,  décrivant  fou 
Cercle  avec  grâce,  Pair  enfin  une  fois 
connu ,  fera ,  par-tout  &  dans  tous  le» 
temps ,  les  délices  de  Toreille  ;  &  jamais^ 
des  phrafes  tronquées,  des  mouvement 
rompus,  des  defleins  avortés,  un  chant 
henné  ou  mutilé  ne  fatisfera  pleinement» 
Les  italiens  le  difent,  &:  Ton  doit  les 
en  croire  :  l'excellence  de  la  Mufiqne  ell 
dans  le  chant  ,  &  la  mélodie  >n  eft 
l'ame. 

A  regard  des  fêtes  &  des  danfes ,  évi- 
tons avec  foin  de  les  amener  fans  raifon 
&  en  dépit  de  la  vraifemblance  ;  mais 
gardons-nous  auffi  de  les  trop  négliger 
&  d'en  dépouiller  ce  fpedacle.  Ce  ne  fera 
point  au  moment  où  la  défolation  régnera 
dans  le  lieu  de  la  fccne,  que  les  Satyres 
&  les  Dryades  viendront  célébrer  la  fête 
du  Bien  Pan,  comme  dans  VOpéra  de 
Callîrhoé  j  ce  ne  fera  point    lorfqu'un 
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amant  furieux ,  courant  à  Tautel  où  fott 
veut  immoler  fa  maîtrefle ,  dira  : 

Le  bucHer  brûle  j  &  moi  féteins  (a  flamme  impîc 
Dans  le  (angdu  cruel  qui  veut  vous  immoler. . . 
J'attaquerai  vos  Dieux,  je  briferai  leur  temple,* 
Dût  leur  mine  rrfaccabler. 

Ce  ne  fera  point  alors  que  les  berger» 
des  coteaux  voifins  viendront  dan.fer  & 
chanter  gaîment  îtutour  de  ceile  qui  doit' 
être  immofée.  Mais  les  amans  qui  vien- 
dront s'enivrer  à  la  fontaine  de  l'Amour  ^ 
formeront  par  leurs  danfes  un  contraftfe 
agréable  avec  la  doiileur  d'Angélique; 
Quinault,  par  un  trait  de  fentiment,  donne 
la  leçon  aux  poètes ,  lorfque  Renaud  dh 
aux  Plaifirs  qui  viennent  le  diftraire  dé* 
fes  ennuis  : 

Allez  y  éloignez-vous  de  moi ,. 
Doux  Plaiiirs  :  attendez  qu'Armîde  vous  ramène; 

Ce  créateur  de  la  Scène  lyrique  eft 
encore  celui  qui  a  le  mieux  connit  l'art 
d'amener  les  fêtes.  La  Paftorale  de  Roland: 
fut  fon  chef-d'œuvre  dans  ce  genre  ;  '& 
lorfque  je  .ternis  au  théâtre  cet  O^éta 
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charmant,  j'eus  grand  foia  de  la  confer- 
ver  :  mais  à  la  dernière  répétition ,  une 
troupe  de  gens  ameutés  pour  faire  tom- 
ber cet  eflai  de  la  Mufique  italienne, 
cherchant  dans  le  Poème  quelque  endroit 
à  reprendre ,  s'avisèrent  de  trouver  ridi- 
cule la  fcène  de  la  paftorale ,  &  firent  tant 
par  leurs  clameurs ,  que  les  directeurs 
effrayés  vinrent  me  conjurer  d'en  retran- 
cher ces  vers  de  fituation  que  les  caba^ 
kurs  attaquoient» 

C   O   R   I  t>  6    K^ 

Quand  le  fcftin  fut  prêt,  il  fallut  les  chercher.- 

B  é  X.  I  &  B. 
Us  étoient  enchantés  dans  ces  belles  retraites- 

C  O   Jl  I  D  O  N^ 

On  eut  peine  a  les  arracher 

De  ce  lieu  charmant  où  vous  êtesi. 

R   O   L  A   M   D« 

Où  fuîs-je?  Jufte  ciel  l  où  fuis-je ,.  malheureux  * 

Je  réfiftai  long-temps ,  comme  on  peut 
croire  ;  mais  il  fallut  céder,  .pour  ne  pas 
jcmendte  huer  le  leçdcmsûn  ce  qui  avok 
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fait  les  plaifirs  de  la  Goiir  de  Louis  XIV 
&  l'admiration  de  Voltaire. 

Je  me  permets  ce  petit  détail ,  non 
feulement  pour  me  difculper  de  cette 
indigne  mutilation ,  mais  pour  faire  voijr 
de  quels  juges  les  arts  ont  quelquefois 
le  malheur  de  dépendre/. 


Oraison  funèbre.  Le  fentimew 
ji'intêrêt  qui  attache  l'homme  k  l'opinion 
de  la.  poftérité ,  de  qui  le  fait  jouir  d'a^ 
vance  ^  du  fouvenir  qui  reliera  de  lui 
quand  il  ne  fera  plus  ,  l'émulation  qu'inÇ- 
pirent  aux  vivans  les  éloges  qu'on  donné  ^ 
aux  morts ,  &  l'impreffion  que  font  fur 
lésâmes  de  grands  exemples  retracés  avec 
une  vive  éloqueixce,  font  les  principes 
d'utilité  fur  lefquels  a  été  fondé  dans  tous 
les  temps  l'ufage  des  Oraifons  funèbres  : 
il  fut  inftitué  chez  les  grecs  par  Solon  ; 
chez  les  romains,  par  Valérius  Publicola. 

L'éloge  funèbre,  en  Egypte,  étoit  per- 
fonnel  comme  il  le  fut  à  Rome.  Dans  la 
Grèce  il  fut  confacré  à  la  gloire  com- 
mune des  citoyens  qui  javoient  péri  dans 
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les  combats  pour  la  défenfe  de  la  patrie, 
^eti^e  iuftûutfooie  r€îipi4oit  ep.nicme  temps 
|)luf  jpur^j.plus  jjLifle,  &  pUM  «tile:plus 
jpûr.,  parce  rqufîiétoi^^çx^mpt  dePaduIa- 
tiofi  perfonp^Ile  ,  à  laanelle  ne  manque 
pai  dç  donr^r  lieu ,  mêiBe  à  l'égard  des 
morts,  la  coniplaifance  |>our  les  vivans  : 
plus  jufte  ^  en  ce  qu'il  ei?ibraftoit  tou^ 
/ceux  qyi  i'avoieni  mérité  ;  plus  utile  ,ei^ 
£aç  guç.' l'exemple  de  la  vertu  &  dé  h 
gloire  legar^oit  tous  les  citoyens  ,  & 
pouvoit  être  également  pour  tous  un 
pjbjet  d'efpécance  &  d'émulation.  De  là 
i'efpèce  d'enivrement  que  les  athéniens 
rapportoient  de  Taflemblée  où  leurs  en- 
^iansi  leurs  pères,  leurs  frères,  leurs  amis 
venoient  d'être  folennellement  honorés 
des  regrets  &  des  éloges  de  la  patrie.  A 
Rome ,  fous  les  Empereurs ,  on  vit  à 
quql  degré  de  bafleffe  &  de  fervitude 
VOraifon  funèbre  pouvoit  être  réduite, 
lorfque  l'orgueil  la  commandoit.  Voye:{^ 

J>ÉMONSTRATIF. 

Parmi  nous  elle  eft  perfonnelfe  &  ré* 
iervée  pour  la  haute  naiflance,  ou  pour 
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,  les  premières  dignités  ;  8c  quoîq[tie  irtoln* 
fcrvilé  &  rhoins  aditlatïïcè  qu^elle  '  ne  ^fè 
devînt  a  ïloiie,  elle  n*a  pas  été  exempte 
du  reproche  de  corruption»  L'on  à  quel- 
quefois entendu  célébrer  en  chaire  xîei 
hommes  que  la  voix  publique  n'avoâ 
jamais  loués  de  même  ,  &  qu'elle  étoit 
loin  de  bénir.  Mais  fans  iiififter  fur  l^ai 
bus  que  l'on  a  fart  fouvent,  &  que  l'on 
fera  peut-être  encoTe  de  ce^  éloges  de 
bienféance,  confidérons  ce  qu'ils  au* 
"roient d'utile,  fi  l'orateur,  eh  s'înterdifant 
le  menfonge  &  la  flatterie ,  fe  propbfôft 
j)our  règle  &  pour  objet  la  décence  & 
la  vérité. 

En  premier  lieu ,  en  ne  loueroît  que 
Vïes  morts  dignes  de  mémoire.  En  fécond 
lieu,  comme  tous  les  hommes,  même 
les  plus  recommandables ,  ont  été  un  mé^ 
lange  de  force  &  de  foibfeffe ,  de  vertus 
&  de  vices  y  ce  feroit  le  côté  vraimenr 
louable  que  l'éloquence  expoferoit  à  la 
lumière  ;  &  au  lieu  de  donner  du  luftre 
aux  vices  qui  font  fufceptibles  du  ferd 
fie  la  louange ,  elle  les  laifferoit  dan^f 
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Nombre,  Se  fon  filence  exprimeroît  ce 
que  fa  voix  ne  diroît  pas.  En  troifième 
Jîeu ,  elle  s'attacheroît  aux  traits  de  carac- 
tère, aux  vertus,  aux'talèns  dont  la  |>ein- 
tjjre  auroit,  non  pas  le  plus  d'éclat,  mais 
Ifi  plus  d'influence  ;  &  la  véritable  defti- 
naiioîi  de  la  gloire  feroît  remplie ,  puif- 
qu'elle  feroit  réfervée  aux  qualités  &  aux 
adions  qui  auroient  le  plus  contribué  au 
bien  pubJic  &  au  bonheur  des  hoip- 
mes.  En  quatrième  lieu,  les  vertus  pri- 
vées &.domeftiques  obtiendroient  auflî 
Ifi  tribut  de  louanges  dont  elles  feroient 
dignes  ;  mais^  ces  peintures  de  fantaifie  9 
ces  lieux  communs  d'adulation ,  où  l'a- 
drefle  &  l'efprit  de  l'orateur  s'épuifent 
pour  iQ-m  défigurer  &  pour  tout  embel-i 
lir,  feroient  exclus  dèl^Oraifon/unéire; 
&s'il  étoit  permis  à  l'orateuf  de  ne  peindre' 
ton  modèle  que  de  profil,  du  côté  lé  plus 
favorable ,  &  avec  des  couleurs  plus  vives 
que  celles  de  la  vérité  ,  au  moins  feroit-il 
obligé  d'en  bien  faifir  la  reflemblance. 
Enfin  l'utilité  publique ,  qui  eft  le  fruit 
de  l'exemple  j  étant  le  feui  objet  pioral  de 
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<;es  triftes  folennités ,  l'Eloquence  s'aita< 
cheroit  aux  réfultats  que  lui  préiente- 
roient  les  détails  d'une  vie  habituelle- 
ment  occupée  des  intérêts  de  la'fociétéj' 
&  de  ces  particularités;  dé  moeurs  ,  dé] 
fortune  ,,  d'emplois  ,  de  fonâions,  <ie 
devoirs ,  de  conduite,  qu'il  âuroit  à  déve-^ 
lopper  ,il  a  ufoit  foin  de  s'élever  i  des' 
principes  lupiineux  &  féconds^  qui  don- 
neroient  plus  d'étendue  à  l'inftrudiop  puW 
blique.  Par  ce  moyen,  V O raifort  j^ukèbrèf 
au  lieu  d'être  une.  école  de  flatterie^  fe- 
roit  une  leçon  ou  de  politique  où  dé' 
moeurs. 

On  voit  dès  lors  combien  lui  féroient 
étrangers  &  fuperflus  tous  ées  ornembus 
d'im  langage  fleuri  ,  itianiéré ,  futile.  Dès 
-que  la  vérité  porte  avec  elle  Ton  carac- 
tère de  candeur,  de  dignité,  d'utilité 
folide  ,  un  vain  luxe  d'expreffions  lui  de- 
vient inutile ,  &  l'Eloquence  peut  fe  mon- 
trer avec  une  màjefté  fiiiiple ,  comme 
ttne  vierge  pure  &  modefte ,  belle  de  fa, 
feule  beauté.  Grandis  &  ^  ut  ita  dicam^ 
pudica  Oratio  non  ejl  maculofa ,  nec  tur^- 
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^^îJa  jfednaturali  piilchritudine^  exurgit. 
(Pétrone.) 

Mais  fi  l'objet  de  VOfaifon  funèbre 
ft'eft  peint  que  feflemblant  &  <l'après 
fa  vérité  même  ;  fi  l'homme  qu'elle 
floit  louer  fut  véritablement  louable ,  & 
fi  fa  renommée  autorîfe  d'avance  l'éloge 
qu'on  va  prononcer  j  quel  combat  l'Elo- 
quence àura-t-elle  à  livrer  ?  quel  obfla- 
cle  aura-t-elle  à  vaincre  xlu  côté  de  Fopi- 
nion  f  quelle  afFeâîon ,  quelle  inclination', 
quelle  réfolution  à  changer  du  côté  de 
l'ame  f  de  quoi  veut -elle  perfuader  ou 
diffuader  un  auditoire  qui  fait  déjà  ,  qui 
croit  d'avance  ce  qu'çUe  vient  lui  rap- 
peler? 

Il  eft  certain  qu'elle  n'a  pas  Içs  mêmes 
révolutions  à  produire  que  l'Eloquence 
de  la  tribune,  la  même  réfiftance  à  vain- 
cre ,  les  mêmes  affauts-à  livrer  ou  à  fou- 
tenir  que  l'Eloquence,  du  barreau  ,  & 
que  fouv^nt,  plus  co^nparable  à  l'Elo- 
quence poétique,  elle  ne  femble  faire 
confiller  fes  fucccs  qu'à  émouvoir  pour 
émouvoir.  Mais  au  delà  de  l'émotion  - 
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nous  venons  de  voir  qu'il  eft  pour  elîé 
«nbut  d'utilité  publique  qui  confacre  fes 
fondions  &  la  rend  digne  de  la  chaire. 

Dans  ?0 raifort  funèbre  ,  comme  dans 
les  fermons,  l'auditoire  eft  perfuadé  avant 
que  Torateur  commence  j  mais  cette  per- 
fuafion  froide  &  vague  n'eft  pas  celle 
que  l'Eloquence  doit  opérer ,  &  qu'elle 
opère  :  celle-ci  doit  être  profonde ,  anî- 
ujée,  adive  >  entraîname  ;  elle  doit  reC- 
fembler  à  celle  qui ,  dans  le  genre  délibé- 
ratif ,  produit  des  révolutions ,  foulève 
tout  un  peuple,  lui  fait  brifer  fa  chaîne^ 
lui  fait  prendre  les  armes  pour  la  défenfe 
de  fes  foyers,  de  fes  femmes,  de  fes  en- 
fans.  Ici  l'effet  n'en  eft  pas  fi  fenfible, 
parce  qu'elle  n'a  point  d'objet  préfent  & 
décidé.  Mais  qu'à  l'ouverture  d'une  cam- 
pagnç  &  à  la  tête  d'une  armée  un  homme 
éloquent  fît,  comme  Périclès, l'éloge  des 
guerriers  qui  feroient  morts  pour  leur 
pays  9  8c  qu'il  parlât  de  la  valeur  avec  un 
digne  eqthoufîafme  j  que  cet  éloge ,  par 
exemple,  eût  été  prononcé  à  la  tête  de  la 
CioblefTe  françoife ,  au  moment  que  Louis 
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XTVTaiiroitaflemblée ,  comme  ilyétoit 
réfolu  avant  la  vidoire  de  Denàin  ;  & 
que  chacun  fe  demande  à  foi- même  fi 
cette  éloquence  eût  été  fans  effet.  Or 
cet  effet  foudain  ,  rapide  ,  iciaiant ,  que 
roccafion  lui  eût  fait  produire,  elle  l'opère 
avec  moins  d'énergie ,  mais  très-fenfible- 
xnent  eiKore  par  les  impreffions  qu'elle 
ISÎÎfe  dans  les  efprits  &  dans  les  coeurs  j 
&  fi  vous  en  doutez  ^  voyez  ce  qui  fe 
paff(^lorfque  ces  femmes  refpeâables  qui 
parmi  nous  font  les  tutrices  des  pauvres 
orphelins ,  veulent  en  leur  faveur  ranimer 
la  ^été  publique*  Quçl  eft  l'innocent 
artifice  qu'elles  y  employent  le  plus  com- 
munément f  Elles  convoquent  les  fidèles 
dans  un  temple  9  elles  y  font  prononcée* 
J'éloge  de  celui  des  hommes ,  qui,  après: 
l'homme  Dieu,  a  été  fur  la  terre  le  plus 
parfait  ipodèle  de  la  miféricorde  &  de 
.Ja  charité  ,  l'éloge  de  Vincent  de  Paul; 
&  f  orateur  .,  en  defcendant  de  chaire  » 
voit  répandre  dans  le  tréfor  des  pauvres 
l'argent  &  For  à  pleines  mains. 
L'effet  confiant  &  infaillible  du  digne 
Tome  r.  F. 
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élôgë  des  vertus  héroïques  ,  fera  toujours 
d'élever  nos  efprits  par  la  fublimité'  des 
penfces  &  des  images  ;  d'agrandir ,  d'en- 
«loblir  nos  âmes  par  les  émotions  qu'elles 
reçoivent  des  grands  exemples,  &  par 
cet  attendriffement  fi  doux  qu'excite  en 
nous  la  magnanimité. 

L'éloquence   de   VO raifort  funèbre  a 
donc  aufn  fes  effets  à  produire;  &  ce 
n'ell  pas  fans  difficulté  qu'elle  obtient  les 
fuccès  d'où  dépend  fa  gloire.  Elle  n'a 
pas. à  vaincre  la  prévention,  l'aliénation 
des  efprits  ;  mais  leur  froideur ,  leur  non- 
chalance, leur  mblle  irréfolution  :  elle 
n'a  pas  à  vaincre  dans  les  âmes,  des  aver- 
^  fions  ,  '  des  '  rèflentimens  ;  mais  une  lanî- 
gueur  plus  funefte  à  la  vertu  que  les  paP- 
" fions  mêmes,  &  tous  les  vices  qui  dé- 
gradent en  nous  ce  naturel  qu'elle  veut 
ennoblir.  La  volonté  ne  lui   oppofe  ni 
■les  tranfports  de  la  colère,  ni  les  moiï- 
'vcmens  du  dépit,  de  la  haine,  &  de  la 
*  vengeance  ;  mais  ime  forte  d'inertie  qiiî 
réfifte  à  fts  mouvemens  ;  mais  une  lâcheté 
-  qiii  fe  refufe  à  fes  impulfions  j  mais  des 
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incHriations  cjue  l'habitude  a  eu  tout  le, 
temps  de  former  &  de  rendre  comme 
invincibles. 

Captiver,  fixer,  attacher  fur  Pimage 
de  la  vertu  ,  des  yeux  diftraits ,  des  efprits 
iégers  ,  des  imaginations  mobiles,  des 
Taraflères -indécis,  les  forcer  d'en  preri- 
/dre  Fempreinté,  les  renvoyer  avec  une 
plus  haute  idée  de  leur  dignité  naturelle  &' 
•de-téîle  de  leur  devoir,  leur  en  infpiret 
iè  courage  l  &  du  moins  pour  quelques 
'mbmèns  Peiithoufiafriie  8c  h  paffion  ;  tel 
•^fl  îe  j^ehre  de  perfuâfTon  de  Féloquence 
de^  éloges  tSi  fi  on  demande  encore  quels 
font  les*  ènn'emis  qu'elle  fef  propofe  de 
"ykifl<*rè''i^' je  répondrai,;  tout  ce  que  l'a 
^atute  &'  Phabkndiî  ont  de  vicieux   8c 
d'incompatible  avec  cette  vertu  qu*elte 
vient  nous  recônVmander, 
'-   Le  procédé  le  plus  raifonrrable,  &r^ 
<jétW)?Si  le'*^îiW^iiS^feiilî       We  ce  genre 
d^él0(^ùéncê  ,  ferôît  rfè  iWontfef  Thomme 
'dans"*fe"hé¥osV  éti  même  temps  que  le 
'héi*ds  dans  llio-mmé  t'^car-  n  je  ire  vois 
-pas  en  lui  Hïoft-feHifelàble'da  côté  foible^ 
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fon  exemple  ne  m'infpixèra  ni  Teipé* 
rance,  ni  le  courage  dç  lui  reffembler 
du  côté  fort  ;  &  ce  feroit  pour  VO raifort, 
funèbre  une  raifon  de  fe  détendre  8c  de 
s'abaifler  quelquefois  jufqu'à  nous  laiflcr 
,  voir,  dans  le  modèle  de  vertu  &  de  gran- 
deur qu'elle  nous  préfente ,  quelques 
traits  de  fragilité.  Un  feul  exemple  va 
me  faire  entaidre.  Dans  le  plus  accompli 
&  le  plus  intéreffant  de  nos  hérps  mo- 
dernes ,  Fléchier  avoit  deux  fautes  à  con^ 
fçQer  ,  ou  à  diflîmuler.  En  avouant  Tune 
des  deux ,  il  a  mis  toute  Padrefle  de  Véf 
locution  &  tout  le  preûige  des  figures  à 
le  couvrir  comme  d'un  nuage  ;^&  celle 
qu'il  n'auroit  pu  attribuer  à  la;  fatalité  c|es 
circonftances ,  il  n'a  pa{î;  même  ofe  Ifi 
Jaiffer  entrevoir. 

A  l'égard  de  l'une  &  de  l'autre,  j'oferaî 
dire  que  la  crainte  qu'il  eut  d'afFoiblir 
^l'admiration  que  Fon  devoit  à  fon  héfos^ 
n'étoit  pas  6?ndée.  Son  filencô.n'a  |ait 
,  oublier  à  perfonne  ce  moment  de  foi* 
blefle ,  où  Tu;;enne  cr«t  dépofea;  dans  le 
fein  d*un  autre  dui-'inême  le  fecrçt  im- 
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portant  qui  ilii  étoit  confié*  Mais,  en 
même  temps  cfue  l'aveu  de  cette  fautç  ^ 
dani  la  bouche  de  l'orateur,  aiiroît  été' 
une  grande  leçon  j  il  lui  aurôit  donné 
lieu  de  publier  un  tfait  de  magnanimité 
qui  compenfe  bien  cette  faute ,  &^  qui 
fait  prefque  dire  à  ceux  qui  l'entendent  ^ 
felix  culpa  !  Ce  ftit  Taveu  qu^il  en  fit  au 
Roi.  Il  n'étoit  pas  temf>à  encore  4é  révéler 
toute  la  glôirexle  cet  avôu  :  Louvois  étoit 
vivant  ;  mais  aujourd'hui  combien  ce 
trait  de  vertu ,  dans  l'éloge  de  Turenne^ 
ne  feroit-il  pas  éloquent  1  ^ 

Louvoîs  étoit  fon  ennemi  î  le  projet  dti 
fiége  de  Gand  n^avoît  pour  confidens  que 
ces  deux  hommes,  Louis  XIV,  qui  ne 
doutoit  pas  de  la  prudence  &  de  la  difcré- 
tion  deTurenne,  lui  dit  :  «Mon  fecretn'a 
été  confié  qu'à  vous  &  à  M.  de  Louvois  ; 
&  ce  n'eft  pais  «yous/qui  l'avez  trahi  »• 
Turenne  n'avait  qu'à  laiffer  croire  à 
Louis  XIV  ce  qu'il  penfoit  déjà ,  Lou- 
vois étoit  perdu.  F ar donnez-moi  y  Sire , 
dit  -  il ,    âzfi  moi  qui  fuis  coupable  ^  &: 

Louvois  fut  fauvét 
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Sa  rébellion  dans  la  guerre  civile  avoir 
été  réparée  par  tant  de  fi  belles  aâioiis^ 
que  l'orateur  pouvoir  l'avouer  ingénu- 
ment fans  répugnance  j  &  au  lieu  de  l'art, 
ingénieux  ,  mais  inutile  y  dont,  il  fè  fert 
pour  l'envelopper  dans  le  tourbillon  des^ 
malheurs  publics ,  il  ne  tenoit  qu'à  lui 
de  tirer  de  la  mémoire  de  cqs  temps-là 
&  de  l'efprit  de  trouble  &  de  vertige  qui 
s'étoi^  emiparé  des  têtes  les  plus  fages,  de 
Iblides  inftruâions.  Ce  n'eft  même  qu'en 
fe  donnant  cette  importance  politique  & 
morale ,  que  ^éloquence  des  élogies  peut 
ïemplir  dighjsmem  la  tâche.  Mais  il  faut 
avouer  auffi  que  la  proximité  des  temps  >: 
&  hs  égards  auxquels  l'orateur  eft  fournis  p 
ne  le  permettent  pas  toujours.  Un  point  de. 
vue  plus  éloigné  lui  eft  infiniment  plus 
favorable  j  &  cet  avantage  n'a  pas,  échappé 
à  TAcadémie  françpife  j  iQrfqu'élle  s'eft 
déterminée  à  donner   pour  fujet  de  fés^ 
prix  d'Eloquence   l'éloge   de;s  hommes; 
illuftres  qu^ont  produits  les. ficelés  paffés* 
Mais   dans  ces  éloges  on  doit  fe  fouve- 
nir  que  ce  ne  font  pas  de  froids  détaik* 
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de  longues  analyfes  ^  ni  des  récits  ina- 
nimés que  demande  l'Académie  ;  mais 
des  tableaux,  des  mouvemens,  despeiu-* 
turcs  vivantes  ,  de  Téloquence  enfin  , 
dont  le  propre  eft  d'agir  fur  les  efprîts 
&  fur  les  âmes ,  d'infpirer  plutôt  que 
d'inftmire,  de  répandre  encore  plus  de 
chaleur  que  de  lumière,  d'animer  la  rai- 
fon  encore  plus  que  de  l'çmbellir,  de 
prêter  à  la  vérité  ie  charme  &  Tintérêt 
du  fentiment,  &  de  ne  chercher  dan$ 
le  ilyle  que  les  moyens  à  la  fois  les  plus 
(impies,  les  plus  sûrs ,  &  les  plus  puiflans , 
d'émouYOÎr  pour  perfuader ,  ou  de  pér-t 
fuader  pour  émouvoir. 


Orateur.  Pour  fe  former  une  idée 
complète  de  VOrateur ,  il  faut  coufidé- 
rer  fes  mœurs ,  fes  talents ,  fes  lumières; 

I.  Mœurs  ou  caraàère  de  V  Orateur. 
Il  femble  que  dans  tous  \es  temps  l'ef- 
time  publique  ,  attachée  à  la  perfonne 
de  M  Orateur  ^  ait  dû  être  une  condition 
înféparable  de  l'Eloquence.  Et  en  effets 
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fi  la  bonne  foi,  la  droiture,  la  fîncérîtéf 
Pauûère  probité  de  celui  qui  parle  eft 
connue ,  ia  caufe  eft  recommandée  par 
fa  perfonne  ;  &  avant  même  qu'il  ait  ou- 
vert la  bouche ,  on  efl  à  demi  ]jprfuadé# 
Si  le  droit  qu'il  défend  ne  lui  étoit  pas 
connu  j  fi  ce  qu'il  veut  perfuader  n'ptoit 
pas  Julie  j  fi  ce  qu'il  va  louer  n'étoit  pas 
louable  ;  fi  l'homme  qu'il  accufe  n'étoit 
pas  criminel;  fi  le  confeil  que. donne  un 
citoyen  fi  fage ,.  fi  vertueux ,  n'étoit  pa^ 
ce  qu'il  y  a  de  plus  utile  &  de  plus  hon- 
nête j  il  n'auroit  garde  de  profimer  fon 
miniftère  :  le  parti  qu'il  embraffe  doit 
être  le  meilleur.  Ainfi  raifonne,  ou  doit 
raifonner  l'opinion ,  la  conGdératîon  pu- 
blique, en  faveur  de  l'homme  de  bien, 
connu  ,  révéré  comme  tel. 

Si  au  contraire  la  conduite ,  les  mœurs, 
le  caradère  d'un  homme  éloquent  l'oni 
rendu  méprifable,  fufpeâ,  &  dangereux; 
que  fouillé  de  vices  il  parle  de  vertu  ; 
vénal ,  il  ^arle  de  droiture  ;  diflblu  >  de 
décence  ;  vendu  à  la  faveur  ,  de  zèle 
pour  le  bien  public  j  il  femble  qu'ii 
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6oîve  être  ou  ridicule  ou  révoltant  , 
&  que  la  caufe  la.  meilleure  doive  être 
décriée  par  un  Orateur  diffamé.  Si 
cela  ejl  vrai ,  pourquoi  le  dit-il  ?  Ce 
mot  naïf,  au  fvijei  d'un  menteur  qui  par 
hafard  venoit  de  dire  la  vérité ,  femble 
devoir  être  le  cri  de  l'auditoire ,  lorfqu'uu 
malhonnête  homme  travaille  à  le  per- 
fuader. 

Il  faut  avouer  cependant  qu'une  con- 
duite irréprochable,  des  mœurs  pures ,  un 
caradère  ûianifeftement  yertuçux  n'au- 
roieHt  pas  feuls  affez  de  force  contre  le 
don  de  l'Eloquence  j  &  que ,  fans  être  fou- 
tçnue  de  cette  recommandation  perfon- 
nelle,  qui  deyroit  êtrpd'un  fi  grandpoids, 
.  elle  ne  laiffe  pas  encore  d'en  împof^  :  fî 
.grande  eft  la  légèreté  &  la  facilité  c}es 
hommes,  qu'on  voit  prefque  tous  fè  livrer 
à  rimpreffion  du  moment,  &  doi?t  l'Ora^ 
teur  fe  rend  maître  9  ainfi  que  le  coiné» 
dien ,  dès  qu'il  fait  faire  illufîon. 

«  Avez-vous  peur  dé  l'alBiget'  en  iiii 
refufant  une  couronne  (  difoit .  Efchinc 
aux  athéniens  en  leur,  parlant  de  DémoG- 
^  Fv 
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thène  ) ,  lui  qui  dédaigne  la  gloire  atta:* 
chée  à  votre  eftime ,  &  la  dédaigne  à 
tel  excès ,  que  de  fes  propres  mains  il  a 
mille  fois  tailladé  cette  tête  maudite  ^ 
^ue  Ctéfiphon ,  malgré  toutes  nos  lois, 
nous  a  prefcrit  de  couronner  ;  lui  qui  de 
ces  taillades  faites  à  defiein ,  a  fu  tirer  des 
profits  immenfes  ,  en  intentant  à  ce  fujet 
des  accufations  lucratives  ;  lui  enfin  à  qui 
le  foufflet  qu'il  reçut  de  Midias  en  plein 
théâtre  ,  foufflet  fi  bien  afféné  que  la 
marque  en  eft  encore  empreinte  fur  fon 
vifage ,  a  été  d^un  fi  bon  rapport  »  ? 

Si  c'étoient  là  de  grofliers  mènfonges% 
comment  le  calomniateur  impudent  ne 
fut-il  pas  chafle  delà  tribune f  comment 
Démofthène,  dans  fa  défenfe,  négligea-* 
t-il  dé  réfuter  de  fi  honteufes  imputa- 
tions ?  &  s'il  y  a  voit  quelque  vérité  dans 
ces  faits ,  qui ,  pour  être  allégités ,  de- 
volêiK  être  notoires  ;  c^omment  un  homme 
enrichi  des  fou  filets  qu'il  a  voit  reçus  & 
ides  taillades  qu'il  s'étoit  faites,  un  homme 
dont  on  ofoit  dire  devant  le  peuple  Se 
ie  (éïidX  t{\x^il  portQÎt  fur  fes  épaules  ^  non. 
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fine  tête  9  mais  une  ferme  j  ponvoit-il 
avoir  dans  fa  patrie  tant  de  crédit  &  d'au* 
torité  ? 

Comment  Efchine  ,  de  fon  côté ,  fai- 
foit-il  lire  &  admirer  à  fes  difcipJes  -,  dans 
fon  exil-,  une  harangue  où  Demoflhène  lè 
traitoit  bien  plus  mal  encore  ?  Seroit-ce 
que  dans  la  tribune  les  injures  n'étoient 
qu'un  des  lieux  oratoires ,  &  que  du  ftyJè 
de  barreau  ? 

Chez  les  romains ,  on  voit  dé  même 
que  la  confidération  perfonnelle  tenoît 
plus  au;x  talens  qu'aux  mœurs.  Regarde  9 
Scaurus ,  voilà  un  mort  qui  pajfe ,  difoit 
Memmius  à4bn  adverfaire  :  ne  pourrois'- 
tu  pas  tefaifir  de  fon  bien  ?  Et  ces  romains 
ne  fe  bornoient  pas  à  ces  épigrammes 
légères  ;  ils  fe  reprochoient,  comme  les 
grecs  ,  les  plus  obfcènes  infamies.  On  rie 
nCécoute  point ,  difoit  Sextius  ,  je  fuis 
Caffafidre.  Il  efl  vrai,  lui  répondit  l'CX- 
rateur  M.  Antoine  ,  que  je  te  cannois  plils 
d^un  A^x.  Multos  poffum  tuos  Ajaces 
Oileos  nominare.  x.       •: 

Mais  de  quelque   auflérité  de  moeurs 

F  vj 
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que  [^Orateur  fît  profeffion ,  on  voû  qM 
clans  fon  art  il  fe  détachoit  de  lui-même 
&  fe  donnoit  tout  à  fa  caufe  :  bonne  ou 
mauvaife ,  jufte  ou  mjufte  ;  la  bien  dé- 
fendre 8c  la  gagner ,  étoit  fa  tâche ,  fon 
idevoir ,  fon  unique  religion. 

Ils  avoient  tous  pour  règle ,  en  ampli- 
fiant,  d'exagérer  ce  qui  leur  étoit  favo- 
rable ,  d'afFoiblir  &  d'atténuer  ce  qui  leur 
ctoit  oppofé.  Voye^  Amplification^ 

Pour  rendre  ridicule  l!adverfaire  ou 
îa  caufe,  il  falloit  favoîr  employer  à 
propos  de  petits  .menfonges  ^  fouvent 
même  tout  inventer,  Sive  habeas  verè 
jguod  narrare  pojjis  ^  quod  tamen  efi  men-^ 
^aciunculis  afpergendum ,  five  fingas. 
)(DeOrat.) 

Ils  dévoient  être  en  état  de  plaider  le 
pour  &  le  contre  fur  toutes  fortes  de 
fujets  5  &  même  fur  les  plus  facrés  :  De 
yirtute^  de  officioy  de  œquo  &  hono^  de 
^dignitaxey  honore  >  utilitate  ^  igtiominiâ.^ 
/premio  ,  pœnây  fimilihufque  r^bus^  irp 
utramque  partent  dicendi  animas ,  &  vinty 
&  artenr  habere  debemus,  Ibidé  . 
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L^Eloqiience  s'étoit  détachée  de  la  Phi-- 
lofophie  ;  &  de  là  le  divorce  de  la  lan- 
gue &  du  cœur.  Hinc  difcidium  illud 
linguôs  atque  cordis.  La  droiture  ftoïque 
étoit  exclue  du  barreau  ;  l'opinion  &  les 
convenances  y  avoient  pris  la  place  de 
la  vérité  &  de  la  vemu  Alia  enim  Cf 
bona  &  mala  videntur  ftoïcis  &  cœteris 
civibus.  Ibid.  Pour  être  un  parfait  Ora^ 
teur^  il  falloit  non  feulenient  favoir ,  à  la 
la  naanicre  Acs  philofophes ,  mais  plus 
éloquemment  encore ,  foutenir  le  pour  & 
le  contre  :  Sin  aliquis  extiterit  aliquan^ 
do.^  qui^  arijloulico  more  ^  de  omnibus 
rébus  in  utramque  fententiam  pojjit  di^ 
cere ,  &  in  omni  causa  duos  contrarias 
crdtiones  ^  prœceptis  illius  cognitis  ^  ex- 
plicare  ;  aut,  hoc  Arcefila  modo  &  Car^ 
neadis  ^  contra  omne  quod  propofiium 
fit  différât  ;  quique  ad  eam  ratioaem 
adjungat  hune  rhetoricum  ufum ,  morem-^ 
que  ,  exercitationemque  dicendi  ;  is  fit 
verus  y  is perfectus  &  fi>lus  Oraior^  (^De 
Orat.) 
Yoilà  bien  nettenient ,  dans  la  définir 
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tion  d'un  parfait  Orateur ,  celle  d'un  ex- 
cellent fophifte.  Et  à  cette  qualité  émi- 
nente ,  s'il  ajoutoit  l'art  de  fé  montrer 
perfonnellement  tel  qu'il  vouloit  paroître, 
&  d'afFeâer  à  fon  gré  l'auditoire,  il  ne 
laiflbit  plus  rien  à  défirer,  pas  même  de 
.  la  bonne  foi  :  Si  vero  ajfequetur  ut  talis 
videatur  qualem  fe  vider î  velit ,  &  ani-r 
mos  eorum  ita  afficiet  apud  quos  aget  ^ 
ut  eos  quocumque  velit  vel  trahere  vel 
rapere  pojjit  ;  nihil  profeâo  prœterea  ad 
dicendum  requiret.  (  Ibid.  ) 

Ainfi ,  fophifte,  hypocrite ,  comédien  9 
8c  charlatan  au  plus  haut  degré  j  voilà 
ce  qui  formoit  V  Orateur  accompli.  Et 
pour  avoir  une  idée  de  fon  manège  s 
qu'on  life  ce  paffage  où  il  eft  décrit  avec 
tant  de  foin  &  en  fi  peu  de  mots  :    v 

Sic  igitur  dicet  ille  quem  expetimus  9 
ut  verfet  fœpe  multis  modis  eamdem  & 
unam  rem  ;  &  hœreat  in  eâdem  commore^ 
turque  fententiâ  tfœpe  etiam  ut  extenuet 
aliquid  :  fœpe  ut  irrideat  :  ut  declinet  à 
propofito  defledatque  fentervtiam  :  utpro- 
ponat  quid  diàurus  fit  :  ut ,  quum  tran- 
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Jkgerit  jam  aliquid ,  definiat  :  ut  fe  ipfe> 
revocet:  ut  quod  dixït  iteret  :  ut  argu^ 
mentum  ratione   concludat  :  ut   biterro^ 
gando  urgeat  :  ut  rursùsy  quafi  adinter^ 
rogata^Jibi  ipfe   refpondeat  :  ut  contra 
ac  dicat  accipi  &  fentiri  velit  :  ut  addu^ 
bitet  quid  potiiis ,  aut  quomodo  dicat  :  ut 
dividat  in  partes  :  ut  aliquid  relinquat 
ac  negligat  :  ut  ante  prœmuniat  :  ut  irt 
eo  ipfo ,  in  quo  reprehendatur ,  culpam 
in  adverfarium  conférât  :  m  fœpe  cum 
his  qui  audiunt ,  nonnunquam  etiam  cunt 
ddverfario  ,  quafi  deliheret  :  ut  kominum 
ferniQnes  tnorejque-  defcribat  :  ut  muta 
qu(tdam  loquentia  inducat  :  ut  db  eo  quod 
agitur  avertut  an'ftnos .'  ut  fœpe  in  hila^ 
ritatem,  tifumve  conveftat  :  ut  ante  occu-^ 
p€t  quod   videats   opponi  ■:  ut   comparée 
fimilitudines  :  ut    utatur  exemplis  :  ut 
aliud  alii  tribuens  difpertiat  :  ut  iriter-' 
pellatorem  coerceat  :  ut  aliquid  r^ticere 
fe  dicat  \:  ut  denunckt  quid   caveat  :  ut 
liberiiis  quid  audêaè  :  ut  trafcatur  etiam* 
ut  obfurget  aliquando  :  ut  deprecetur  :  ut 
fupplicet^  :  ut  medeatur  :  ut  à  ^propofitù 
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déclinée  aliquantulum  5  ut  optet  :  ut  eJt/J-* 
crttur  :  ut  fiât  lis  apùd  quos  dicet  fami" 
liaris^  Atque  alias  etiam  dicendi  quafi 
virtutes  fequetur  :  brevitatem^  ]i  res 
petet  ;fxpe  etiam  tem  dicendo  fubjiciet 
oculis  ;  f(tpe  fupra  feret  qudm  fieri  poj^. 
fit  ;  fignificatio  fscpe  erit  major  quant 
oratio  ;  fœpe  hilaritas  j  fcepe  vita  natu/^ 
rarumque  imitatio.  (Orat.) 

Qu'on  ajoute  à  cela  tous  les  moyens 
qu'il  indique  ailleurs  de  rendre  Pexorde 
înfinuantj  la  preuve  artifîcieufe ,  la  péro-. 
raifon  pathétique,  Tadion  &  k  didion 
propres  à  captiver  en  n^ême  temps  les 
yeux  ,  l'oreille ,  &  l'âme  ;  on  concevra 
foiblement  encore  l'art  oratoire  de  ca 
temps-là  ;  &  c'eft  une  étude  que  )epro- 
pofe  fingulièrement  aux  juge^  $  afinvqu'ii» 
fâchent  de  combien  de  manières  o^x  peut 
s'y  prendre  pouj  les  tromper. 

Cicéron  a  beau  dire  que  l'Eloquence  ^ 
la  fageffe ,  la  probité,  doivent  aUer  en- 
femble  :  Efi  emm' Eloquentia  una  quœ-^ 
dam  de  fiimmis  virtutibus. .  • .  Quc^  y  quo 
major  efi  vis ,  hoc  efi  magis  probitate 
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jungenda  Jummâque  prudentiâ:  quarum 
virtutum  expertibus  '  fi  dicendi  copiant 
tradiderimus  ,  non  eos  quidem  Oratores 
effecerimus  ^  fed  furennbus  quœdam  arma 
dederimus.  II  n'en  eft  pas  moins  vrai  que 
ics  livres  de  ]l  Orateur  font  comme  un 
arfenal ,  où  la  bonne  &  la  mauvaife  fofi 
la  véritéi  &  le  menfonge ,  la  juftice  & 
la  fraude  trouvent  également  des  armes; 
que  Cicéron  nous  y  enfeigne  à  feindre  f 
à  diflimuler ,  à  éluder  la  vérité ,  à  dégui- 
fer  le  côté  foible  d'une  caufe,  en  un 
mot,  à  féduire ,  à  émouvoir  \ts  auditeurs ^ 
&  à  les  pouffer,  fans  diftindion,  vers 
le  but  que  Ton  fe  propofe  :  ut  eo^  qui 
audiunt  quocumque  incubuerit  pojjlt  im^ 
pellere* 

Quelques  hommes  de  moeurs  févères 
dédaignoient  le  fecours  de  l'Eloquence; 
&  ils  fuccomboient.  Il  a  donc  fallu  que 
t Orateur  y  homme  de  bien ,  fe  foit  fervi, 
pour  la  défenfe  de  la  vérité ,  de  la  juflice^ 
&  de  l'innocence ,  des  mêmes  armes  que 
la  fraude  *,  l'injure ,  &  le  menfonge  eûv 
jployoient  à  les  attaquer* 
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'  Mais  s'il  a  ce  principe  (labJe  de  ne 
plaider  jamais  que  la  caufe  qu'il  croira 
bonne,  non  pas  au  gré  des  tribunaux, 
dont  la  jurifprudence  eft  douteufe  & 
changeante  9  mais  félon  fes  propres  lu-* 
niières  &  fur  le  témoignage  intime  de  fa 
ëonfcience  &  de  fa  raifon  ;  alors  fon  élo- 
quence prendra  le  caraâère  de  fon  ame  : 
tous  fes  moyens  de  plaire  &  d'émouvoif 
feront  ceux  de  la  vérité  qui  veut  fe  ren-^ 
dre  intéreflante  j  ^  Fart ,  innocent  dans 
fa  bouche ,  ne  fera  que  le  don  de  gagner 
des  amis  au  bon  droit  &  à  l'innocence  1 
de  garantir  les  juges ,  des  pièges  du  men- 
fonge ,  &  de  les  éclairer  ou  de  les  affer- 
mir dans  les  voies  de  l'équité. 

J'ai  fait  déjà  fentir  combien ,  dans  l'Elo- 
quence politique ,  religieufe ,  &  morale, 
il  importoit  à  V Orateur  de  fe  donner, 
par  fon  cairaâère ,  une  autorité  perfon- 
nelie  :  &:  quoique  trop  d'exemples  fem- 
blent  perfuader  que  l'Eloquence  du  bar- 
reau fi'a  pas  toujours  befoin  de  la  fane- 
tion  des  mœurs  de  l'avocat  ;  j'ofe  penfer 
qu'un  homme  droit,  honnête,  ineotrup^ 
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tîble ,  &  reconnu  pour  tel  ,  aura  par- 
tout un  grand  avantage  fur  un  déclama- 
teur  mercenaire^  &  dont  l'art  s'efl  profti- 
tué.  In  homine  virtucis  opinio  valet  plu" 
rimum.  (Cic,  Topica.) 

Voici  des  vers   où  Ton   a  effayé  de 
marquer  ce  contrafte  : 

Ecoutez  au  Barreau  >  parmi  ces  longs  débats 
Que  fufcite  la  fraude  ou  qu^émeut  Ïsl  chicane  , 
Ecoutez  le  fuppôt  qui  leur  vend  fon  organe. 
Le  fourbe  attefte  en  vain  l'augufie  vérité  ^ 
En  v^ain  fa  voix  parjure  implore  l'équité  : 
Le  menfonge ,  qui  perce,  i  travers  (on  audace , 
L'accufe  &  le  confond.  Il  t'agite ,  &  nous  glace. 
Des  padions  d'autrui  fatellite  effréné, 
Il  fe  croit  véhément  ;  il  n'eft  que  foTccné  : 
Charlatan  mal  adroit,  dont  rimpudence  extrême 
Donne  l'air  du  menfonge  â  la  vérité  même. 

Qu'avec  plus  de  décence  &  d'ingénuité 
L'ami  de  la  juftice  &  de  la  vérité , 
La  candeur  fur  le  front  ,'^la  bonne  foi  dans  l'ame. 
Préfente  l'innocence  aux  lois  qu'elle  réclame  î 
Profondément  ému  ,  faintement  pénétré , 
Dans  l'enceinte  facrée  à  peine  eft-il  entré , 
Le  refpeû  Tenvironne.  On  robferve  en  filence , 
Et  d*un  jdge  en  fes  mains  on  croit  voir  la  balance. 
Loiadc lui  l'impofture* &  fon mafquc  odieux.        ' 
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Loin  de  lui  les  détours  d'un  art  ïn&dtcvité^ 
Il  ne  va  point  du  ûyle  emprunter  la  niagîe  ^ 
Précis  avec  clarté ,  (impie  avec  énergie , 
Il  arme  la  raifoû  de  traits  étincelans  ; 
Il  les  rend  â  la  fois  lumineux  &  brûlans  ; 
Et  il ,  pour  triompher  »  fa  caufe  enfin  demande 
Que  fon  amc  au  dehors  s'exhale  &  Ce  répande^ 
A  ces  grands  mouvemens  on  voit  qu'il  a  cédé 
Pour  obéir  au  dieu  dont  il  eft  poffédé  : 
Sa  voix  efl  un  oracle  y  &  ce  grand  çaraôère 
Change  l'art  oratoire  en  un  faint  minHtère. 

IL  Talens  de  r Orateur.  Les  taknd^ 
font  des  dons  naturels ,  relatifs  à  cenakisr 
objets.  Selon  l'objet,  cette  aptitude  tient 
plus  ou  moins  aux  difpofitions  du  corps ^ 
de  refprii ,  ou  de  Pâme.  L'élégance  des 
formes,  Tagilité,  la  force,  la  foupiefle 
des  mouvemens ,  &  la  juftefle  de  l'oreille 
forment  le  talent  de  la  danfe  :  la  fenfibt- 
lité  l'anime ,  la  grâce  le  perfeÔionne.  Le 
talent  du  chant  fe  compofe  de  la  beauté 
de  la  voix ,  de  la  jufteffe  de  l'oreille,  & 
de  la  fenfibilité  de  l'ame.  Celui  de  la 
Poéfie  eft  le  réfultat  de  toiis  Iqs  dons  de 
l'ame  &  du  génie  ;  &  une  oreille  déli- 
cate &  jufte  eft  la  feule  des  qualités  phjr^ 
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.Cques  qu'il  exige  effentiellemenh  Le  co- 
médien eft  l'extérieur  du  poète  :  fon 
talent  eft  de  s'identifier  avec  lui ,  de  fe 
pénétrer  de  fon  ame ,  &  de  lui  prêter 
lout  le  charme  de  la  parole  &  de  l'adion, 
Ainfi,  la  beauté  la  décence,  la  vérité 
de  l'cxprçffion,  foit  dans  la  voix,  foit 
dans  le  gefte,  foit  dans  le  langage  muet 
des  yeux  &  des  traits  du  vifage,  une 
-extrême  facilité  à  s'affcâcr  du  caraâère 
&  des  femimens  qu'il  exprime,  une  mo- 
-bilité  d'ame  &  d'imagination  qui  fe  prête 
•rapidement  à  touteis  Jcs  m'étamorphofes 
Je  l'imitation  théâtrale  :  voilà  ce  que 
l'aâeur  riiet  du  fien  dans  fa  fociété  de 
'fâlens  avec  le  poète* 
.  ,Or  VÔraceur  eft  fon  aâeur  lui-même: 
il  doit  donc  réunir,  en  quelque  forte, 
le  poète  &  le  comédien  ;  penfer,  fentir, 
-imaginer ,  inventer  ,  difpofer ,  produire 
.compile  i^un,  &irepréfenter  comme  l'au'^ 
tre^  N0n  enm  inventor  ,  aut  compofi-* 
stùTi  aut  aSor  ;  àac  complexus  eft  om^ 
nia.,  (Orat.)  Ainfi,  dti  côté  de  l'inven- 
/tetu:.&  du  compolheuri  ua  efprit  jûftei 
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étendu,  pénétrant,    mobile  à   volofntec, 

une  conception  vive  &  prompte,  une 

imagination  forte ,  une  mémoire  docile 

&  sûre ,  une  profonde  fenfibilité ,  une  élo- 

cution  correâe,  pure,  élégante-, facile-', 

&  noble  ;  du  côté  de  Taâeur ,  une  figure 

',àù  moins  décente ,   un.  vifage  docile  à 

tout  exprimer,  un  regard  où  fe  peigne 

l'ame,  une  aâion  mêlée  de  grâce  &  de 

^dignité,  une  voix  jufte, -flexible  &  fo- 

Jiore,  une  articulation  diflinde;  enfin  cîét 

accord  ,  cet  enfemble'qui  rend  harmoi- 

i^ieu'e,  expreilîvé,  éloquente  toute  l'ha^ 

bitude  du  corps:  voilà  ce  qui  doit>cor>- 

courir  à  former  )^Orateuny  &  l'on  veiit 

qu'il  foit  accompli  r  &  je  n*ai  pas  béfoih 

:de  dire  que  fi  un  tel  prodige  eft  fcàre, 

^même  quand  l'exercice  &  Phabitudd  oiit 

pris  le  plus  grandrfoin  de  tout  perfeclion- 

■  ner  ;  à  plus  forte  raifon  feroit-U  au  defliîs 

de  toutes  les  forces  de  Jahatuïô,'r'fi  l'édil- 

.  cation  ^  le  travail ,  &  Fétude  neWenoièik 

pas  achever  fon  ouvrage,  &  corriger loto 

•  dégliiferce  qu'dle  a 'de  défeduelix.'  ""'^ 

,     Avouons .  cependant  qu'une  paiiie  dte 
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ces  talens  défirables  d^nsV  Orateur ,  lui 
font  plus  ou  moins  néceffaires ,  félon  les 
lieux,  les  temps,  le  genre  d'éloquence, 
&  le  caraâère  de  l'auditoire.  On  peut 
.voir  en  effet  que  pour  un  peuple  aufli 
fdélicat  que  les  grecs  ,  aufli  léger ,  auflS 
frivole,  auffi  dominé  par  les  fens,  aufli 
paflioDnément  épris  du  beau  dans  tous 
Jes  genres ,  le  fond  de  l'Eloquence  n'é- 
toit  que  l'acceffoire,  &  la  forme,  étoit 
l'effeniiel.  Les  athéniens  vouloient  bien 
Voccuper  du  vrai ,  du  juAe ,  de  l'hon* 
jiête  i  dos  intérêts  de  leur  liberté ,  de  leur 
gloire,  &  de  leur  falut  :  mais  ils  vou- 
Joient  s'en  occuper  en  s'amufant  ;  ^  la 
iribune  étoit  comme  un  théâtre  ,  où  ^ 
pour  captiver  l'ame  ,  Pefprit ,  &  la  rai- 
fon ,  il  falloit  charmer  le^  oreilles  &  né 
pas  offenfer  les  yeux  :  Nihil  ut  poffent 
nifi  incorruptutn  audire  &  elegans.  (Orat,) 
Les  romains,  quoique  bien  plus  graves 
^  bien  moins  curieux  des  chofes  d'agré- 
.ment,  portoient  cependant  au /ar://;z  une 
grande  févérîté  de  goût  pour  la  pureté 
du  langage ,  &  une  oreille  très-fenfible 
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aux  beautés  de  Pélocution.  Cétoît  moînf 
la  grâce  que  la  décence  qu'ils  exigeoient 
dans  [^Orateur.  Le  moindre    oubli  'des 
bienféances  étoit  funefte  à  celui  qui  s^tn 
écartoit  j  &  la  fagefle  de  VOrateur  con- 
Jîftoit  à  ne  rien  dire  que  de  convenable. 
Sçd   ejl   Eloquentiœ  ,  ficut    nliquariun. 
rerum  ,  fundamentum  fapientia.  Ut  enim 
in  ifitâ ,  fie  in  oratione ,  nihil  ejl  diffi^ 
cilius  quant  quid  deceat  videre..^.  Hujus 
ignoratione  y  non  modo   in  vitâ^fiulfœ* 
jîjjime  &  in  poemadbus  &  in  oratione 
peccatu^r.  Ejl  autem ,  quid  deceat ,  Ora- 
tori  videndum ,  non  in  fententiis  folunt , 
J'ed  etiam  in  verbis.  Non  enim  omnis  for-» 
tunay  non  omnis  honos  ^  non  omnis  auc^ 
toritas  ^  non  omnis  œtas ,  nec  vero  locus^ 
eut  tempus ,  aut  auditor  omnis ,  eodem 
aut  verborum  génère  traàandus  efl  aut 
fententiarum. . . .    Qu<^m  indecorum    e/7, 
de  ftillicidiis  quum  apud  unum  judicent 
dicas ,  amplijfimis  verbis  &  locis  uti  eom* 
tnunibus  ;  de  maj eflate  popuLi  romani  fum'- 
tnifsè  &  fiibtiUter.  (Orat.) 

En   général,  moins   la   matière   de 

rEIoquencc 
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TEloquence  eft  grave  &  moins  l'auditoire 
eii  cft  occupé,  plus  Ja  forme  en  doit 
être  ornée  &  l'extérieur  agréiablé.  De  là 
vient  que  celle  des  fophiftes  étoît  fi 
curieufement  travaillée  ;  de  là  vient  que 
de  fimples  harangues  exigent  un  flylê 
fleuri  &  une  belle  prononciation  ;  de  là- 
vient  que  des  oraifons  funçbres  doivent^ 
relever  ,  agrandir ,  décorer  leur  fujet , 
fouvent  futile  &  vain ,  de  toUte&  les  pom- 
pes de  l'Eloquence, 

'  Mais  dans  viVk  difcours  où  la  Religion 
annonce  des  vérités  terribles  ;  dans  ua 
confeil  national,  où  s'agitent  les  grandi^ 
intérêts  de  l'Etat  ;  dans  un  barreau ,  bit 
devant  des  juges ^  efclaves  de  la  loi,  oiï 
plaide  pour  l'honneur ,  pour  la  fortune  ir 
eu  pour  la  vie  d'un  citoyen  ;  les  accef* 
foires  cèdent  au  fond  :  la  fomie  exté- 
rieure de  l'Eloquence ,  le  ftyle ,  Pélocu-» 
tîon,  l'aâion  de  VOrateurnt  foht  plus 
de  la  même  importance  ;  &  celui  qui  à 
Je  talent  dïnftruire ,  de  prouva,  d'értôu-î 
voir,  n'a  plus  befoin  des  dons  de  plairez 
Peut-être  même  tm  air  aùftère^  inculte  g 
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&  né^igéf  eft-ril  cç"  qui  convient  le  mîeuX 
à. un  Pr^fez/;- des  !  Communes,  comme 
%.im'{bom:rmifl5onnaire  ;  &  par- tout, 
i:^êra,e  fou?  les  plus  belles,  formes  de  la 
didion  fi^  de  Tadion  ,  Je  premier  attribut 
de  ^'Éloquence  &  le  plus  efleniiel ,  c'eft 
r^ir  de  vérité.  Rien  n'ell  perfuafif  que 
CîÇ  qui  paraît;  naturel* 
^  III^  E tildes  ^  dd  V  Orateur.  Chez  lt% 
aj?cien$,ilfi_^alité  la  plui  recommanda- 
ble  d^un  homme  d'Etat  étoit  d'être  éio- 
quent'ij:^  pireftiier  foin  d'im  homme  élo- 
qjLipi}t  étoit  de  fe  r^endre  hotnme  d'Etat  ^i 
4csî^i»»ftifuiref  profondément  dé  la  cohfti- 
tption^j.  de,  fadfi^iRiftration ,  des  intérêts. 
de  la  Républiqi^e, .  Voj^:;^  Délibératif* 
j(len  ettdei^me aujourd'hui  dans lefeul 
paysi4^  l'Eurpp^où  l'Eloquence  répufcli- 
taiji^  faiïe  encore  entendre  |a  voix. 
.  Eac-tout  ailleurs^  la  politique  eft  tnter-r 
4iH^  k  l'Eloq^Lience*  Dans  la  chaire ,  une 
H[i(jfaleireli^ieufe.^  ôt quelquefois  ledog-i 
m^>S:dUnsTfe.  bar^;eaU >  le  dtt>ù  civif,  &l 
^^x^feic^rneBi;)  k  droit, natruirel:,.  footy 
gUàndrùa^'-foftfid  l!pbj«  jie  F/ék>quenc6 


y  Google 


&H^eS' étalées  iîe  l'Pjrarjfwr  ^  &  fi  (Je  bonnç 
heure  il  ne  s'eft  pas>:^breuvé  à  pes  fourr 
ÇCiS;,  Si'il  I6fen  éft  paiiprofondénient  imbu  y 
il  jTeça  toute  fai  yie,^ncle>  ^  haletant  aprèç 
k$>cQm^ff4ific^l  efteinifilkçj  à  fon  art. , 

^oit  ^Q  h  îeè^ifç  biôp  ii^éditçe  4es  livres 
faxhts  j  fe  premier  travail  de  Pavocat  doit 
être  Pqtucie  des  lois  i  &  pour  l'un  & 
ï'aiitre  laim§îtleurq  méthode  çfft  <ie  fe 
feîre^ietlx-mfnf^^ ,  p^f  ^jçs  .extraits ,  «ne 
mémoire  artifipjieUe,, habituée \  Içs  fervîr 
avec  .une  pro.rtiptQ  docilité;  Sans  cela 
ils  feront  fams  ceffe  -errans  &  .  fatigués 
de  xechetchès  infrudeufes  j  &.  fi  les  tabler 
que  l'on  a  faites  pour  favorîferi4â»'pa- 
lefle^  iev*  feciUteiipit  |e..â:âyiuli;sq[  lîiQÎns 
nc: reiîiéjàie^-Qmrellest  pas'  à  J*  ftérilhé 
d'une  tête  vide  ^  toujours  en  défaut  dans 
te  cas  inîprévus .  5^  les,  befoîns  preffans, 
o  Après  ces!  études<  qui  fduitdià  bafe  des 
cônnoîflanees^:de;rP£);5à^etth,t.yicht^cèUc 
dès.  taodèbs^.de  .i'a*t\^^v,des^>  écrivains 
^hJftogues  •  au  genjtertl*é|t)queïicê  :  aiiqùel 
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bn  fe  deftiné,'  V^J^eî^;  kffÉtOM<iùE  J 
Chaike,  SxYtï:,  &cV:  J^  :  ^  i^^- 
'  Mals'une  étude  nonf  moins  eflfemielie^ 
quoique  moins  propre  à  VChhteur^  eft 
celle  de  l^hommè  ^  des^  homnifèi^i  Cat 
c'eft  toujours  de  •l'hômmîè'^'il's^â;git>  & 
c'eft  toujours  avec  des'hôifiFïiè^  &  devkrft 
des  hommes  qu'on  parlé.  Les -faits  i  les 
chofes ,  tout  prend  fon  eataâère ,  ou  de 
fts  relations  avec 'Phomme  '  de  tous  les 
lieux  &  cfe  tous*  lès  temps ,  ou  de  fes 
relations  aV^'  Mbmmé  de  tel  temps  & 
de  telle  Ibcîéte ,  dans  t^çUe  ou  telle  con-^ 
dition  de  la  vie  ^  ou  de  fes  relations  avec 
tel  homme  eh  particulier  8c  dans  telle 
pô/itiori.  -•  •   [  : 

^  La»  Philofôphie'  morale  emferaffe  les 
jtius  étertcluis  de  çe^  rappom  rScŒcéron 
l'appelle  -  la  nourrice  '  de  rEloqueni:è:i 
jQuafi  nutrix  Ôratofîs.  On  diÛinguefa 
toujolir^  ÏGr  difciple  des  philofophés  à 
l'abondance ,  de  fo?  libyens.  .>  Omnit  tnim 
ntferiûs&  quafiJylvadicehdiduSaub  UUs 
eft.  On  Iç  difting[uera  fur-jout  à  Ja  nçtceté'i^ 
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S'iâ  pfécifion ,  à  Tordre,  à  l'étendue^  au 
4éyeI.oppemçnt  ^  de  icsi^  idégs  :  .Nec  vero^ 
J^nephilpf^flhorumdifcipUnâgenus  6f 
fpe^iàti' ci^ufque  rei  ç4mer^\  neque  canï 
definiendo,  expliéare ,  nec  tribuere  in  par^ 
tes  poffumus  ;  nec  judicare  quce  verd^qud^ 
falfa  fint  ;  neque  ceriiere  confequentia  , 
repiig^atitiatid^re^  ambigua  diflinguere^ 
Quiddicam  de  nafùrâ  rerum  f  (&  s'il 
s'agk-des;  chofei  ixiprales)  de  vitÂ^  d^ 
ojffîcîU  jde  vlrtute ,  de  morïbus  f  (  Orat.) 
C'eft  TéXercice  de  refprit  fur  ces  idées 
univerfellçs  que  Çîcéro;!  xiQjnpare,  dans 
le  jeune.  Orateur  5  ai^X .  ex^f cices  de  la 
paleflre  pour  le  jeune  cop^édien  :  Pofitum 
fit  igïtur  in  primis  fine  Bhitofi>phiânon 
poffe-ejfici  ,quem  quœrimus  eloquentem  }  . 
nonMt  in  eâ  tamen  omniâ  fint^fed  ut  fie 
adjûvet  ut  palafira  hiflriontm.  (  Orat.  ) 
Et  c'eft  là  véritablement  ce  qui  donne  à 
l'Eloquence  des  mouvemens  litres  Se  de 
beaux  développemens.  Latius  enim  de 
génère  quam  de  partç  difceptare  licet^ 
Mais  il  ne  faut  pas  fe  tromper  à  cet 
axiome  du  mêjne  Orateur  :  Vt  quod  in' 
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univerfo  fit  probatûm^  id  in  parte  fik 
ftohari  nejceffi.^Qzi  il  arrivée  affez  foii* 
vent  que  les  généralité?  ne  prouvent  rieti^. 
&  que  les  circcwftarïcôs  qqi  njodifiettt  la. 
caufe,  ia  d^ingireut 'aîttbltiliîiént*&  la 
détachent  de  la  thèfe. 
t  II  y  a  donc  tous  les  jours  pour  X Ora- 
teur une  éiudeinouvelle  à  ferré ,  &  c'èft 
la  plus  indifpônfàble.  Il  femble  inutile 
de  dire  qut  c'-eft  l'étude  dé  la  caufe  ;  & 
cependant  on  a  eu  befoin  de  la  recom* 
mander  dans  tous  les  temps.  C'eft  fur  ce 
point  quç  Cicéron  infifte,  Ceft  de  (a 
caufe,  dit  Marc-Amoîne,  quëT-Or^ïrewA 
doit  'fe  remplit" ,  Te  f>énétrer  \  c'eft  la 
fource  d^QÙ  -coulera  le  fleuve  de  Ton  élo-^ 
quence  ^  &  en  comparaifon  de  cette 
fource  pleine  &  fécoride,  tous  les  lieux 
communs  des  théteiirs  ne  font  que  de 
foibles  ruiflicaux. 

'  Mais  toute  caufe  éfl  compliquée  de 
confidératîons  inorales:  ainfî,  la  grande 
étude  &  de  l'homme  &  dés  hommes , 
revient  fans  cefle*&  à  tous^  propos  ;  elle 
eft  perpétuelle,  elle  eft  inépuifable  \  5c 
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à  Pécolé  de  l'humanité ,  [^Orateur  le  pIuS 
confomnié  a  toujours  des  leçons  à  pren- 
dre. F'oyes^  Rhétorique  &  Bélibéra- 

TIF. 

Je  finirai  par  une  obfervation  qui  peut 
n'être  pas  du  goût  de  tout  le  monde ,  maïs 
qui  regarde  la  multitude  &^  cette  mafle 
d'auditeurs  que  TEloquence  doit  remuer. 
En  réduilant  à  la  vérité  l'hyperbole  de 
Démofthène,  que  des  parties  ^e  /'Ora- 
teur la  première  efl  VaQion  ,  la  féconde 
taSion ,  €•  la  troifième  VdSion  ;  en  adop- 
tant ,  dans  un  certain  fens ,  la  penfée  de 
jCicéron ,  qu'en  fait  d'Eloquence  jfavoi/ 
ce  qu'on  doit  dire  &  favoir  le  dire  à  pro- 
pos ,  efi  C affaire  de  la  prudence  ;  que  le 
bien  dire  efl  V affaire  de  Vart  ;  que  le  dire 
le  mieux  poffible  efl  le  partttgé  dU  génie 
&  le  triomphe  de  VOttièax  ^  je  pénie 
qu'en  effet  la  vérité ,  k  décence ,  l'énergie 
de  l'aâion ,  le  naturel ,  la  force  y  &  ta 
chaleur  du  ftyle  font  les  parties  éminen- 
t^s  de  l'art  oratoire  :  mais  ni  dans  l'aâion, 
lïï  dans  l'élocution,  la  grâce,  l'élégance, 
^n  un  mot,  l'agrément  ne  me  feûibl^ 
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âiiflî  néceffaire  à  la  haute  Eloquence  ,* 
&  je  crois  voir  que,  fens  cet  avantage  , 
elle  a  dans  tous  les  temps  produit  fe$ 
grands  efièts.  Qu'importe  ,  difoit  Démof- 
thcne  aux  ixhéniensr,.quandjé  vous  parle 
de  vos  intérêts  les  plus  preffans ,  les 
plusfacrés,  qu'importe  de  quel  tête  s'é- 
tend mon  bras ,  &  quels  font  les  mots  que 
/emploie  ?  Démofthène  n*eft  pas  inculte, 
inais  il  n'eft  pas  orné.  Gracçhus  ne  l'étoit 
pas.  Boffuet  dédaigne  fouvent  de  l'être. 
Cochin  n'avoit  jamais  penfé  à  bien  clore 
une  période.  Maffillon ,  le  plui  élégant 
de  nos  Orateurs  facrés,  n'a  rien  tant 
foigné  que  fon  petit  Carême.  Dans  fon 
fermon  du  pécheur  mourant  il  eft  fimple 
comme  Bourdaloue,  &  n'en  eft  que  plus 
éloquent.  Cicéron  a  parlé  d'un  talent  qui 
lui  étoit  propre,  de  ce  coloris,  de  cette 
harmonie,  de  cette  magie  de  %le  où  il 
excelloit  j  il  en  a  parlé  comme  on  parle 
toujours  de  ce  que  l'on  fait  bien,  avec 
çomplaifarice  &  avec  emphafe  :  mais 
lorfqu'il  réfume  fon  opinion  fur  les  talens 
de  V Orateur  j  ôc  que  la  vérité  le  preflei 
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t>n^peut  le  prendre  fur  ks  paroles.  Tout 
fan  oratoire ,  dit-il,  fe  réduit  éprouver^ 
à  plaire^  &  à  fléchir^  YdX  fléchir  ^  il  en^ 
tend  plier  à  fon  gré  Pôpinion,  &  la  vo- 
lonté de  l'auditoire ,  dominer  les  afFec-  " 
tions ,  &  fubjuguer  fon  jugement.  Or  , 
ajoute-t-il ,  prouver  efl  de  néceffué  ^  flé- 
chir décide  la  victoire  ;  &  lorfqu'il  s'agit 
d'expliquer  à  quelle  Rn' [^Orateur  cher- 
che à  plaire,  il  ne  trouve  lui-même, 
poilr  fa  raifon  ,  qu'un  fynonyme ,  qui 
veut  dire  plaire  pour  plaire.  Ita  dicet 
(Orator)  ut  protêt^  utdeleâet^  utfleâau 
Probare ,  necejfltatis  efli  deleSarey  fuavi- 
taiis  i  fleSere ,  viâoriœ. 

Et  en  effet,  quand  V Orateur  a  lé  don 
de  convaincre  &  celui  d'émouvoir,  c'en 
^ft  affez.  La  chaire  &  le  barreau  rie  font 
pas  un  lieu  d'amufement.  Le  tribunal  & 
l'auditoire  ne  font  pas  un  amphithéâtre* 
L'impreflion  profonde  de  la  raifon  &  du 
fentiment,  voilà  ce  qui  refte  long- temps 
après"  que  \ts  paroles  font  oubliées  :  tout 
ce  qui  n'eft  que  féduâion,  qu'illufîon, 
s'efface  5  &  le  difcours  d'où  l'on  revient 
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le  plus  charmé  du  côté  de  l'efprît,  de 
rimagination ,  &  de  l'oreille,  eft  bien 
fouvent  celui  dont  on  eft  le  moins  per- 
fuàdé  &  le  moins  pénétré*  Voj.  Chaire  j 

DÉLIBÉRATIF  ,   JUDIQIAIRE  ,    PaTHÉTI-^ 

QUE,  &c; 
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Jlantomime,  Ceft  le  langage  de 
Faâion,  Tart  de  parler  aux  yeux,  Tex- 
preflîon  muette. 

L'expreffion  du  vifage  &  du  gefte  ac- 
compagne naturellement  la  parole,  & 
s'accorde  avec  elle  pour  peindre  la  pen- 
fée  ;  en  forte  que ,  plus  Texpreffion  de. 
la  parole  eft  foible  au  gré  de  celui  qui 
s'énonce,  plus  l'expreffion  du  gefte  &du 
vifage  s'anime  pour  y  fuppléer.  De  là  vient 
que  5  chez  les  peuples  doués  d'une  ima- 
gination vive  &  d'une  grande  fenfibilité , 
la  Pantomme  naturelle  eft  plus  marquée, 
ainfi  (jue  l'accent  de  la  parole.  De  là  vient 
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anfli  que ,  plus  on  a  de  difficulté  à  s^e:?^- 
primer  par  la  parole ,  foit  à  caufe  de  la 
dillance  ou  de  quelque  vice  d'organe , 
foit  manque  d'habitude  de  la"  langue 
qu'on  veut  parler ,  plus  on  ■  d&nne  de 
force  &  de  vivacité  à  cette  exprcflîon  vifi- 
ble,  C'efl:  donc  fur-tout  aux  mouvemens 
de  l'ame  \ts  plus  padîonnés  que  la  Fan-- 
tomime  efl  néceffaire  :  alors ,  ou  elle  fe  - 
conde  la  parole ,  ou  elle  y  fupplée  ab- 
folument.. 

L'expreflion  du  gefte  &  du  vifage ,  unie 
à  celle  de  la  parole,  eft  ce  qu'on  appelle 
4i3ion,  ou  théâtrale  ou  oraiorre^  Voyez 
DÉCLAMATION. 

La  mêmfe  expreffion ,  fans  la  pâroleV 
^ft  ce  qu'on  appelle  plus  particulièremerit 
Pantomime,  • 

Chez  les  anciens  l'àâion  théâtrale  fe 
réduifoit  au  géfte.  Les  adeurs ,  fous  le 
Kiafque,  étoient  privés  de  l'èxprelîîon 
du  vifage,  qui,  chez  nous,  eft  la  pliis 
fenfible  :  &  fi  on  demande  pourquoi  ils 
.préféroient  un  mafque  immobile  à  un 
vifage  où  tout  fe  peint,  c'eft,  I^  que, 

Gvj 


y  Google 


IS6  E  L  èM   E   N   s 

pour  être  entendu  d^ns  un  amphithéâtre 
qui  contenoit  au  moins  fix  mille  fpeâa?- 
teurs ,  il  falloit  que  l'aâeur  eût  à  la  bou- 
ché une  efpèce  de  trompe  ;  2^.  que  dans 
Féloignement  le  jeu  du  vifage  eût  été 
perdu,  quand  même  on  eût  joué  faiis 
mafque.  Or  l'adion  théâtrale  étant  privée 
de  Pexprefîion  du  vifage ,  cm  s'efforça 
d'y  fuppléer  par  rexpreflîon  du  gefle  ^  & 
PimmenGté  des  théâtres  obligea  de  Texa^- 
gérer. 

Par  degrés  cet  art  fut  porté  au  point 
cf  çj'fer  prétendre  à  fe  pafler  du  fecours 
de  la  parole ,  &  à  tout  exprimer  lui  feuL 
De  là  cette  efpèce  de  comédiens  muets, 
qu'on  n'avoit  point  connus  dans  la  Grèce, 
£c  qui  eurent  à  Rome  un  fuccès  fi  folle- 
ment outré. 

Ce  fuccès  n'eft  pourtant  pas  inconce- 
vable; &  en  voici  quelques  raifons. 

i**.  La  Tragédie  grèque,  tranfplantée 
à  Rome,  y  étoit  étrangère,  &:n'y  devoit 
pas  faire  la  même  impreffion  que  fur  les 
théâtres  de  Corinthe  &  d'Athènes,  Fo/e^f^ 
Poésie,  TRAçÉmE. 
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2^.  Elle  étoit  foiblement  traduite  j  & 
Horace  k  fait  entendre,  en  difam  qu'on  y 
avoit  ajfe^  bien  réuflî* 

3°.  Elle  étoit  auflî  foiblemrent  jouée  j 
&  il  y  a  apparence  que  les  comédiens 
n'auroient  pas  été  chafles  par  les  Panto- 
mimes ,  s'ils  avoient  tous  été  des  iEfopus 
&  des  Rofcius. 

4^.  Les  romains  n^étoient  pas  un  peu- 
ple fenfible,  comme  les  grecs,  âme  plaî- 
firs  de  l'efprit  &  de  l'ame  ;  leurs  mœurs 
auftères  ou  diffolues ,  félon  les  temps , 
n'eurent  jamais  la  délicateffe  de^  moeurs 
attiques  :  il  leur  falloit  des  fpéâacles  , 
mais  des  fpeâacles  faits  pour  les  yeux. 
Or  la  Pantomime  parle  aux  yeux  un 
langage  plus  paJïionné  que  celui  de  la 
parole  ;  elle  eft  plus  véhémente  que  l'E- 
loquence même ,  &  aucune  langue  a'eft 
en  état  d'en  égaler  la  force  &  la  chaleur. 
Dans  la  Pantomime  tout  eft  adion ,  rien 
ne  languit  ;  l'attention  n'eft  point  fati- 
guée :  en  fe  livrant  au  plaifir  d'être  ému , 
on  peut  s'épargner  prefque  la  peine  de 
penfer  j  ou  s'il  fe.préfeme  des  idées ,  elles 
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font  vagues  comme  les  fonges.  La  pa^^ 
rôle  retarde  &  refroidit  l'adion  ;  elle 
préoccupe  Tàdeur  &  rend  fon  art  plus^^ 
difficile.  Le  Pantomime  eft  tout  à  i'expreP- 
fion  du  gefte  ;  fes  mouvemens  ne  lui  font 
point  tracés  ;  la  paflion  feule  eft  fon  guide. 
L'aâeur  eft  continuellement  le  copifte  du 
poète;  le  Pantomime  eft  original  :  l'un 
eft  affervi  au  fentiment  &  à  la  penfée 
d'autmi ,  l'autre  fe  livre  &  s'abandonne 
aux  mouvemens  de  fon  ame.  Il  doit  donc 
y  avoir  y  entre  l'aâion  du  comédien  & 
celle  du  Pantomime ,  la  différence  &  la 
diftance  de  l'efclavage  à  la  liberté, 

j'^  La  difficulté  vaincue  a  voit  un  autre 
charme  ;  &  cette  furprife  continuelle  de 
voir  un  adeur  muet  fe  faire  entendre , 
devoit  être  un  plaifir  très-vif. 

&*.  Enfin  ,  dans  Texpreffion  du  gefte ,. 
les  Pantomimes  j  uniquement  occupés 
des  grâces ,  de  la  noblefle ,  &  de  l'éner- 
gie de  l'adion ,  donnoient  à  4a  beauté 
du  corps  des  développemens  inconnus 
aux  comédiens ,  dont  le  premier  talent 
étoit  celui  de  la  parole  j  & ,  comme  on 
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«n  peut  juger  encore  par  Timpreffion  que 
font  nos  danfes ,  l'idolâtrie  des  romains 
&  des  romaines  pour  \qs  pantomimes  étoit 
un  culte  rendu^  à  la  beauté.- 

Si  Ton  joint ,  à  ces  avantages  de  là 
Pantomime  y  celulde  difpenfer  le  fiècle  8ç 
le  pays  où  elle  floriflbit  de  produire  de 
grands  poètes  ;  de  ne  demander  qu'une 
efquiffe  de  l'adion  qu'elle  imitoit  ;  do 
feu  ver  fon  fpeâacle  de  tous  les»  écueils 
qui  environnent  la  Poéfie  ;  de  tout  ré- 
duire à  l'éloquence  du  gefte  ,  &  de  n'a- 
voir pour  juges  que  les  yeux,  bien  plus 
faciles  à  féduire  que  l'oreille,  que  l'ef- 
prit ,  &  que  la  raifon  r  on  ne  fera  pas 
étonné  qu'un  art,  dont  les  moyeqs  étoient 
fi  fimples ,  fi  puiffans ,  &  les  fiiccès  fi^ 
infaillibles ,  eût  prévalu  fur  l'attrait  d'un 
Ipeâacle  où  l'écrit  &  le  goût  étoiem 
rarement  fatisfaks. 

On  pourroit  même  préfumer ,  d'après 
l'exemple  des  romains ,  que ,  dans  tous  les 
temps  &  chez  tous  les  peuples  du  monde, 
la  Pantomime ,  portée  au  même  degré  de 
perfedion,  éclipferpit  la  Comédie  &  la 
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Tragédie  elle-même  ;  &  c'eft  le  dange^ 
de  ce  fpeâacle,  de  dégoûter  de  toiislesl 
autres^  fembjable  à  une  licfueur  forte, 
qui  blafe  &  qui  détruit  Id  goût. 

Qu^imporUy  Aïx*Cfn  commimément,  à 
qud  fpeàacU  on  s^amufe  ?  Le  meilleur  efi 
ctlui  que  Von  aime  le  plus.  On  pourroit 
dire  également ,  Qu'importe  de  quelle 
liqueur  on  s^ abreuve  &  de  quels  Mets  ort 
fe  nourriffe  f  Mais  comnte  Paliment  Je 
plus  agréable  n'eft  pas  toujours  le  plus 
làin ,  le  fpedacle  le  plus  attrayant  n^eft 
pas  toujours  le  plus  utile.  De  la  Panto-- 
mime ,  rien  ne  rétte  que  des  impreffions 
quelquefois  dangereufes  ;  on  fait  qu'elle 
acheva  de  corrompre  les  mœurs  de  Rome  : 
au  lieu  que  de  la  bonne  Tragédie  &  de 
la  faine  Comédie,  il  refte  d'utiles  leçons. 
Au  fpeâacle  de  la  Pantomirhe  on  n'eft 
qu'ému  ;  aux  deux  autres  on  eft  inftruiu 
Dans  lun,  la  paflîou  agit  feule  &  ne 
parle  qu'aux  fens  ;  rien  ne  la  corrige  & 
rien  ne  la  modère  :  dans  les  deux  autres , 
la  raifon ,  la  fageffe  ,  la  vertu ,  parlent 
à  leur  tour  5  &  ce  que  la  paffion  a  de 
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vicieux  ou  de  criminel  eft  expofé  à  leur 
cenfure  ;  le  remède  eft  toujours  à  côté 
du  poifon.  Un  Gouvernement  iàge  aura 
donc  foin  de  préferver  les  peuples  de  ce 
goût  dominant  des  romains  pour  la  Pan-^ 
tomime ,  &  de  favorifer  les  fpeâaclcs  où 
la  raifon  s'éclaire  &  où  le  fentiment  s'é- 
pure &  s'ennoblit. 

Par  înduâion ,  à  mefure  que  Fadion 
théâtrale  donne  moins  à  FEloquence  & 
plus  à  la  Pantomime  y  &  qu'elle  néglige 
de  parler  à  l'ame  pour  ne  plus  frapper 
que  \ts  yeux  j  le  fpeâacle  devient 5  pour 
la  multitude  5  plus  attrayant  &  moins 
utile.  On  nç  forme  point  \t%  efprîis  avec 
des  tableaux  &  des  coups  de  théâtre. 
Ariftote  n'admet  les  mœurs  qu'à  caufe 
de  l'aâion  :  la  règle  contraire  eft  la  nôtre; 
&  fur  le  théâtre  moderne  l'aâion  n'eft 
defliaée  qu'à  peindre  &  corriger  les 
mœurs* 

C'eft  uiîè  théorie  que  faî  développée 
avec  foin  dans  l'article  Drame,  &  fur  la- 
quelle j'infifte  encore.  La  multitude  veut 
des  effets,  c^eft  à  dire,  des  coups  de  théâ-: 
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tre  &  àes  tableaux  qui  la  remuent  ;  8c  (knsf 
cela  plus  de  fuccès:  Mais  fi ,  au  lieu  d'en 
faire  les  moyens  de  l'art,  on  en  fait  fon 
objet  unique ,  l'art  eft  perdu  ;  &  à  la  place 
de  la  Poéfie  8c  de  l'Eloquence,  on  n'aura 
plus  que  la  Pantomime  :  de  temps  en 
temps  encore  on  fêta  crier  la  nature^ 
mais  on  ne  la  fera  plus  parler.  Or  pour 
m'inflruîre  8c  me  corriger  ce  n'efl:  pas  afle^ 
qu'elle  crie,  j'ai  befoin  qu'elle  parle,  & 
qu'elle  parle  cloquemment.  Combien  les 
fcènes  de  VEnfant  prodigue  ppuvoient 
être  plus  déchirantes ,  fi ,  à  l'expreffion  des^ 
regrets  &  des  peines  de  l'ame ,  Voltaire 
eût  préféré  celle  des  foufirances  du  corps  l 
Pourquoi  donc  ne  l'a-t-il  pas  fait  f  parce 
que  le  but  du  pathétique  n'eft  pas  de  nous 
faire  fouffrir. 

Quant  au  projet  qu'ion  a  propofé,  d'affo- 
cier  la  parole  avec  la  danfe  pantomime  ^ 
l'exécution  n'en  fût-elle  pas  impoflîble^ 
ce  projet  de  faire  chanter  le  danfeur  ^ 
ou  de-le  faire  accompagner  par  une  voix 
que  l'on  croiroit  la  fienne ,  feroit  encore 
bien  étrange  j  &  l'exemple  d'Andconicusu 
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(ur  lequel  on  veut  le  fonder ,  ne  l^^uto- 
xife  '-fai  aflfez.  On  raconte,  il  eft  vraiv 
-que,  dans  un  temps  où  les  romains  de- 
yoient  être  peu  délicats  fur  rimitation 
théâtrale,  la  voix  ayant  manqué  à  ce  cô- 
tnédien ,  '  il  fit  réciter  fon  rôle  par  un 
«fclave  qu'on  ne  voyoit  pas ,  tandis  qu'il 
en  faifoit  les  geftes.  Je  ne  crois  pas  que 
fur  aucun  théâtre  férièux  un  pareil  exem- 
ple foit  jamais  fuiVi;  mais  s'il  pouvoit 
être  imité ,  ce  feroit  dans  la  déclamation 
tome  fîmplè ,  &  non  pas  dans  une  aâîoa 
auflî  violente ,  auflî  exagérée  que  doit  ^ 
l'être  la  Pantomime.  Andronicus  ne  dan- 
•foit  pas. 

Dès  que  l'adion  eft  parlée,  elle  a  deut: 
lignes ,  celui  de  la  parole  &  celui  dvt 
geftejle  gefte  n'a  donc  plus  alors  aucune 
raifon  d'être  exagéré.  C'eft  l'hypotlièfe 
d'un  aâeur  muet,  ou-  trop'  éloigné *pour 
fe  faire  entendre ,  qui  donne  de  la  vrai- 
femblance  à  l'exagération  des  mouve^ 
mens  pantomimes.  Un  aâeur ,  qui,  en  par-  " 
lant  ou  en  chantant ,  gefticuleroit  comme 
im  d^nÇenx  faniomime  i  nous  fembkrpix^ 
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outré  jiifqu*à  Pextravaganceé  D^aïIIçtr^E 
qu'arriveroit-il ,  lî^ '-tandis,  que  le  ^an-i» 
tomime  (ianfe ,  une  voix  étrangère  expri*» 
moit  ce  qu'il  peint  f  De  fon  côté  j  le 
mérite  de  faire  entendre  aux  yeux  le  fen* 
timent  &  la  penfée,  &  du  nôtre  le  plaifir 
de  le  deviner,  de  l'admirer,  fi-roient  dé>- 
4ruîta{  5  la  Fantcmime  y  perdrait  tous  fer 
charmfôy  &  ne  feroit  plus  qu'une  expœ& 
(ion  exagérée  fans  ralfon  &  hors  de  toiite 
vraifemblance. 

Il  n'y  a  que  deux  cïrconltances  ou  H 
foit  poffible  de  réunir  ainfi  fît3ivement  la 
parole  avecl'adion  de  la  danfe  :  ç'cft  dans 
les  roouvemens  tumultueux  d'une  multi^ 
lude  agitée  de  quelque  paffion  violente, 
comme  dans  un  cœur  de  combattans  ; 
ou  lorfque  la  danfe  n'eft  que  l'expreflion 
vague  d'un  fentiment  qui  met  l'anie  ei? 
adivité  ,  &  que  la  parole  &  le  chant 
n'ont  avec  elle  aucune  identité,  mai^  feu^ 
lement  de  l'analogie ,  comme  lorfqu'oîi 
voit  des  bergers,  animés  par  la  joie, 
chanter  &  danfer  à  la  fois.  Dans  l'un  & 
'l'autre  cas,  ce  feroit  une  Ulufion  agrça^ 
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nie  que-jcfe  croire  entendre  chanter  les 
mêmes  |>erf0nries  qui  danfent  :  &  pour 
faire  cette  illufion ,  il  eft  un  moyen  bien 
aîfé  ;  c'cfl  de  cacher  les  chœurs  dans  les 
coulifles»  &'de  ne  foire  paroître  que  les 
ballets*  Mais  da^ns  la  fcène ,  dans  le  dia- 
logue >  le  monologite,' le  4uo,  imaginer 
de  faire  <lanfer'les  aâeurs,  tandis  que  des 
■chanteurs  invifibles  pârleroîent  >  chante- 
roient  pour  eux  ;  c'eft une  invention  qui, 
je  crois,  ne  fera  jamais  adoptée. 
:  La 'feule  voix  quiori  peut  donner  à 
l^eur  pantomime  y' ûà  celle  de  la  fym- 
phonie ,  parce  qu'elle  eft  vague  &  con- 
lufe  ;  qu'elle    ne  gêne  point  l'adion  ; 
qu'en  4iôtts  aidant  à  deviner  le  fèntimeilt 
&  la  *penfée\  elle  nous  Jaiffe  encore  jouit 
4e  notre  pénétration ,  ou  plutôt  du  talient 
^i  ^fait  'tout'  exprimer  fansj  le  kcoXih  de 
iaparole*     .  t.L-'.     .    ;       ^c     * 

Le  projet  defubftituer  f^r  la  fcène  lyrî^ 
que  là  éàvitpiintommewàx  ballets  fîgu* 
àh^  me  femblG' encore  pfu  iféfiéchi.  Le 
\)alhst  pantomime  eft  placé  quelqiiefois  ^ 
&  nom  OT  avonu  des  exemples.  Mais 
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premièrement^  il  n'y  a  aucunç  raifqE  deî 
vouloir  que  là  d^nfe  foh  XQn](»xr$  fwtta^* 
mime:  chez  tous  les  peuples,  o>ême  les 
plus  fauvages ,  le  goût  de  iâ  daafe  ell' 
inné,  aufTi  bien. que  çplui  dà chant  J  l'un? 
6ç  l'autre  , ai  été  donjé  !pâr/la(  nattire^ 
comme  Pe^cpreffipa  vague  rde  la- jpie&î 
<iu  plaifir,  ou  plutôt  comtnéUïn!:iBOuve-i 
ment  analogue  à  cette  fituatÎQn'de  l'ânie.! 
Qn  ne  d^fepas  pour  ejKprirnçç^on.fen- 
tîment  ovifapénféèî  on  daùfe  pQ^rdan^* 
fer  >  pour  obéir  à  FiaôiMiié  naturjéllc  où 
îîQus  m^t  te  jeuneffç ,,  la  famé  ^  Jç  nepos.^' 
la^  joie,  &  que  le  ton  d'un  inftri^merit 
invité  à  fe,  dçveloper  :  la  dattfe  alors  èft 
mefurée  ;;  &  !po^  la,  3:eftdre  plus  agréafeie^' 
on,  imagine  d'en  varier  lés  formes, -les 
figures ,  &  les  tableaux  ;  rijn^s  ellern'eft' 
poirjt  ptmomime ^%i^(^pxçff\ofi  d'umifên^ 
timent  vague,  qui  n'efl  îe  plus/ouveni 
que  le  défir  de  plaire  V  ojl  Tattrait  du 
plaifir ,  en  fait:le^caraôèrc;&Jè  choix  des 
attitudes,,  dés  p^s,  des.mQtivctnens  qui 
Ijii  font  les  ptes;  àjpalogues ,  cft  toutixé 
qu'elle. fé  preicriu  Voilà. l'intention  dii 
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taflet  figuré  :  fon  modèle  eft  dans  la  na-, 
ture*  Il  eft  auflfi  dans  les  coutumes ,  dans 
les  rites,  dans  le«s  cérémonies  des  difFé- 
rens  peuples  du  monde  :  alors  le  carac- 
tère du  ballet ,  dans  un  triomphe ,  dans 
«ne  fête,  à  des  noces ,  à  des  funérailles, 
dans  des  expiations,  des  facrifices,  ou 
<les  enchantemens ,  eft  relatif  à  ces  ufager • 
Ia^s  convenances  en  font  les  règles  ;  mais 
l'expréflîon  en  eft  vague ,  &  ne  peint 
point  y  comme  la  Pantomime^  tel  ou  tel 
mouvement  de  Pâme  que  la  parole  expri- 
merpit. 

Quant  au  plaifir  que  cette  expreflîon 
vague  &  confufe  peut  nous  caufer,  il 
rcflemble  affez  à  celui  d'une  belje  fym- 
phonle.  Celle-ci,  en  même  temps  qu'elle 
charme  l'oreille ,  caufe  à  l'efprît  de  dou- 
ces rêveries ,  &  porte  à  l'ame  des  émo^ 
tions  confufes ,  dont  Famé  fe  plaît  à  jouir: 
il  en  eft  de  même   de  la  danfe.  D'un 
côté,  l'ame  eft  cniue  d'un  fehtiment  va- 
gue &  confus  comme  l'expreffion  qui  le 
caille;  d'^m  autre  iCptc  i  les  yeux  jouifient 
de  rtous  >ies .  déyi&Ioppecwa&idc  Jk:  beauté 
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préfeotée  fous  mille  attitudes,  &  fous  lef 
6)rmes  variées  d'une  infinité  âe  tableaux 
ingénieuferaent  groupés. ,  La  grâce  >  la 
nobleiTe,  la  légèreté,  Pélégancci  lapx4^ 
oifion  $c  le  brillant  des  pas ,  la  fouplefle 
des  mou vemens,  tout  ce  qui  peut  char- 
mer les  yeux  s'y  réunit  &  $'y  varie  j  & 
c'en  eft  bien  aflez ,  je  crois ,  pour  en  juf* 
tifier  le  goût. 

iéd,  danfe  en  général  eft  une  peinture 
vivante.  Or  un  lablçau ,  pour  nous  inté- 
reffer,  n'a  pas  befoin  de  rendre  expreffé- 
ment  tel  fentiment  ,  telle  penfée  ;  & 
pourvu  que ,  dans  les  attitudes ,  dans 
le  caradère  des  têtes ,  dans  l'enfemble  de 
Fadion,  il  y  ait  aflez  d'analogie  avec 
telle  efpèce  de  fentimens  &  de  penféçs  ^ 
pour  induire  l'ame  &  l'imagination  du 
^eâateur  à  chercher  d^ns  le  vague  de 
cette  expreffion.  muette  une  intentioa 
décidée,  ou  plutôt  à  l'y  fiappofer,  la 
peinture  a  fon  intérêt  j  &  fi  d'ailleurs  elle 
réunit  à  toiu  le  preftige  de  l'art  tous  les 
charmes  de  la  nature,  les  yeux,  l'cfprît, 
&  i^ame  en  jouiront,  ^vec  délices  fans  y 

délirer 
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iiefirer  rien  de  plus»  Il  en  eft  de  même 
de  la  danfe. 

On  a  dit  que  dans  POpéra  François 
prefque  tous  les  ballets  ^toient  inuiiles  & , 
déplacés ,  &  qu'il  n'y  avoit  que  celui  des 
bergers  de  Roland,  qui  fût  lié  avec  Taftion. 
Mais  les  plaifir^ ,  dans  le  palais  d'Armide  9 , 
&  dans  la  prifon  de  Dardanus  ;  mais  le 
ballet  des  armes  d'Enée  dans  l'opéra  de 
Lavinie,  &  dans  le  même  le  ballet  des 
Bacchantes  j  &  celui  de  la  Rofe  dans  les 
Indes  galantes  ;  &  celui  des  Lutteurs  aux 
funérailles  de  Caftor  j  &  une  infinité 
d'autres,  qui  font  également  &  dans  le 
fyftême  &  dans  la  fituatioiî  &  dans  le 
caradère  du  poème  ,  fafft-il  les  bannir  du 
Théâtre  ?  Un  ballet  peut  être  moins  heu- 
reufement  lié  à  l'aâion  que  la  paftorale 
de  Roland^  cbef-^'cêuvre  unique  en  ce 
^enre,  fans  pouf  cela  être  déplacé.  On 
a  fans  dduie  abufé  de  la  danfe  ;  mais  les 
excès  ne  prouvent  rien ,  finon  qu'il  faut , 
le?  éviter. 

Parodie,  On  appelle  aînfi,^  parmi 
Tome  K        '  H 
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nous,  une  imitation  ridicule  d'uii  ou- 
vrage férieux  ;  &  le  moyen  le  plus  com- 
mun que  le  Parod'ijle  y  emploie ,  eft  dû 
fubftituer  une  aâion  triviale  à  une  adioii 
héroïque.  Les  fois  prennent  une  Parodie 
pour  une  critique  ;  mais  la  Parodie  peut 
être  plaifante,  &  la  critique  très-mauvaife. 
•  Souvent  le  fublime  &  le  ridicule  fe  tou- 
chent ;  plus  fouvent  encore ,  pour  faire 
rire ,  il  fuffit  d'appliquer  le  langage  fé- 
rieux &  noble  à  un  fujet  ridicule  &  bas* 
La  Parodie  de  quelques  fcènes  du  Cid 
n'empêche  pas  que  ces  fcènes  ne  foient 
très-belles;  &  les  mêmes  chofes ,  dites  fur 
la  perruque  de  Çjjapelain  &  fur  l'honneur 
de  don  Diègue ,  peuvent  être  rifibles  dans 
la  bouche  d'un  vieux  rimeur,  quoique 
très-nobles  &  très  touchantes  dans  la  bou- 
che d'un  guerrier  vénérable  &  mortelle- 
ment oflTenfé.  Rime  ou  crèv^ ,  à  la  place 
de  Meurs  ou  tue ,  efl  le  fublime  de  la 
Parodie  ;  &  le  mot  de  don  Diègue  n^eii 
eft  pas  moins  terrible  dans  là  fituatioa 
du  Cid^  Dans  Agnès  de  Chaillot^  les 
enfans  trouvés  qu'on  amène,  &  l'ample 
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«nouchoir  d'Arlequin  nous  font  rire.  L^ 
fcènes  dUnés  parodiées  n'en  font  pas 
moins  très-pathétiques.  li  n'y  a  rien  de 
fi  élevé ,  de  li  touchant ,  de  fi  tragique  9 
.que  Ton  ne  puifle  traveftir  &  parodier 
plaifamment ,  fans  qu'il  y  ait,  dans  le 
férieux,  aucune  apparence  de  ridicule. 
Une  excellente  Parodie  feroit  celle  qui 
porteroit  avec  elle  une  faine  critique, 
comme  l'éloquence  de  Petit^Jean  6c  de 
rintimé  dans  les  Plaideurs  :  alors  on  ne 
demanderoit  pas  fi  la  Parodie  eft  utile 
ou  nuifible  au  goût  d'une  nation.  Mais 
celle  qui  ne  fait  qiie  traveftir  les  beautés 
férieufes  d'un  ouvrage,  difpofe  &  accou- 
tume les  efprits  à  plaifanter  de  tout ,  ce 
qui  fait  pis  que  de  les  rendre  faux:  elle 
altère  auffi  le  plaifir  du  fpedacle  férieux 
&  noble  î  car  au  moment  de  la  fituation 
parodiée ,  on  ne  manque  pas  de  fe  rappe- 
ler la  Parodie ,  &  ce  fouvenir  altère  Tillu- 
.fion  &  l'impreffion  du  pathétique.  Celui 
qui  la  veille  a  voit  vu  Agnès  de  Chatl-' 
lot^  devoit  être  beaucoup  moins  ému  le 
Jendemain  des^  fcènes  touchantes  ^Inès^ 

Hij       , 
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Cefl  d'ailleurs  un  talent  bien  trivial  &  bien 
niépri fable  que  celui  dii  Parodifie ,  foît 
par  l'extrême  facilité  de  réuffir  fans  efprit 
^  traveftir  de  belles  chofes,  foit  par  le  plai- 
fir  malin  qu'on  paroît  prendre  à  les  avilir. 

Le  mérite  &  le  but  de  la  Parodie\ 
lorfqu'elle  eft  bonne ,  eft  de  faire  fentir 
entre  les  plus  grandes  chofes  &  \qs  plus 
petites ,  un  rapport  qui ,  par  fa  jufteffe 
&  par  fa  nouveauté ,  nous  caufe  une  vive 
furprife  :  contrafle  &  reflemblance,  voilà 
les  fources  de  la  bonne  plaifanterie  ;  & 
c'eft  par-là  que  la  Parodie  eft  îngénieufe 
&  piquante.  Mais  fi  dans  le  fujet  comi- 
que ne  fe  préfentent  pas  naturellement  les 
mêmes  idées,  les  mêmes  fentimens,  les 
mêmes  images ,  prefque  les  mêmes  carac- 
tères, [qs  mêmes  paflions  que  dans  le 
fujet  férieux  ;  la  Parodie  eft  forcée  & 
froide.  C'eft  la  juftefle  des  rapports,  c'eft 
•l'apropos,  le  naturel,  la  vraifemblance» 
qui  en  fait  le  fel,  l'agrément,  la  finefle.- 
T^oje^  Plaisant. 

Le  même  poème  nous  fournira  lei 
4ieux  exemples  oppofés.  Dans  le  Luttin  j 
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rien  de  plus  jufte  &  de  plus  naturelr^ 
lement  placé  que  l'épifode  de  la  Dif-^ 
corde  :  on  fait  qu'elle  règne  dans  une 
églife  comme  dans  un  camp  ,  parmi  des; 
moines  &  des  chanoines  comme  parmi 
<Ies  Généraux  d'armées  ;  &  lorfqu'on  lui 
entend  tenir  dans  le  Lutrin  le  même  lan- 
gage à  peu  près  qu'elle  tiendroit  dans 
riliade ,  lorfqu'on  la  voit 

Encor  toute  noire  de  crimes, 
Sortit  des  cordeliers  pour  aller  aux  minimes, 

ce  raprochement  des  extrêmes ,  cette  ma- 
nière ingénieufer  de  nous  faire  fentir  que 
les  grandeurs  font  relatives,  &  que  les 
pallions  égalifent  tous  ïts  intérêts  ;  cette 
manière ,  dis-je ,  qui  eft  le  grand  art  de 
La  Fontaine ,  rend  l'imervention  de  la 
Difcorde ,  dans  les  démêlés  d'un  Chapi- 
tre, auffi  plaifante  qu'elle  eft  jufte.  On  ell 
agréablement  furpris  de  retrouver  dans 
la  bouche  de  cette  fière  divinité  les  mê- 
mes difcours  qu'elle  a  coutume  de  tenir 
dans  les  grands  poèmes,  &  de  l'enten- 
dre parler  d'une  querelle  de  chanoines  9 
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comme  Jnnon ,  dans  l'Enéide ,  parle  de 
la  guerre  de  Troie  &  de  la  fondation  de 
FEmpire  romain.  ^ 

Suis- je  donc  la  Difcorde  ?  &  parmi  les  ihortels  , 
Qui  voudra  déformais  encenfer  mes  aàtels  ? 

Mais  lorfque ,  dans  le  même  poème  f 
pour  le  feul  plaiGr  de  parodier  Virgile, 
Boileau  amène  une  querelle  qui  n'a  aucun 
rapport  à  celle  du  Chapitre  ;  lorfque  $ 
pour  s'élever  au  ton  héroïque  dans  un 
itijet  plaifant,  il  fait  dire  à  un  perruquier 
<Jes  chofes  qui  n'ont  jamais  dû  lui  paffer 
par  la  tête  ; 

Et  le  Rhin  de  fes  flots  ira  groflir  la  Loire, 
Avant  que  tes  bienfaits  fortentde  ma  mémoire* 

qu'il  fait  dire  à  la  perruquière,  p©ur 
imiter  Didon  : 

Ni  ton  époufe  cn6n  toute  prête  â  périr,  &c\ 

&  au  perruquier ,  pour  rappeler  Enée  : 

Je  ne  veux  point  nier  les  folides  bienfaits 
Dont  ton  amour  prodigue  a  comblé  mes  fouhaits. 

tout  cela  grimace ,  &  n'^  rien  de  vraifem- 
blable  n  i  de  plaifant. 
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Boileau  a  tourmenté  .  cet  endroit  de 
fon  poème.  Il  avoit  mis  d'abord  un  hoç- 
loger  à  la  place  du  perruquier*  Il  trouva 
que  ce  perfonnagc  n'étoit  pas  affez  corpi- 
que  ;  il  changea,  &  ne  fit  pas  mieux* 
Ceft  que  la  fimation  n'^voit  rien  d'affei 
analogue  à  celle  de  Didon  &  d'Enée  ; 
qu'il  n'étoit  ni  plus  vraifemblable ,  ni 
plus  amufant  de  voir  une  perniquière, 
qu'une  horlogère,  fe  défoler  de  ce  que 
fon  mari  alloit  pafler  la  nuit  à  monter  un 
lutrin  ;  &  que  leur  querelle  n'avoit  au- 
cun trait  à  la  vanité  ridicule  du  chantre 
&  du  tréforier ,  les  deux  héros  du  poème* 


Parterre.  C'ett,  dans  nosfalles  de 
fpeâacle.  Paire  ou  Pefpaice  qu'on  laifle 
vide  au  milieu  de  l'enceinte  des  loges , 
^ntrel'oixheftre&  l'amphithéâtre,  &  où 
le  fpedateur  eft  placé  moins  à  fon  aife 
&  à  moins  de  frais. 

Les  anciens  appeloient  Orcheflre  ce 
que  nous  appelons  Parterre.  Cet  orchef- 
lre étoit  ^1  chez  les  grecs  ^  la  place  dçss 
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iiuinciens  ;  chez  les  axunains  5  celle  des 
Sénateurs  &  <Je$  veftaiès. 

Ce  n'eu  pas  fans  raifon  qu'on  a  mis 
en  problême  s'il  feroitavamagfeux  ou  non 
qu'à  nos  Parterres ,  comme  à  ceux  d*Ita- 
lie ,  les  fpeâateucs  fuffent  affis.  On  croit 
avoir  remarqué  qu'au  Parterre  où  l'on 
eft  debout ,  toiu  eft  faifi  avec  plus  de  cha- 
leur ;  que  l'inquiéuide,  la  furprife,  l'émo* 
tion  du  ridicule  &  du  pathétique,  tout 
eft  plus  vif  &  plus  rapidement  fenti  :  on 
croit,  d'après  ce  vieux  proverbe^  anima 
fedens  fit  fapiemior^  que  le  fpeôateur  phis 
à  fon  aife  feroit  plus  froid ,  plus  réfléchi, 
moins  fufceptible  d'illufion ,  phis  indul- 
gent peut-être ,  mais  au(B  moins  difpofé 
à  ces  mouvemens  d'ivreffe  &:  de  tranf- 
^  port  qui  is'excitent  dans  un  Parterre  où 
Ton  eft  debout^  *        -^   1   ;         .  y 

'  Ce  que  l'émotion  commune  d^une  mul- 
titude aflemblée  &  preflee  ajoute  à  î'é-^ 
motion  particulière,  ne  peut  fe  calculer: 
qu'on  fe  figure  cinq  cents  miroirs  fe  ren- 
voyant Pun  à  l'autre  la  lumière  qu'ils  ré*- 
ifléchîffem,  ou  cinq  ceiuficho^  le  mêm^ 
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fou  ;  c'eft  l'image  d*un- Public  ému  par 
le  ddicule  ou  par  le  pathétique.  Ceft  là 
fur-tout  que  l'exemple  eft  contagieux  &> 
puiflant.  On  rit  d'abord  de  l'impreffion, 
que  fait  l'objet  rifible,  on  reçoit  de  même: 
J'imprefîîon  direfte  que  fait  l'objet  attenrr 
drifïant  ;  mais  de  plus ,  on  rit  de  voir  rire  ^ 
on  pleure  auffi  de  voir  pleurer  ;  &  l'effet 
de  ces  émotions  répétées  va  bien  foiin 
vent  jufqu'à  la  convulfîon  du  rire ,  jufqu'à 
Fétouffement  de  la  douleur.  Or  c'efl  fur- 
tout  "dans  le  Parterre^  &  dans  le  Parterre 
debout,  que  ceïle  efpèce  d'éleâricité  eft 
foudaine  »  forte ,  &  rapide  ;  &  la  caufe 
phyfique  eu  eft  dans  la  fituatiôn  plus  pé- 
nible Se  moins  indolente  du  fpedateur, 
qu'une  gêne  continuelle  &  un  flottement 
perpétuel  doivent  tenir  en  adivité. 

Mais  une  différence  plus  marquée  entre 
lin  Parterre  où  Ton  eftaflis,  ^xm. Par- 
terre où  l'on  eft  debout,  eft  celle  des 
Ipedateurs  mêmes.  Chez  nous ,  le  Par^ 
terre  (car  on  appelle ^uffi  de  ce  nom  la 
partie  de  l'affèmblée  qui  occupe  Fefpa<?e 
dont  nous  avons  parlé)  eft  compofé  con> 

Hy 
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munément  des  citoyens  les  moins  riches^ 
les  moins  maniérés,  les  moins  rzdffinés 
dans  leurs  moeurs  ;  de  ceux  dont  le  na- 
turel eft  le  moins  poli ,  mais  aufTi  le  moins 
altéré  ;  de  ceux  en  qui  l'opinion  &  le  fen- 
timent  tiennent  le  moins  aux  famaifies 
paflagères  de  la  niode  >  aux  prétentions 
de  la  vanité,  aux  préjugés  de  réducationj 
de  ceux  qui  communément  onHe  nooins 
de  lumières ,  ôiais  peut-être  auflï  le  plus 
de  bon  fens ,.  &  en  qui  Ja  raifon  plus  faine 
&  la  fenfibilité  plus  naïve  forment  un  goûir 
moins  délicat  mais  plus  sûr ,  que  le  goût 
léger  &  femafque  d^an  monde  où  tous  tes 
fentimens  fcMit  faâices  ou  empruntés* 

D^ns  la  nouveauté  d^une  pièce  de 
Théâtre ,  le  Parterre  eft  un  mauvais  juge, 
jparce  qu'il  eft  ameuté  ,  corrompu  y  & 
avili  par  les  cabales  :  jtoars  lorfque  le 
fuccès  d'une  pièce  eft  décidé,.  &  que  la 
faveur  &  l'envie  ne  divifent  plus  .les 
«fprits  ;  le  meilleuf  de  totrs  Its  juges,, 
c'eft  le  Parterre.  On  eft  fùrpris  de  voii: 
avec  quelle  vivacité  unanime  &  foudame 
tous  les  traits  de  jGneffe,  de  délicatefle. 
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de  grandeur  d'anie  &  d'héroïfme ,  touteç 
les  beautés  de  Racine,  de  Corneille,  de 
Molière ,  enfin  tout  ce  que  le  fentiment , 
Tefprit,  Ip  langage,  le  jeu  des  aâeurs, 
ont  de  plus  ingénieux  &<ie  plus  exquis^ 
eft  aperçu ,  iaifi'  dans  i'inftant  même  par 
cinq  cents  hommes  à  la  fois  j  &  de  même 
.avec  quelle  fagacité  les  fautes  les  plus 
légères  &  les  plus  fugitives  contreJe  goût, 
le  naturel ,  la  vérité ,  les .  bienféances , 
foit  du  langage,  foit.des  mœurs,  font 
aperçues  par  une  clafle  d'hommes  dont 
chacun  prié  féparcment  auroit  femblé  nç 
ïien  favoir  de  tout  cela.  On  ne  conçok 
pas  comment ,  par  exemple ,  les  rôles  de 
Viriate ,  d'Agrippine ,  &  du  Méchant ,  font 
fi  bien  jugéi  par.  le  peuple  ;  mais  il  faut 
favoir  que  dans  le  Parterre  toutn'eft  pas 
ce  qu'on  appeHc  peuple ,  &  que,  parmi 
cette  foule  d'hommes  faas  culture,  il  y  ea 
a  de  très-éclaiiïés»  Or  c'eft  leipigement 
de  ce  petit  nombre  qui  forme  celui  du 
Parterre  :  la  mukiiude  les  écouta,  & 
elle  n'a  pas  la  vanité  d'être  humiliée  de 
leurs  leçons  j  au  lieu  que  dans  les  iqges 
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ichacun  fe  croit  inftruit  ^  chacun  prétenii 

juger  diaprés  foi-mcnaev^ 

Une  différence  qui,  à  certaiwégards> 
cft  à  Tavamage  des.  loges ,  mais-  qui  ne 
laiffe  pas  de  décider  en  feveur  do  Par- 
urre^  c'eft  que  dans  xelui-ci^  nîy  ayant 
point  de  femmes ,  il  n'y  a  point  de  fé*- 
dudion:  le  goût  du  Parterre  en  eft  moins 
délicat,  mais  auIlS  moins  capricieux ,  âc 
Èir-tout  plus  mâle  &  plus  ferme; 

Au  petit  nombre  d'hommes  inftruits 
qui  font  répandus- datis  le  Parterre  ^  fe 
|oint  un  nombre:  plus  grand  d'hommes 
habitués  au  %eâacle ,  &  dont  c'eft  l'uni?- 
que  plaifir  :  àùM  ceux-ci  un  long  ufage  a 
formé  le  goût  ;  &  ce  goût  de  comparàifon 
eu  bien  fouyent  plus  sûr  qu'un  jugement 
plus  raifcmné  ;  c'eft .  comme  ime  efpèce 
d'inflinâ  qu'a  perfedionné  l'habitude.  A 
cet  égard ,.  le  Parterre  change  lorfqu'ua 
fpeâacle  fe  déplace^  &  que  les  habitués  n« 
le  fuivent  pas*  On  croit  avoir  remarqué, 
par  exemple,  que,  depuis. que  la  Comédie 
françoife  eft  aux  Tuileries  {a) ,  on  ne  re* 

{a)  Elle  y  ét'oit  alors; 
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•tonnoît;  plus  dans  le  Parterre  cette  vieille 
fagacité,  que  lui  donnoieni  fes  clefs  de 
meute,  quand  ce  fpcâacle  étoit  au  fau- 
bourg S.  Germain  ;  car  ilen  eft  d'un  Parr 
terre  nouveau  comme  d'une  meute  de  jeu- 
nes chiens  ;  il  s'étourdit  &  prend  le  change. 

Par  la  même  raifon ,  le  goût  dominant 
du  Public  >  le  même  jour  &  dans  la  même 
ville ,  n'eft  pas  le  même  d'un  fpedacle  à 
:tin  autre  ;  &  la  différence  n'eft  pas  dans 
^\ts  loges,  car  le  même  monde  y  circule j 
elle  eft  dans  cette  partie  habituée  du  Pu- 
blic, que  l'on  appelle  les  piliers  du  Far^ 
terre  :  c'eft  elle  qui  donne  le  ton  ;  8f. 
c'eft  fon  indulgence  ou  fa  févérité ,  fa 
lionne  ou  fa  mauvaife  humeur,  fon  nar 
turèl  inculte  ou  fa  délicateffe ,  fon  goi^t 
plus  pu  moins  difficile ,  plus  ou  moins 
raffiné ,  qui ,  par  contagion ,  fe  commur 
nique  aux  loges,  &  fait  comme  l'efprit 
du  lieu  &  du  moment. 

Le  P(^rterre  eft  donc  habituellement 
compofé  d'hommes  fans  culture  &  fans 
prétentions,  dont  la  fenfibilitç  ingénue 
vient  fe  livrer  aux  imprelfions  qu'elle  re^ 
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cevra  du  fpeâaelé,  &  qui,  de  plus,  fuK 
vant  i'impulfion  qu'on  leur  donne  ,  fem* 
bleiit  ne.  faire  qu'un  efprit  &  qu'une  arne 
avec  ceux  qui ,  plus  éclairés ,  les  font 
•penfer  &  fentir  avec  eux. 
.  De  là  vient  cette  fagacité  fingulière:, 
cette  promptitude  admirable,  avec  la- 
quelle tout  un  Parterre  faifit  à  la  fois  les 
beautés  ou  les  défauts  d'une  pièce  de 
Théâtre  ;  de  là  vient  auflî  que  certaines 
beautés  délicates  ou  tranfcendantes  ne 
font  fenties  qu'avec  le  temps ,  parce  que 
4'influence  des  bons  efprits  n'eft  pas  tou- 
jours également  rapide ,  quoique  la  partie 
du  Public  où  il'  y  a  le  moins  de  vanité 
foit  auflî  celle  qui  fe  corrige  &  fe  ré- 
traâe  le  plus  aifément.  C'eft  le  Parterre 
qui  a  vengé  la  Phèdre  de  Racine,  de  lèi 
préférence  que  les  loges  avoient  donnée 
à  celle  de  Pradon. 

Telle  eft  chez  nous  la  compofition  & 
le  mélange  de  cette  partie  du  Public  > 
qui ,  pour  être  admife  à  peu  de  frais  au 
fpeâacle,  confent  à  s'y  tenir  debout,  & 
fouvent  très-mal  à  fon  aife. 
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Mais  que  .le  Parterre  foit  aflis,  ce  fera 
tout  un  autre  monde,  foit  parce  que  les 
plates  en  feront  plus  chères ,  fok  parce 
qu'on  y  fera  plus  commodément.  Alors  le 
Public  <\ts  loges  &  celui  du  Parterre  ne 
feront  qu\in  j  &  dans  le  fentiment  du 
Parterre  il  n'y  aura  plus,  ni  la  même 
liberté,  ni  la  même  ingénuité,  ofons  le 
dire ,  ni  ^es  mêmes  lumières  :  car  dans 
le  Parterre ,  comme  je  l'ai  dit ,  les  igno* 
rans  ont  la  modeftie  d'être  à  l'école  & 
d'écouter  les  gens  inftruits  ;  au  lieu  que 
dans  les  loges,  &  par  cojifcquent  dans 
un  Parterre  aflis,  l'ignorance  eft  pré-» 
fompmeufe  ;  tout  y  eft  caprice  ,  vanité  > 
fentaifie,  ou  prévention. 

On  trouvera  que  j^exagère  ;  mais  je 
fois  perfuadé  que,  fi  le  Parterre ^  tel 
qu'il  eft ,  ne  captivoit  pas  l'opinion  pu- 
blique ,  &  ne  la  réduifoit  pas  à  Tunité 
en  la  ramenant  à  la  fienne ,  û  y  aurait  le 
plus  fou  vent  autant  de  jugemens  divers 
qu'il  y  a  de  loges  au  fpeâacle ,  &  que 
^e  long-temps  le  fuccès  d'une  pièce  ne 
feroit  unanimement  niabfolument  décidée 
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Il  eft  vrai  du  moins  que  cette  efpèce 
de  république  qui  conipofe  nos  fpeda- 
cles ,  changeroit  de  nature ,  &  que  la 
démocratie  du  Parterre  dégénéreroit  en 
ariftocratie  :  moins  de  licence  &  de  tu- 
multe, mais  aufli  moins  de  liberté,  d'in-r 
génuité ,  de  chaleur ,  de  firanchife ,  & 
d'intégrité.  Ceft  du  Parterre ,  &  d'un 
Parterre  libre ,  que  part  l'applaudifle-! 
ment  ;  &  Tapplaudiflement  eft  l'ame  de 
Fémulation ,  Téxplofion  du  fentiment,  la 
fandion  publique  des  jugemens  intimes, 
&  comme  le  jîgnal  que  fe  donnent  tou- 
tes l^s  âmes  pour  jouir  à  la  fois ,  &  pour 
redoubler  l'intérêt  de  leurs  jouiffance$ 
par  cette  communication  mutuelle  &  ra- 
pide de  leur  cbmmune  émotion.  Dans 
un  fpedacle  où  l'on  n'^plaudît  pas ,  les 
âmes  feront  ifolées ,  &  le  goût  toujours 
indécis.    * 

Je  ne  dois  pourtant  pas  diflimuler  que 
le  dcfir  très-naturel  d'exciter  l'applaudif- 
iement,  a  pu  nuire  au  goût  des  poètes  & 
au  jeu  des  adeurs ,  en  leur  faifant  ,pré- 
férer  ce  qui  étoit  plus  faillant  à  ce  qui 
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eût  été  plus  vrai ,  plus  naturel ,  plus 
réellement  beau  :  de  là  ces  vers  fenten- 
tieux  qu^on  a  détachés  ;  de  là  ces  tirades 
brillantes  dans  lefquelles ,  aux  dépens  de 
la  vérité  du  dialogue ,  on  femble  ramafler 
des  forces  pour  ébranler  le  Parterre  & 
l'étonner  par  un  coup  d'éclat  ;  de  là  aiiffi 
ce  jeu  violent ,  ces  mouvem«is  outrés  ^ 
par  lefquds  l'adeur,  à  la  fin  d'une  répli- 
que ou  d'un  monologue  ,  arrache  l'ap- 
plaudiflement.  Mais  ceue  efpèce  de  char- 
latanerie,  dont  \q  Parterre  plus  éclairé 
s'apercevra  un  jour ,  &  qu'il  fera  cêfler 
lui-même,  paroîtroit  peut-être  encore 
plus  ^  néceffaire  pour  émouvoir  un  Par-^ 
terre  aflîs ,  &  d'autant  moins  fenfible  au 
piaifir  du  fpeâacle,  qu'il  en  jouiroit  plus 
commodément  :  car  il  en  eft  de  ce  piai- 
fir comme  de  tous  les  autres  ;  la  peine 
qu'il  en  coûte  y  met  un  nouveau  prix  ^ 
&  on  les  goûte  foiblement  lorfqu'on  les 
prend  trop  à  ion  aife.  Peut-être  qu'un 
Parterre .  où  l'on  feroit  debout  auroit 
plus  d'inconvéniens  chez  un  peuple  où 
|égneroit  plus.de  licence,  &  moins  d'a*^ 
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vantagés  chez  un  peuple  dont  la  fenfibi* 
lité ,  exaltée  par  le  climat ,  feroit  plus 
facile  à  émouvoir.  Mais  je  parle  ici  des 
François  ;  &'  j'ai  pour  moi  Tavis  des  co- 
médiens eux-mêmes ,  qui ,  quoiqu'inté-» 
reffé ,  mérite  quelque  attention. 

Depuis  que  cet  anicle  a  été  imprimé  > 
les  comédiens  françois ,  dans  leur  nou-» 
velle  faUe)  ont  pris  le  parti  coùrageuj^ 
d'avoir  un  Parterre  affis  :  il  paroît  moins 
tumultueux ,  mais  plus  difficile  à  émou- 
voir ;  &  foit  que  le j>rix  des  places  ne  foit 
plus  affez  bas  pour  y  attirer  cette  foufe 
de  jeunes  gens  dont  Pâme  &  l'imagina-? 
tion  n'avoientbefoin,  pour  s'exalter,  que 
d'entendre  de  belles  chofes;  foit  que  le 
goût  du  Public ,  généralement  pris,  foit 
refroidi  pour  les  beautés  fimples,  comme 
on  l'obferve  à  tous  nos  théâtres  j  il  eft 
certain  qu'on  n'obtient  plus  de  grands 
fuccès  par  ce  moyen  ;  &  ce  que  difoit 
Voltaire  d'après  une  longue  expérience  » 
qxxcpour  être  applaudi  de  la  multitude^ 
il  valait  mieux  frapper  fort  que  de  frap-f^ 
ftrjujle^  fe  uouve  plus  vrai  que  jamais^ 
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tant  à  l'égard  des  fpeâateurs  affîs ,  qu'à 
l'égard  de  ceux  qui  font  'debout  :  ce  qui 
rend  encore  indécis  le  problème  des  deux 
Parterns. 


Pastiche.  Ce  mot  s'emploie  par 
tranflation ,  pour  exprimer  en  Littérature 
une  imitation  afFeâée  de  la  manière  & 
du  ftyle  d'un  écrivain  ;  comme  on  l'em- 
ploie au  propre  pour  défigner  un  tableau 
peint  dans  la  manière  d'un  grand  artifte, 
&que  Ton  fait  paffer  pour  être  de  fa  main. 

Plus  un  écrivain  a  de  manière ,  c'éfl- 
à-dire ,  de  fingularité  dans  le  tour  &  dans 
l'expreffion ,  plus  il  eft  aifé  de  le  contre- 
faire. Mais  fi  fon  originalité  tient  au  ca- 
raôère  de  fon  efprit  &  de  foiV  ame  ;  fi 
la  manière  qui  le  diflingue,  eft  celle  de 
penfer ,  de  fentir ,  de  concevoir ,  d'ima- 
giner, de  voir  la  nature  &  de  la  pein-» 
dre  j  le  Pajliche  qu'on  en  fera  ne  fera 
jamais  reffemblant.  Il  aura  des  imitateurs 
dans  des  hommes  d'un  caraâère  &  d'ùii 
génie  analogue  au  fien  ;  mais  il  n'aura 
point  de  copille* 
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Rouffeau  ,  avec  le  talent  de  FEpî- 
gramme ,  a  pris  le  tour ,  le  flyle  de  Ma-» 
rot  ;  La  Fontaine  en  a  imité ,  en  a  fur- 
pafle  la  naïveté.  Mais  qui  contrefera  ja- 
mais, qui  même  imitera  de  loin  l'heu- 
reux &  riche  naturel  de  La  Fontaine  f 

Voltaire  racontoit  que  clans  fa  jeunefle 
il  s'étoit  moqué'  des  connoiffeurs  du 
Temple,  en  leur  faifant  croire  qu'une 
fable  de  La  Motte  étoit  de  La  Fontaine. 
Ces  connoiffeurs  Tétoient  bien  peu  1 

Ce  qui  eft  plus  étonnant  encore ,  c'efl 
que,  dans  la  nouveauté  de  la  tragédie  des 
Macchabées^  tout  Paris  crut^d'abord ,  fuç 
la  foi  des  comédiens,  que  cette  piècQ 
étoit  un  ouvrage  pofthume  de  Racine.  Il 
falloit  pour  cela  que  le  fard  de  la  décla- 
mation théâtrale  fît  une  grande  illufion. 

La  Bruyère  s'eft  amufé  à  écrire  unç 
page  dans  le  ftyle  de  Montagne  ;  &  il  Ta 
très-bien  imité.  «Je  n'aime  pas ,  dit-il , 
un  homme  que  je  me  puis  aborder  le  pre- 
mier ni  faluer  avant  qufil  me  falue ,  fans, 
ro'avilir  à  fes  yeux  &  fans  tremper  dans 
k  bomie  opinion  qu'il  ^  de  lui-même* 
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Montagne  diroit  :  Je  veux  avoir  mes  cou- 
dées  franches ,  &  être  courtois  &  affable 
à  mon  point  j  fans  remords  ne  cçnféquence. 
Je  ne  puis  du  tout  ejiriver  contre  mon 
penchant  &  aller  au  rebours  de  mon  na-^ 
turelj  qui   m^ emmène  vers   celui  que  je 
trouve  à  ma  rencontre.    Quand  il  nCefi 
égal  &  qiùil  ne  m^ejl  point  ennemi ,  fan-^ 
ticipe  fur  fon  bon   accueil ,  je  le  quef-* 
tionne  fur  fa  bonne  difpofition  &  fanté^ 
je  lui  offre  de  mes  bons  offices  ,  fans  tant 
marchander  fur  le  plus  ou  fur  le  moins ^ 
ne  être ,  comme  difent  aucuns ,  fur  le  quî- 
vive.  Celui-là  me  déplaît  ^  qui  y  par  la 
connoiffance  que  j'^ ai  de  fes  coutumes  & 
façons  d*agir  ,  me  tire  de  cette  liberté  & 
franchife  :  comment  me  rejfouvenir ,  tout 
à  propos  &.  du  plus  loin  que  je  vois  cet 
homme ,  Remprunter  y,ne  contenance  grave 
&  impofante ,    &  qui  Vavertiffe  que  je 
crois  U  valoir  &   bien  au   delà  ?  pour 
cela  ,  de  me  ramentevoir  de  mes  bonnes 
qualités   &    conditions  y    &    des  fiermeà 
mauvaifes  y  puis   en  faire  la  comparai-- 
fon  ?   Cefl  trop  de  travail  ^  &  ne  fuis 
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du  tout  capable  de  fi  roide  &  fi  fuhîte 
attention  ;  &  quand  bien  même  elle  irCau^ 
roit  fuccédé  un  epremière  fois ,  je  ne  laïf* 
ferois  pas  de  fléchir  &  me  démentir  à 
une  féconde  tâche  :  je  ne  puis  me  forcer 
&  contraindre  pour  quelconque  à  être 
fierï). 

Voilà  certainement  bien  le  langage  de 
Montagne ,  mais  diflfus ,  &  tournant  fans 
ceffe  autour  de  la  même  penfée.  Ce  qui 
en  eft  difficile  à  imiter,  c'eft  la  plénitude, 
la  vivacité ,  l'énergie ,  le  tour  prefle ,  vi- 
goureux &  rapide,  la  métaphore  imprévue 
&  jufte,  &  plus  que  tout  cela  le-fuc  & 
la  fubftance.  Montagne  caufe  quelquefois 
nonchalamment  &  longuement  :  c'eft  ce 
que  la  Bruyère  en  a  copié ,  le  défaut. 

Un  talent  rare  &  fort  au  deffus  du 
petit  mérite  de  cette  fingerie,  qu'on  ap- 
pelle Pajliche ,  c'eft  de  (avoir  réellement 
s'affimiler  à  un  grand  écrivain  ;  c*eft  de 
fe  pénétrer  de  fon  ame  &  de  fon  génies 
foit  pour  le  caradérifer  en  le  louant,  foit 
pour  écrire  dans  fon  genre.  C'eft  ainfi 
^ue ,  dans  un  des  meilleurs  livres  de  notre 
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lîccle  &  des  moins  connus  du  vulgaire, 
dans  Vlntrodu&on  à  la  connoiffance  de 
l'efprit  humain ,  le  fenfible ,  le  vertueux  , 
l'éloquent  Vauvenargue  femble  avoir  pris 
la  plume  de  Boffuet  8c  de  Fénélon,  lorf- 
qii'il  les  a  loués ,  p\x  q\i'il  a  effayé  d'é- 
crire à  leur  manière  :  c'eftainfi  que,  dans 
les  Eloges  de  ces  deux  grands  hommes  9 
on  a  plus  récemment  encore  pris  la  cou- 
leur ,  le  ton ,  le  caradère  de  leurs  écrits. 
f^oye^  Imitation. 


Pathétique.  Floquence,  Poejîe ^ 
Art  oratoire.  Une  diftindipn  qu'on  n'a 
pas  affez  faite  &  qui  peut  avoir  fon 
fitilité,  eft  celle  des  deux  Pathétiques^ 
Pun  dired  &  l'autre  réfléchi. 

J'appelle  ^/ire5,  le /^arAeri^r^e  dont  l'é- 
motion fe  commimique  fans  changer  de 
natiire ,  lorfqu'on  fait  paffer  dans  les  âmes 
le  même  fentiment  d'amour,  de  haine ,  de 
Vengeance ,  d'adiiiiration  ,  de  pitié ,  de 
crainte ,  de  douleur ,  dont  on  eft  foi-même 
rempli. 

J'appelle  réfléchi^  le  Pathétique  dont 
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Fimpreffion  diffère  de  fa  caufe  »  comme 
lôrfqii'au  moment  du  crime  ou  du  danger 
qui  le  menace ,  la  tranquille  fécurité  de 
Pinnocent  nous  fait  frémir. 

Quand  on  a  défini  TEloquence,  Fart 
de  communiquer  les  affedions  &  les 
mouvemens  de  fon  ame ,  on  n'a  con^ 
Cdéré  que  l'un  de  fes  moyens  ;  &  ce 
n'eft  ni  le  plus  puiffant ,  ni  le  plus  in- 
faillible. C'en  eft  un  fans  doute  pour^ 
l'orateur  qui  veut  nous  émouvoir ,  que 
d'être  pallîonné  lui-même  ;  mais  il  eft 
rare  qu'il  puifle  le  paroître.,  fans  courir 
lerifqye,  ou  d'être  fufped,  ou  d'être  ri- 
dicule ;  &  à  moins  que  la  caufe  pour 
laquelle  il  fe  paflîonne  ne  foit  bien  évi- 
demment  digne  des  grands  mouvement 
qu'il  déploie  &  de  la  chaleur  qu'il  ex- 
hale, fa  violence  porte  à  faux  ;  &  c'eft 
ce  qu^on  appelle  un  déclamateur.  D'un 
autre  côté ,  l'on  a  de  da  peine  à  fuppo- 
fer  que  l'hoixime  paffionné  foit  bien  fia- 
cère  &  jufte  ;  fi  on  fe  livre  à  lui  pa?: 
fentiment ,  on  s^en  défie  par  réflexion? 
JL'Eloquence  pallionnée  veut   donc    Se 

fuppofe 
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fuppôfe  <ies  efprits  déjà  perfuadés  &  diP- 
pofés  à  ^recevoir  une  dernière  impul- 
iîon. 

Le  Pathétique  indireâ  »  fans  annoncer 
autant  de  force ,  en  a  bien  davantage. 
Ils'inCnue,  il  pénètre  ^  ï\  s'empare  infen- 
fiblement  d^s  efprits  ,  &.les  maîtrife  fans 
qu'ils  s'en  aperçoivent ,  d'autant  plus  sûr 
de  fes  effets  qu'il  paroît  agir  fans  effort. 
L'orateur  parle  en  lîmple  témoin  ;  &  lors- 
que la  chofe  eft  par  elle-même  ou  terrible, 
ou   touchante ,  ou  digne  d  exciter  l'in- 
dignation &  la  revente ,  il  fe  garde  bien  de 
mêler  au  récit  qu'il  en  fait,  les  mouvement 
'  qu'il  i^eut  produire.  II  met  fous  les  yeux 
le  tableau  de  la  force  &  de  la  foîbleffe  , 
de  l'injure  &  de  l'innocence  ;  il  dit  com- 
ment le  fort  a  écrafé  le  foible ,  &  corn- 
iTient  le  foible,  en  gemilfant ,   a  fuc- 
combé  :  c'en  eft  affez.  Plus  il  expofe  fim- 
plement,  plus  il  émeut.  Voyez,  dans  la 
péroraifon  de  Cicéron  pour  Milon  fon 
ami ,  voyez ,  dans  la  harangue  d'Antoine 
au  peuple  romain  fur  la  mort  de  Céfar, 
l'artifice  vidorieux  de  ce  genre  de  Pathér 
.   Tome  V.  I 
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tique.  Cicéron  ne  fait  que  répéter  le  lan- 
gage magnanime  &  touchant  que  lui  a 
tenu  Milon  ;  &  Milon ,  courageux,  tran- 
quille, eft  plus  intéreflant  dans  fa  noble 
confiance ,  que  ne  l'eft  Cicéron  en  fup^^ 
pliant  pour  lui,  Antoine  ne  fait  que  lire  le 
teflament  de  Céfar  ;  &  cet  expofé  fimple 
,  de  fes  dernières  volontés  en  faveur  du 
peuple  romain  ,*  remplit  ce  peuple  d'in- 
*dignatioh  &  de  ftireur  contre  les  meur- 
triers :  au  lieu  que  les  hiouvemens  paf- 
ïîonnés  d*Antoine ,  fa  douleur ,  fon  réC- 
fentimént ,  n'aurôient  peut-être  ému  per- 
sonne ;  peut-être  même  aurôient-ils  fou- 
îevé  tous  lés  efprits  d'un  peuple  libre 
«contre  Tefclave  d'an  tyran. 

En  employant  le  Pathétique  indireâ: , 
l'orateur  ne  compromet  jamais  ni  fors 
miniftère  ni  fa  caufe  :  le  récit ,  l'expofé , 
la  peinture  qu'il  fait,  peut-  caufer  une 
"émotion  plus  ou  moins  vive  .fans  confé- 
quence.  Mais  lorfqu'en  fe  paflionnant  luî- 
mênie ,  il  s'efforce  en  vain  de  nous  émou- 
voir ,  &  que ,  par  malheur ,  tout  ce  qui 
l'environne  eft  froid,  tandis  queiuifeùl 
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îl -s'agite  ;  ce  contrafte  rifible  fait  perdre 
à  fon  fujet  tout  ce  qu'il  a  de  férieux ,  à 
ton  éloquence  toute  fa  dignité,  à  fes 
inçyens  toute  leur  force* 

Le  Pathétique  direâ ,  pour  frapper  à 
coup  sûr,  doit  doncfe  faire  précéder  par 
le  Pathétique  îndired.  C'efl  à  celui-ci  à 
mettre  en  mouvement  les  paflîons  de  l'au- 
diteur ;  &  lorfqu'il  l'aura  ébranlé ,  que 
le  murmure  de  l'indignation  fe  fera  en- 
tendre ,  ou  que  i^s^  larmes  de  la  compaf- 
fion  commenceront  à  couler  ,  c'eft  à 
l'orateur  à  fe  jeter  comme  dans  la  foule, 
&  à  paroître  alors  le  plus  ému  de  ceux 
qu'il  vient  d'irriter  ou  d'attendrir.  Alors 
ce  n'eft  plus  lui  qui  paroît  vouloir  don- 
ner l'impulfion ,  c  eft  lui  qui  la  reçoit  j  ce 
n'eft  plus  à  fa  paffion  qu'il  s'abandonne, 
mais  à  celle  du  peuple  ;  &  en  fe  mêlant 
.avec  lui ,  il  achève  de  l'entraîner. 

Le  point  critique  &  délicat  du  Pathé-- 
tiquediïQây  c'eft  de  tenir  eflentiellement  à 
l'opinion  perfonnelle ,  &  d'avoir  befoin 
d'être  foutenu  par  le^  caradère  de  celui 
qui  remploie.  Une  feule  idée  incidente 
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qui,  dans  refprit  des  auditeurs,  vient  le 
contrarier ,  te  détruit. 

Suppofons,  par  exemple,  que  Péricics 
eût  reproché  aux  athéniens  le  hixe  &  te 
goût  deS'plaifirs  avec  la  véhémence  dont 
tes  Catonç  s'élevoient  contre  les  vices  de 
Rome  ;  la  feule  idée  d'Afpafie  auroit  fait 
rire  les  athéniens  de  l'éloquence  de  Pé- 
ricics. Suppofons  que ,  dans  notre  Bar- 
reau, un  avocat,  peu  févère  lui-même 
dans  fa  conduite  &  dans  fes  mœurs, 
voulût  parler,  comme  d'Ague/Teau ,  de 
décence  &  de  dignité ,  &  qu'on  fût  inf-  , 
truit  du  fouper  qu'il  auroit  fait  la  veille^ 
ou  de  la  nuit  qu'il  auroit  paflee  ;  fuppo- 
fons  qu'un  homme  voluptueufement  oifif 
vînt  fe  paffionner  en  public  ^  contre  la 
molleffe  &  la  volupté ,  &  que ,  tandis  qu'il 
recommanderoit  le  travail,  l'humilité,  la 
tempérance,  onsût-qu'un  char  pompeux 
l'attend,  qu'un  dîner  fomptueux  eft  pré- 
paré pour  lui  ;  que  deviendroit  fon  élo- 
quence ?  C'eft  là  fur- tout  qu'il  faut  fe 
fouvenir  de  ce  précepte  d'Arillote  ;  Jît  ^ 
accufator  melior  reo.  Le  contraire  fut  le 
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môyeïî  dont  Cicéron  accabla  Tubero ,  en 
plaidant  pour  Ligarius. 

En  Poéfie ,  &  fpécialement  dans  la 
Poéfie  dramatique  ,  même  dillindion  : 
ainlî,  le  précepte  d'Horace , 

Si  vis  me  flcrc ,  doUndum  eft 

Primum  ipji  lihi  ^ 

n'eft  riens  moins  qu'une  maxime  générale* 
Le  fentiment  qu'infpire  un  perfonnage, 
eft  quelquefois  analogue  à  celui  qu'il 
éprouve  j  quelquefois  différent ,  &  quel- 
quefois contraire  :  analogue,  lorfque  l'ac- 
teur nous  pénètre  de  fon  effroi ,  de  fa  dou- 
leur, comme  Hécube,  Philodcte,  Mérope, 
Sémiramis  ,  Andromaque ,  Didon ,  &c.  : 
différent ,  lorfque  de  fa  fituatioii  naifTent 
des  fentimens  de  crainte  &  de  pitié  qu'il 
iierefTent  pas  lui-même,  comme  Œdipe, 
Polixcne  ,   Britannicus  :  contraire ,  lorf- 
que la  violence  de  ^qs  tranipofts  ncais 
caufe  des  fentimens  de  frayeur  8c  de  com- 
pafîion  pour  un  autre  &  contre  lui-même, 
comme  Atrée  ,    CJéopatre  ,  ou   Néron. 
C^eft  alors,  comme   je  l'ai  dit,  que  le 
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filence  morne,  la  diffimulation  profon<fc,  ' 
le  calme  apparent  d'une  alhe atroce,  &  la 
tranquille  fécurité  d'une  ame  innocente  & 
crédule,  nous  font  frémir,  de  voir  Tun 
cxpofé  aux  fureurs  que  l'autre  renferme* 
Tout  paroît  tranquille  fur  la  fcène,  &  les 
grands  mouvemens  du  Pathétique  fe  paC* 
fent  dans  l'ame  des  fpedateurs. 

Jetez  \qs  yôux  f«r  la  fiatue  du  gladia* 
teur  mourant  :  il  expire  fans  convulfions; 
&  la  noble  langueur  exprimée  par  fon 
attitude  &  répandue  fur  fon  vifage,.vou$ 
pénètre  &  vous  attendrit  :  ainfi,  lorf- 
qu'Iphigénie  veut  confoler  fon  père  qui 
l'envoie  à  la  mort,  elle  nous  arrache  des 
larmes  j  ainfi ,  lorfque  les  enfans  de  Médée 
carefTent  leur  mère  qui  médite  de  les  égor- 
ger ,  on  frémit.  Voyez  un  berger  &  une 
bergère  jouant  fur  l'herbe,  &  prêts  à  fouler 
un  ferpent  qu'ils  n'aperçoivent  pas  ;  voyez 
un  famille  tranquillement  endormie  dans 
une  maifon  que  la  flamme  enveloppe  : 
voilà  l'image  de  ce  Pathétique  indired» 

Rien  de  plus  déchirant  fur  le  théâtre 
que   les  tranfports  de  joie  de  l'époux 


y  Google 


DE     LlTXéj^ATVRE.        Ip9 

d^iîès ,  quand  fon  pcre  lui  a  pardonné» 
Mais  l'éloquence  des  paflîons  agit  tan-f 
tôt  diredement  fur  les  adeurs  qui  font 
en  fcène,  &  par  réflexion  fur  ies  fpco; 
tateurs  5  tiantôt  diredement  fur  les  fpeç-? 
tateurs ,  fans  avoir  d'objet  fur  la  fcène.  Vn 
conjuré ,  comme  Cinna ,  Caflîus ,  Man- 
lius,  veut  infpirer  à  fes  complices  fef 
fentimens  de  baîne  &  de  vengeance  con- 
tre Céfar  ou  le  Sénat  :  il  emplçie  l'élo- 
quence de  fes  paflîons.  j  &  il  en  rçfultç' 
deux  effets ,  Pun  fur  Pâme  des  pçrfonna- 
ges ,  qui  conçoivent  la  même  haine  Çc  Iç 
même  reflentiment ,  l'autre  fur  l'amc  dei 
fpedateurs,  qui,  s'intérefla^^  au  falut  dç 
Céfàr  ou  de  Rome ,  frémifTent  d^  furçiys 
Se  du  complot  des  conjurés.  De  ii^ême, 
lorfqu'une  amante  paffîonnée ,  commç 
Arianp  ou  pidon ,  déploie  toute  Télor 
quence  de  l'amour  pour  toucher  un  itxr 
gra^,,  pour  ramener  un  infidèle ,  le  Pa- 
thétique  en  eft  dirigé  vers  l'objet  qu'elfe 
veut  toucher  j  &  ce  n'eft  qu'en  fe  réflé- 
chiflTant  fur  l'ame  des  fpedateurs ,  qu'il 
les  pénètre  de  pitié  pour  la  nwlheureulb 
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vidime  d'un  fentiment  fi  tendre  &  fi  cruel- 
lement trahi.  Mais  fi  la  palfion  ne  s'ex- 
hale que  pour  s'exhaler  ,  comme  lorfque 
cette  même  Didon ,  cette  Ariane  aban- 
donnée laiffe  éclater  fon  défpoir  ;  lors- 
que Philoâète ,  Mérope ,  Hccube ,  Cly- 
temneftre  fait  retentir  le  théâtre  de  fes 
plaintes  &  de  fes  cris<  le  Pathétique 
alors  fe  dirige  uniquement  furies  fpeda- 
teurs  j  &  fi ,  comme  il  arrive  dans  de  vai- 
nes déclamations,  il  mahq\ie  de  frapper 
lésâmes  de  compaffion  &  de  terreur  ,*  c'eft 
de  l'éloquence  perdue  :  verberat  auras. 

De  l'éti^de'  bien  méditée  de  ces  rap-^ 
ports  5  réïlifteroit  peut- ênré  une  connoiP- 
fancë;  pfd^  jirflé  qu'on  në^t)aroît  l'avoir 
commùriéihent  des  nioyes  jiroprë^  à  l'é- 
loquence des  pafllons,  &  de^l'Qfàgë.plus 
modéré  ,  mais  plus  sûr,  qu^îl  ferdfbpof- 
fible  d'en  faire,        '  .        -      -^    ^ ' 

Quant  à  l'efFet  moral  du  PatKiti^iie , 
on  fent  que  l'éloquence  paflionnéfe  doit 
tenir  de  la  nature  du  feu ,  & ,  comme 
lui,  être  à  la  fois  d'ua  extrême  danger 
&  d'une  extrême  utilité, .  . 
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En  Poéfie,  il  eft  affez  rare  que  l'eft^ec 
en  foit  dangereux.  S'il  attendrit,  c'eft  en 
faveur  d'un  objet  intérelTant,  aimable, 
&  nioralemcfnt  bon  :  car  ia  foibîefle  n'ex- 
clut pas  la  bonté  ;  &  ce  n'efl  pas  un  mal 
que  de  nous  difpofer  à  une  indulgence 
éclairée.  S'il  excite  l'effroi ,  la  haine ,  l'in- 
dignation ,  c'eft  pour  un  objet  odieux  ou 
funefle  ;  &  fi  l'étonnement  Se  la  frayeur 
que  nous  caufe  le  crime  ,  font  mêles 
d'admiration  ,  le  danger ,  le  malheur ,  le 
trouble,  les  tourmens  que  le  poète  a  foin 
d'auachér  au  crime ,  &  fur-tout  lé  tendre 
intérêt  que  nous  infpire  l'innocence ,  rfbus 
font  communément  haïr  les  forfaits ,  lors 
même  que  nous  admirons  la  force  d'ame 
Se  le  courage  qui  les  ennoblit  à  nos  yeux. 
Il  n'y  a  que  l'égarement  des  paffions  com- 
patibles avec  un  bon  naturel,  qui  nous 
j:aufe  une  pitié  tendre  :  &  alors  c'eft  à  la 
bonté  malheureufe  que  nous  donnons  des 
larmes ,  c'eft  la  perte  de  la  vertu ,  de 
l'innocence ,  que  nous  pleurons  ;  jamais 
le  vice  n*intérefre. 

Il  faut  avouer  cependant  que  la  bonté 
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morale  du  Pathétique  eft  relative  à  Fob- 
jei  pour  lequel  le  poète  nous  émeiu  :  & 
fi  la  fenfibiiité  qull  exerce  peut  devenir 
iiuifible  ou  vicieufe  y  comme  dans  les- 
peintures  de  Tamour  illicite  ;  cet  exercicer 
n'eftpas  auffî  falutake  à  de  jeunes  ames^ 
que  lorfqu'elle  a  pour  objet  Tamour  con- 
jugal ,  l'amitié  ^rhumanité,  la  piété  filiale^ 
ou  la  tendreffe  paternelle.  Une  chofe  in-' 
compréhenfible ,  c'eft  le  peu  d- ufage  que- 
nos  poètes  avoient  fait ,  avant  Voltaire  r 
de  ces  moyens  vertueux  &  puiflans  d'in- 
réreffer  &  d'émouvoir.  Lorfqu'îl  s^eft  ou- 
vert cette  fource  facrée ,  il  Fa  trouvée 
pleine ,  &  fî  abondante ,  qu'en  foixame 
ans  il  n'a  pu  la  tarir.  C'eft  là  qu'il  refte 
à  puifer  après  lui  ;  car,  à  vrai  dire,  le 
Pathétique  qu'on  pouvoit  tirer  de  l'a- 
moiu" ,  ne  laiffe  plus ,  après  Racine  & 
Voltaire  lui-même,  que  de  petits  ruiC- 
féaux  échappés  de  la  fource  qu'ils  fem* 
blent  avoir  épuifée.^ 

Quoi  qu'il  en  fok ,  comme  en  Poéfîe 
l'impreffion  du  Pathétique  eft  vague ,  fu- 
gitive ,  &  fans  objet  déterminé  ;  ou  pki- 
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tôt,  comme  Ton  objet  aduel,  fa  fin  pro- 
chaine eft  le  plaifir  ;  que  le  poète  n'^. 
d'ailleurs  aucun  intérêt  de  rendre  vicieux 
le  plaifir  qu'il  nous  caufe  ;  que  fa  gloire 
mçine  la  plus  pure  eft  attachée  à  la  bonté 
morale  de  fes  moyens,  &  qu'à  l'ambition 
d'être  aimable  &  intéreflant  fe  joint ,  s^ll 
n'eft  pas  dépravé,  celle  de  fe  montrer 
honnête  ;  on  eft  prefque  affuré  qu'en  lui 
le  talent  d'émouvoir  n'aura  rien  de  perr 
jaicieuXr 

Il  n^en  ^H  pas  de  même  en  Eloquence* 
Un  faxàieux ,  un  fourbe ,  un  fanatique  ^ 
un  furieux ,  un  homme  vénal  &  pervers, 
animé  par  fes  paffions  ou  par  celles  de 
fes  cliens,  p«iu  les  comrfiuniquer  à  faa 
auditoire ,  à  fes  juges  j  &  de  ^'impreflioif 
jbudaijîe^&  rapide  qu'il  aura  faite,  peuîc 
dépendi^e  l'état ,  l'hpnneur ,  la  vie  d'uiy 
citoyen,  le  fort  d'une  famille,  la^defti- 
née  d'un  Empirer  L'homme  vertueux  au 
contraire  peut ,  avec  le  même  flambeau, 
rallumer  toutes  les  vertus.  Sans  la  bataille^ 
jde  Chéronée  ,  Démofthèiie  eut  Çànyél^ 
iirèce  :  fi  les  <ieux  Grj^ches  n'ayoicjHit 
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pas  été  maflacrés,  Romb  n'avôît  plu$  de 
tyrans  :  fi ,  dans  lé  paiti  de  Catilina  ou 
dans  celui  de  Charles' i,  il  fe  fôt  trpuvé 
deux  hommes  plus  éloquens  que  Cicéron 
&  que  Cromwel,  Rome  étoit  perdue, 
iCharies  étoit  fauve  :  fi  Marc-Amoîne ,  le 
triumvir  ,  n'eût  pas  xonnn  les'  grands 
moyens  de  l'éloquence /^^Me/i^z/e,  Céfar 
n'eût  pas  été  vengé.  Et  dans  lé  Barreau 
ancien  &  moderne ,  combien  de  fois  & 
le  jufte  8c  l'injufle ,  indifféremment  foute- 
ïTUs  d'une  éloquence  pathétique^  n'ont- 
ils  pas  triomphé  ou  fuccombé  par  elle  ? 
îj'entendement  eft  une  faculté  froide 
&  paflîve  :  il  obéit ,  dans  le  filence  des 
panions,  à  la  vérité,  à  l'évidence;  &. 
alors  fans  doute  il  fufîit  de  convaincre 
pour  entraîner.  De  mâme,  une  fenfibi- 
lité ,  une  vivacité  modérée ,  dans  des 
âmes  paifibles  &  dans  des  efprits  calmes , 
les  difpofe  à  la  perfuafion  ;  &  avec  eux 
on  eft  en  état  de  bien  fervir  la  vérité  , 
lorfqu'au  talent  de  la  faire  connoître,  on 
joint  le  don  de  la  faire  ^imer.  Ceft  dans 
la  première  d^ces  deux  hypothèfés  gue 
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Bourdaloue  a  écrit  ks  fermons  ;  c'ell 
dans  la  féconde  que  Fénélon  à  compofè 
le -Tçlémaque.,  Se  Maffillon-le.Petit^Ga- 
renie;  &  contre  de  foibies  obftaclesj-it 
feroit  inutile ,  il  feroit  ridicule  d'employer 
de  plus  grands^ efforts  :  car  en  Eloquence, 
non  plus  qu'en  mécanique ,  il  ne  dok 
jamais  y  avoir  de  mouvement  perdu  ; 
pùiflance ,  levier  ,  réfiftailce  y  tout  doit 
être  proportionnée  ' 

*  Mais  lorfqu'en  même  rennrps  an  a'  des 
vérités  preffântes ,  (^importantes  réfolu- 
tions  à  faire  pafler  dans  les  ames  ,  &  daiis 
fou  auditoire  une  extrême  inertie  à  vain- 
ère  5  ou  de  grands  mouvemens  à  con- 
traindre &  à  réprimer,  ou  une  longue 
cbftination,  uiiîe  forte  inclination  à  com- 
battre &  à  rer^verfer,  enfin  une  mafle 
d'obftades  à  ébranler  &  à  détruire,  ou 
tme  violente  împulfion  à  repoufler,  à  fiir- 
monter;  alors  l'Eloquence  a  befom  dube- 
Jier  &  de  la  balifle. 

Le  reproche  ,  l'objurgation ,  la  honte  y 
la  vue  de  l'opprobre  ou  d'un  plus  grand 
péfil,  l'enthouGafme  de  la  gloire,  l'eni- 
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vrçment  que  peut  caufer  l'efperance  d'art 
meilleur  fort  ^  font  néceffakes  poiirr  é-r 
chauffer  des  âmes  que  la  crainte  à  gla- 
cées, pour  relever  des  aoies  que  les  revers 
ont  abattues ,  pour  exciter  des  atnes  que 
Findolence  &  la  fécurité  ont  engourdies 
dads  le  reposr 

Il  en  efli  de  même  des  mouvemens  d'în* 
dignaiion,  de  commifération  ,  d'effroi, 
d'horreur ,  de  haine ,  dç  vengeance ,  uti- 
lement ^  dignement  employés ,  foit  pour 
ramener,  foit  ppur  entraîner  rauditoiret 
ie  pouffer  ou  le  retenir» 

Si  donc  Toraieur  eft  lui-menïe  intimé-  ' 
mentperfuadé  de  Futilité  de  fes  confeils, 
de  l'importance  de  fon  objet ,  ou  de  Iz^ 
bonté  de  fa  caufe  j  &  qu'il  trouve  ou 
fon  auditoire  ou  fes  juges  aliénés,  ou 
inclinés  vers  l'avis  contraire  y  prévenus^ 
d'affedions  injuftes  ou  de  fédudions  fu- 
nèfles ,  émus  de  pallions  qui  peuvent  éga- 
rer ou  dépraver  leur  jugement  ;  il  eft  de 
fon  devoir  d'effacer  ces  imprelïions  par 
des  impreffipns  plus  profondes,  d'oppo- 
fer  à  ces  mouyemens  das   nvouyemens 
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pkis  fons  y  de  mettre  enfin  ,  dans  la  ba-r 
lance,  de  Tintérêt  ou  de  l'opinion,  des- 
contre-poids  qiii  rétabliffent  l'équilibre 
de  réquité.  Un  arbre  courbé  par  le  vent 
cfl  redreflepar  un  vent  contraire,  ow 
par  la  contention  d'un  effort  oppofé* 

Si  l'orateur  voit  d'un  côté  des  vérités 
de  fentiment  favorables  à  l'innocence  r 
ou  à  la  foibleffe  excufable ,  ou  à  Tina- 
prudence  crédule,  ou  à  l'erreur  ijiévita- 
ble  j  &  de  l'autre  côté  des  principes  de 
forme ,  des  règles  de  droit ,  d^s  maximes; 
de  •  politique  ou  de  jurifprudence  ,  qui 
portent  le  juge  à  s'endurcif^pour  ufer  de 
cette  rigueur  dcmt  l'excès  rend  injufte  la^ 
juflice  même  ;  alors  encore  faut-il  bien, 
recourir  aux  fentimens  de  la  nature  pour 
amollir  la  dureté  des  lois^ 

De  là,  dans  l'Eloquence,  Tufage  légi- 
time de  la  force  des  padïons ,  même  des: 
paflîons  vicieufes,  comme  l'envie  &  la: 
colère,  &  à  plus  forte  raifon  des  paiTions 
honnêtes ,  *commc  l'amour  de  la  louange ,. 
la  crainte  de  l'opprobre ,  la  commiféra- 
tîon  f  l'indignation  contre  l'orgueil ,  i'hor- 
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reur  de  l'oppreiTion ,  de  la  violence ,  8c 
de  l'injure  :^de  là  le  droit  de  p?éfentery 
d'exagérer  aux  yeux  de  l'auditoire  tour 
ce  qui  peut  rintéreffer  &  l'émouvoir  ert 
faveur  du  faible >  de  l'innocent,  du  mal- 
heureux. 

Jufques-Ià  rien  fans  doute  n^eîl  plu^ 
digne  dfes  fondions  de  l'orateur  que  l'E- 
loquence pathétique^ 

Mai$  ce  qui  la  rend  dangereufe  &  re- 
doutable,  c'eft  qu'avant  même  de  la  juger , 
îl  faut  l'entendre,  &:  par  conféquent  s^y 
expofer  avant  que  de  favoîr  fr  c'eft  la 
bonne  ou  la  mauvaife  caufe  qu'elle  arme 
de  taus  fes  moyens* 

Le  Barreau  ,  la  Tribune ,  font  une 
arène ,  où  la  première  loi  du  combat 
entre  les  contendans ,  eft  que  les  armes 
foient  égales.  Le  Pathétique  eft  donc 
permis  de  droit  à  tous  les  deux,  ou  il 
doit  être  également  interdit  à  l'un  &  à 
l'autre. 

Dans  la  Chaire ,  on  a  moins  à  crain- 
dre \qs  abus  de  ceue  éloquence  :  &  quoi- 
que le  fanatifme  &  le  faux  ;&èle  l'aient. 
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fait  fervir  plus  d'une  fois  d'infiniment  à 
la  calomnie ,  à  la  difcorde ,  à  la  fureur 
des  fadions,  &  que  Perreur,  les  paf- 
fîons,  le  crime,'  aient  pu  s'en  prévaloir 
dans  des  temps  malheureux  ;  un  orateur 
chrétien  fe  rendroit  aujourd'hui  fi  odieux, 
fi  méprifable  en  abufant  de  fon  minillère, 
'que,  pQur  le  plus  indigne  même  de 
l'exercer,  le  refped  public  eft  un  frein. 

Mais  au  Barreau ,  il  eft  prefque  impoC- 
fible  que  dans  l'une  ou  dans  l'autre 
caufe  ,  fi  ce  h'eft  dans  toutes  Içs  deux , 
l'éloquence  paflîonnée  ne  foit  pas  con- 
traire à  l'elprit  de  droiture,  d'impartia- 
lité, d'équité,  qui  doit  féul  animer  les 
juges  ;  &  c'ell  là  que  le  Pnthétique  eft 
comme  un  fer  à  deux  tranchans. 

Lorfque  les  moeurs  d^Athènes  n'étoîent 
pas  corrompues  encore,  l'Aréopage  avoit 
écarté  de  fon  tribunal  l'éloquence  des 
paffions.  Mais  bientôt  elle  y  pénétra. 
L'orateur  qui  pîaidoit  pour  Phryné  ofa 
lui  arracher  le  voile  ;  &  Phryné,  qui, 
povy:  ce  feul  aâe  de  féduâioh,  devoit 
être  blâmée  (je  dis  elle  ou  fon  défca^* 
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feiir),  obtînt  fon  abfolution  t  tant  ce5 
vieillards ,  qui  adoroient  la  beauté  dans 
le  marbre  de  Praxitelle ,  étoient  incapa- 
bles de  rélîller  aux  charmes  de  la  beauté 
vivante  qu'animoient  deux  beaux  yeux 
en  pleurs  !  Le  voile  de  Phryné ,  en  tom- 
bant ,  découvrit  la  honte  des  juges. 

Socrate  dédaigna  une  apologie  ora*^ 
toire  ;  il  dit  à  Lycias ,  qui  lui  en  propo- 
foit  une  d'un  caradère  indigne  de  lui: 
«  Tu  m'apportes  -  là  une  chaulTure  de 
femme».  Il  parla  lui-même  à  fes  juges 
en  fage ,  en  homme  fimple  &  Vertueux  j 
&  il  fut  condamné. 

Dans  la  fuite,  l'art  d'émouvoir  fut  pori^^ 
aûffî  loin  dans  la  Tribune  qu'au  Théâtre» 
Ce  qui  nous  refte  de  Démollhène  eft 
d'un  flyle  grave  &  févère  :  la  raifon  y 
agit  plus  que  les  paflîons  ;  le  reproche  » 
l'indignation,  l'imprécation,  l'inveâive, 
font  prefque  les  feuls  mouvemQus  pathé^ 
tiques  qu'il  fe  permette.  Mais  dans  celles 
de  fes  harangues  que  le  temps  nous  a 
dérobées,  il  falloit  bien  qu'il  eût  plus 
4'une  fois  fait  ulage  du  don  dç^  larmes. 
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puîfquEfchine  ne  doutoit  pas  qu'il  n'y 
eût  recours  dans  fa  défenfe ,  &  qu'il 
croyoit  devoir  avenir  fes  juges  de  ne  pas 
s'y  laiffer  uomper  :  «A  quoi  bon  ces 
larmes  ?  leur  dit-il  d'avance.  A  quoi  boîi 
ces  cris  &  cette  contention  de  voix  »  ?  8c 
plus  haut  :  «  Quant  au  torrent  de  larmes 
qui  coulera  de  fer  yeux ,  quant  à  fes 
accens  lamentables^  réponde^ç^-- lui  y  8lc» 
Démofthène  avoit  donc  coutume  d'en 
ufcr  ainfi  pour  émouvoir  fon  auditoire  : 
fans  cela ,  Efchine  auroit  prédit  en  in- 
fenfé  ce  qu'alloit  faire  Démofthène,  & 
le  peuple  l'eût  baffoué. 

Chez  les  romains ,  le  Pathétique  éioit 
Je  fublime  de  l'Eloquence.  Quis  enïm 
nefcît  maximam  vim  exijlere  oratoris  in 
hominum  mentibus  ,  vel  ad  iram^  aut  ad 
odium ,  aut  ad  dolorem  incitandis  ,  vel 
ab  kifce  iifdem  permotionibus  ad  lenita-* 
tem  mifericordiamque  revocari^  (De  orat.) 

Et  en  effet ,  dans  un  pays  &  dans  un 
temps  où  les  fadions ,  \^  partis ^  les  brin- 
gues ,  les  vexations  dans  les  provinces ,, 
le  péculat^  les  crknes  de  Icfe-majeilé 
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publique,  les  difcordes  civiles,  les  haî-' 
lies  perfonnelles  peuploient  Iqs  tribunaux 
d'accufateurs  &  d'accufés  ;  où  la  violence, 
Fufurpatîon,  le  meurtre,  Pempoifonne^ 
ment,  le  facrilége ,.  étoient  des  aâions 
journalières  5  où  le  caraâère  national , 
l'efprit  de  domination  &  d'autorité  arbi-» 
traire,  préCdoient  dans  les  tribunaux^ 

Parcere  fuije^is  &  debellare  fupcrhos '^ 

OÙ  tous  les  juges,  le  Sénat,  le  peuple^ 
les  préteurs,  jufqu'aux  chevaliers,  fe  re- 
gardoient  comme  des  Souverains  ,  arbi-» 
très  de  la  loi,  8c  libres  d'exercer  ou  la 
rigueur  ou  la  clémence  j  l'art  d'émou- 
voir ,  d'irriter ,  de  fléchir ,  de  rendre  l'ac-» 
iufé  intéreffant  ou  odieux ,  devoit  être 
phis  néceffaîre  &  plus  recommandable 
que  l'artd'i  nftruire  &  de  convaincre» 

Audi  voit-on  que  les  lumières  du  phi- 
lofophe  &  du  jurifconfulte ,  que  la  fagefle 
&  l'habileté  même  de  Thomme  d'Etat, 
fans  l'éloquence  des  paflions  ,  étoient 
comptées  pour  peu  de  chofe  dans  les  ta- 
Um  de  l'orateur.  Dire  ce  qu'il  falloir  &  le 
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«Mre  à  propos ,  éioit  Pafîaire  de  la  pruden- 
ce :  mais  le  dire  comme  il  fallait  pour  re- 
muer^ pour  irriter,  pour  appaifer  fon  au- 
ditoire^ pour  le  remplir  d'indignation  ,  de 
douleur ,  de  compaffion  ,  c'étoit  FafFaire 
du  génie  &  le  triomphe  de  l'Eloquence* 

A  des  lois  on  trouvoit  fans  peine  à 
oppofer  des  lois,  à  des  indices  des  indi- 
ces, à  des  raifons  &  à  des  vraifemblances 
des  moyens  non  moins  fpécieux  ;  mais 
lorfqu'une  fois  le  Pathétique  s'étoit  faifî 
des  efprits  &  des  âmes ,  l'extrême  dif5- 
«culte  de  l'art  étoit  de  les  lui  arracher. 

Ecoutez  Cicéron ,  parlant  de  ce  genre 
d'Eloquence  :  Quo  perturbantur  animi  & 
concitanturj  in  quo  uno  régnât  oratio.  Il 
le  peint  comme  il  l'employoit ,  entraî- 
nant &  irréfiftible  ;  Hoc  vehemens  ,  i/2- 
cenfum ,  incitatum  ;  quo  ^^aufce  eripiun-^ 
turiquod^  quum  rapide  fer tur  ^  fuflineri 
nullo  paSo  poteft  :  &  il  en  cite  pour 
exemple  l'afcendant  qu'il  lui  avoit  donnée 
>)  Dans  ce  genre,  dit- il ,  malgré  la  médio- 
crité &  la  foibleffe  de  mes  talent,  je  ne 
laiffai  pas  d'exercer  encore  un  affez  grand 
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empire ,  &  de  mettre  fauvent  mes  advcr- 
faires  hors  de  défeiife.  Horienfius  ,  tout 
grand  orateur  qu'il  étoit ,  chargé  de  plaider 
pour  Verres  fon  ami ,  n'eut  pas  la  force  de 
me  répondre.  Catilina ,  que  j'accufois  de- 
vant le  Sénat,  fut  réduit  au  filence.  Dans 
une  caufe  particulière,  mais  importante 
&  grave,  Curion  le  père,  ayant  com-^ 
mencé  de  parler,  fuccomba  tout  à  coup, 
&  prétexta  que,  par  un  poifon  qu'il  avoit 
pris,  on  lui  avoit  ôté  la  mémoire». 

Comme  l'éloquence  pathétique  tient 
encore  plus  de  la  nature  que  de  l'art ,  elle 
avoit  pris  naiffance  dans  Ronle  avant  que 
Tart  y  fut  formé.  Mais  l'art ,  en  fe  perfec- 
tionnant ,  ne  fit  que  raffiner  &  renchérir 
encore  fur  les  moyens  donnés  par  la 
nature,  d'intéreffer  &  d'émouvoir. 

Dans  ce  dialogue,  que  je  voudrois  ré- 
pandre tout  entier  dans  mes  articles  fui* 
l'Eloquence ,  dans  ce  dialogue  où  Cicé- 
ron  a  mis  en  fcène  Marc- Antoine  & 
CrafTus  raifonnam  fur  leur  art,  il  faut  les 
entendre  fe  rappeler  l'un  à  l'autre  les 
effets  étonnans  que  leur  Pathétique  a 
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prôduîts^.Ceft  là  qu'on  voit  ce  que  j'ai 
dit  dans  Vartide  Orateur  ,  que  le  jufté 
i&  rinjufte ,  le  vrai ,  le  faux ,  le  crime , 
l'innocence ,  tolit  leur  étoit  indifférent  ; 
qit*une  bonne  caufe  étoit,  pour  eux, 
celle  qui  prêtoit  à  leur  éloquence  des 
moyens  de  troubler  l'entendement  des 
juges ,  de  leur  faire  oublier  les  lois ,  &  de 
'  les  remuer  au  point  que  la  paffion,  domi- 
nant leur  raifon  &  leur  volonté  même, 
didât  feule  leur  jugement.  Nihil  ejl  enim^ 
in  dicendo  majus  (difoit  Antoine  à  l'un  de 
fes  difciples)  quant  utfaveat  oratori  is  qui 
audzety  utque  ipfe  fie  moveatur  ^  ut  îm". 
jpetu  quodatn  animi  &  perturbatione^  ma^ 
gis  quam  judicio  aut  confilioy  regatur. 

Le  même  Antoine  avoue  à  Sulpicius 
qu'il  a  gagné  contre  lui  la  plus  mauvaifc 
caufe  j  &  il  dit  comment  il  s'y  eft  pris  ^ 
comment  il  a  fait  fuccéder  la  douceur  à 
la  véhémence  :  Tune  admifeere  huie  ge^ 
neri  orationis  vehementi  atque  atroei  ge^ 

nus  illud  alterum Unitatis  &  man-t 

fuetudinis  eœpi  :  comment  il  a  triomphé 
de  l'aecufation ,  plus  par  l'émotion  des 
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âmes,  que  par  la  conviâion  des  efpritsî 
Ita  magis  affedis  animis  judicum  quant 
do  Sis  ^  tua^  Sulpici  ^  ejt  à  nobis  tum 
accufatio  viclcu 

Mais  la  grande  leçon  qu^il  donne  aux 
jeunes  orateurs ,  c'eft  de  fe  pénétrer  eux- 
mêmes  des  fentimens  paflioonés  qu'ils 
.veulent  communiquer  aux  juges,  Ut  ènim 
,  Huila  materies  tant  facilis  ad  exardef^ 
cendum  efi^  quœ,  niji  admoto  igni^  ignem 
concipert  pojfu  ;  fie  nulla  mens  efi  tant 
ad  comprehendendam  vim  oratoris  >  pa- 
rauiy.quœ  poJfu  incendi^  nifi  inflamma-' 
tus  ipfe  ad  eam  &  ardens  accefftrit.  Et 
c'eft  là  qu'il  fait  cet  éloge  fi  beau  de 
Péloquence  de  Craffus  :  Quœ ,  me  Her^ 
cuhy  ego ,  Craffey  quum  à  te  traâantur 
in  caufisy  horrere  foleo  :  tanta  vis  a^imi^ 
tantus  impetus^  tantu^  dolor  ,  oculis  ^ 
vultu  5  gefiu^  digito  denique  ifto  tuofigni^ 
ficari  folet  ;  tantum  ejl  fiumen  graviffl^ 
morum  optimorumque  verborum  ,  tam  in-- 
tegrœ  fententiœ ,  tam  verœ  ,  tam  novœ  , 
tam  fine  pigmentis  fucoque  puerili;  ut 
mihi  non  folum  tu  incendere  judicem ,  fed 
ipfe  ardere  videaris.  Il  eft  impoffible  , 

dit-a 
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dit-il  encore ,  que  Pauditeur  foit  ému ,  fî 
Torateur  ne  Teft  pas.  Neque  fieri  potejl 
ut  doleat  is  qui  audit  ^  ut  oderit ,  ut  in-- 
videat  ^  ut  pertimefcat  aliquid,  ut'^d 
fletum  mifericordiamque  deducatur ^  nîjî^ 
omîtes  a  motus  quos  orator  adhibere  vo- 
let^  judici ,  in  ipfo  oratore  imprejfc  ejfc 
atque  inujli  videantur.  Pour  moi ,  ajoute- 
t-il,  je  n'ai  jamais  fu  inljpirer  que  ce  que 
f  ai  profondement  fenti.  Non ,  me  Ber- 
cule  ^unquam  apud  judices  ai$f  dolorem  , 
aut  mifericordiam  ,  aut  invidiam  ,  aut 
odium  excitare  dicendo  volui  ^  quin  ipfe^ 
in  commovendis  judiclbuSy  ils  ipfis  fenfi- 
hus  ad  quos  illos  adducere  vellem ,  per^ 
moverer.  Il  fe  repréfente  déchirant  la 
robe  d'Aquilius ,  &  montrant  aux  juges 
les  cicatrices  dont  fa  poitrine  étoit  cou- 
verte. Ce  ne  fut  pas ,  dit-îl ,  fans  une 
grande  émotion  &  fans  un  accèsr  de  dou- 
leur que  je  rifquai  cette  aâion  hardie* 
Quem  enim  ego  confulem  fuijfe ,  impe^ 
r^atorem  ornatum  à  Senatu ,  ovantem  in 
Capitolium  afcendijfe  méminiffem ,  hune 
quum  afflidum  ,  dtbilitatum  ^  mœrentem  y 
TomeK  .     K 
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in  fummum  difcrimen  adduâum  vîde-^ 
rem^  non  prias  fum  conatus  mifericor^ 
diam  aliis  commovere  ^  quant  mifericordiâ 
J'um  ipfe  cap  tus.  Senfi  quidem  tum  mag^^ 
nopere  mpvcri  Judices  y  quum  excitavi 
mœjlum  ac  fordidatum  fenem  ^  &  quum 
ijla  feci. . . .  non  arte. . .  fed  motu  magno 
animi  ac  dolore^  ut  difcinderem  tunicam^ 

ut  cicatrices   ojlenderem T^on  fuit 

hœc  fine  ineis  lacrymis ,  non  fine  dolore 
magno  miferatio ,  omniumque  deorum  ,  & 
hominum  ,  &  civium  ,  &  fociorum  implo^ 
ratio  :  quitus  omnibus  verbis  ,  quœ  à  mè 
tum  funt  habita  ,  fi  dolor  abfuiffet  meus , 
non  modo  non  miferabilis ,  fed  ^tiam  irri- 
denda  fulffet  oratio  mea.  (  De  Orat.} 

Il  fe  complaît  à  rappeler  les  fcènes 
pathétiques  qu'il  a  jouées  dans  fcs  péro- 
raifons,  Quâ  nos  ita  dolenter  uti  folemus  ^ 
ut  pueruni  infantem  in  manibus  peroran^^ 
tes  tenuerimus  ^  ut ,  aliâ  in  caufâ ,  ex^ 
citato  reo  nobili  ,  fublato  etiam  filio 
parvo ,  plangore  &  Lamentatione  compte^ 
remus  forum. 

Mais  il  ne  s'agit  pa^  feulement  de  fa* 
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voir  infpirer  la  commifération  ;  il  faut  ^ 
dit-il ,  favoîr  de  même  irriter ,  appaifer 
le  juge.  Sed  efiam  ejl  faciendum  ut  irap 
catur  judeXy  mitïgetury  invideat  y  fa^ 
veat  y  contemnaty  admîrttur^  oderit  ^  di'^ 
ligaty  tupiat  y  fatietate  affidatur  y  JjpC'» 
ret ,  metuat ,  lœtetur ,  doleat  :  quâ  in 
varietate ,  duriorum ,  accufatio  fuppedU 
tahit  exempla  ;  mitiorum ,  defenfionet 
/zzeo?,  (Orat.) 

Ainfi ,  i'ora^teur  fe  regardoît  comme  un 
homme  tout  dévoué  à  fon  client;  &  fon 
devoir ,  fa  foi ,  fa  probité ,  fon  honneur, 
confifloit  à  le  bien  défendre  :  Quitus 
rébus  udducti  ^  etiam  quum  alienijfimos 
defendinius  ^  tamea  eos  alienos  ^  fi  ipfi 
viri  boni  rolumus  haheri ,  exifiimarc 
non  poffumus.  (De  Orat,) 

Mais  le  sûr  moyen  de  n'employer  ja?- 
mais  le  Pathétique  inutilement  &  à  froid^ 
c'eft  de  le  référvfir  aux  caufes  <jui  en 
Tunt  fufcêptibles  ;  &  dé  s^èn  abflenir  djans 
cell^  où  les  cfprîts^  trop  aliénés,  en 
repoufferoîent  l'impreffion  :  Primutn.  cow^ 
fideràre  foleo ,  dit  Antoine  ^  pofiuletnc 
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caufd  ;  nam  neque  parvis  in  rébus  adhi-^ 
iendœ  funt  hœ  dicendi  faces ^  neque  ita 
animatis  hominibus  ut  nihil  ^  ad  eorunjL 
mentes  oratione  fledendas  ,  proficere 
pojjlmus  ;  ne  aiit  irrcfione  dut  odio  di^ni 
putemur^'.ji  aut  traga^dias  agamus  in  nu^ 
gis ,  aut  convellere  adoriamur  ea  qua  non 
pojjunt  commoveri.  (De  Ôrat.) 

C'eft  une  étude  iinéreflaute  pour  l'ora»-  « 
leur,  &  plus'  férieufe  eneoi;e  pour  ies  ju-^ 
gQs ,  cjue  de^  voir ,  dans  ces  Iw'res  de 
Rhétorique»,  de  combien  de  manières  on 
peut  s*y  prendre  pour  les  féauire ,  les 
étourdir,  les  égarpr  dans  leurs  jugemens , 
&  foulever  en  eux  toutes  \qs 
contre  Téquité  naturelle, 
•  De  toutes  ces  pallions ,  il  parpît  que 
Pénvîe  étoit  celle  dont  les  romaiiis  étoient 
le  plus  facilement  &  le  plus  ar(:lemnient 
^émus  ;  &  à  la  manière  don^^,  Cicéron 
%nreigrie  à  rexci;er,ori>.péutj  juger  de 
fes,  recherches  dans  l'art  de  renouer  les 
^autres.  7nyident  homines  maxime  j>ari^ 
ius\  aut  inferioribus ,  quum  fe  reliâos 

fintïunt ,   iUos   autem  dolent    evolaffe^ 

.  ^  r  '  ^    %"-''■/■■'     ' 
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Sed  etiam  fuperiorïbùs  invidetur  fœpe 
vehementer  ;  &  eo  mdgis  ,  fi  intoleran-^ 
tiiis  fe  ja&ant^  &  œquabilitayim  commu- 
nis  juris  ^prœfiantiâ  dignitatis  aut  for^ 
tunœ  fuœ  ,  tràhfeunt  :  quœ  fi  hifiam^ 
manda  fiint ,  maxime  dïcendum  ejî  nori 
éjje  virtute  paràta  ,  dèlnde  etlarti  v/- 
tils  atque  peccatis  ;  tum  fi  eriint  ko^ 
neflïora  atque  graviord^  tamen  non  ejfé 
tanti  ulld  mlrita ,  quanta  infolentia  ho^ 
tninis  qudmtumqûe  faflidïiim.  (ïbid.) 

Il  eft  donc  bien  vrai  que  l'éloquence 
pathétique  fut  dans  tous  les  temps  au  Baf- 
reau  une  éloquence  piper effe  ,  comme 
l'appelle  Montagne  ;  &  l'on  ne  fauroïc 
trop  recommander  aux 'juges  d^en  étudiée 
les  tours  &  d'adreffe  &  de  force,  pour 
apprendre  à  s^eii  garantir.   Voye^i  Bar- 

Le  Pathétique  de  la'  Chaire  a  pour 
hioyens  la  crainte,  refpérance,  la  tendra 
pieté ,  la  cômmifératîon  pour  foi-même  & 
pour  fes  femblables ,  le  grand  intérêt  de 
l'avenir.  On  en  Voit  peu  d'exemples  dans 
nos  célèbres  orateurs  :  ils  femblent  avoir 
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une  forte  de  pudeur  qui  les  modère  & 
qui  les  refroidit.  En  fe  livrant  aux  grands 
fimoqvemens   de  l'Eloquence^    ils   croi- 
roient  prêcher  en  miffionnaires  ;  &  c'efl 
alors  qu'ils  feroient  fublimes.  Boffuet  ne 
Ta  jamais  été  plus  que  dans  Toraifon  fu- 
nèbre  d'Henriette  ;  Maffillon  eft  fort  au 
defius  de  lui-même  dans  fon  fermon  du 
Pécheur  mourant  :  fi  Bourdaloue  avoit 
eu  autant  de  chaleur  dans  fes  mouvc- 
-mens  &  dans  fes   peintures  ,    que  de 
vigueur  dans  fes  raifonneinens ,  rien  ja- 
mais ,  dans  ce  genre  ^  ne  Tauroit  égalé* 
C'eft  donc  en  effet  dans  les  miffion-f 
iiaires  qu'il  faut  chercher  les  grands  mou- 
vemens   de  l'éloquence  pathétique  ;  8c 
îl  relie  un  moyen  de  porter  le  talent  de 
la  Chaire  plus  loin  qu'il  n^a  jamais  été  r 
c'eft  de  compofer  comme  Bourdaloue  f 
d'écrire  comme  Maffillon ,  &  de  fe  livrer 
aux  mouvemens  d*une  ame  profondé- 
ment émue>  comme  Bridaine. 


PÉRIODE.    Art    oratoire.   Cicéron  , 
dan$  fon  livre  du   Parfait  orateur  ^  ^ 


y  Google 


DB     LiTTâRATyRE.       2^3 

donné  une  attention  fçrieufe  au  nombre  » 
9c  fîngulîèrement  à  la  Période.  Il  en  re* 
cherche  l'origine  9  ia  caufe,  la  nature  » 
&  l'uiage. 

La  Période  fiu  inventée  par  lç$  rhcn 
teurs,  qui,  dan^  ta  Grèce,  avoient  pré-r 
cédé  Ifocrate  ;  mais  ce  fut  lui  qui  la  péri- 
ledionna ,  en  donnant  au  nombre  plus 
4^  naturel  &  d'aifauce ,  Se  en  coJtrigeant 
Ifabus  immodéré  qoe  les  iiiv.enieuxs  ea 
avoient  fait  dans  un  fiyle  trop  compafle. 

Ce  qui -donna  lieu  à  cette  invention ,  ce 
feu  la  prédileâion  de  Toieilte  pour  certai- 
nes mefures  &  pour  ceaitaiftes  cadences  qu^ 
le  hafard  avoit  ^k  prendre  à  l'ébcutioa 
watoire ,  &  ùl  répugnance  poui:  un  amas 
informe  de  phrafes  tronquéea  &  muûlées  ^ 
ou  immodérément  dilKifes.  l^tUa  fentU 
quadam  &  quafi  decurtata  ;  quibuf  ^  tan>^ 
quant  debito  fraudetur  ^  offenditur  :  pray 
duâiora  alla  &  quafi  itmnoderatiùs  ex^ 
currentia. 

Ainfi,  jufqu'au  temps  d'Hérodote,  le 
ftyle  nombreux  8c périodique  ftu  inconnu  ; 
mais  comme:  le  hafard  en  produifoit  les 
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formes ,  &  que  la  nature  en  rndîqiïoîl  : 
l'ufage ,  Pobfervation  donna  naiflance  à 
l'art.   Herodotus  &  eadèm  fuperior  <ttas 
numéro   caruit ,  . . . .  nifi  quando  temerè 
ac    fortuito. .  r  •  Notatio   naturœ  &  ani-- 
madverfio  peperit  artem.   Mais  l'efprit , 
autant'  que  l'oreille  ,    dut   indiquer  les 
formes  de^  la  Période  ;  &  le  fentîment  de 
l'harmonie  ne  fit  que  la  perféâionncr  i 
car  lapenfée  porte' avec  elle  fes  parties, 
k%  intervalles ,   fes  fufpenfions ,  &  fes 
repos  ;  &  comme  elle  naît  dans  l'efprit 
à  peu  près  revêtue  des  mots  qui  doivent 
l'éiioncer,  elle  indique  au  moins  vague- 
ment la  forme  qui  lui  eft  analogue.  Ancc 
tnim  circumfcribitur  mente  jententta  ^  cort" 
fejlimque   verba   concurrunt  j  quœ  mens^ 
eadem ,  quâ  nikil  efl  celeriàs ,  Jlatim  di^^ 
mitt'n  ,  ut  fuo  quodque  loco  refpondeat  /> 
quorum  defcriptus  ordo  aliàs  aliâ  termi^ 
natione  concluditur  ;  atque  omnia  illa  & 
prima  &  média  verba  fpeàare  debént  ad 
ultimum. 

Voilà  donc  la  Période^  aufli  bien  que 
^ncife ,  indiquée  par  la  nature  &  pitef- 
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cifhe  par  Ja  peiifée  :  en  forte  que,  fi  la 
penfée  n'eft  qu'une  perception  fimple  & 
ifôlée ,  la  phrafe  lé  fera  comme  elle  ;  mais 
fi  la  penfée  eft  elle-même  un  compofé 
de  perceptions  corréfpfondantes  &  liées 
par  leurs  relations  réciproques,  il  faut 
bien*  que  l^s  niots  qui  doivent  l'exprimer 
'confervem  les  mêmes 'rapports ,  les  mê- 
mes liaifons  entre  eux. 

Cependant ,  comme  les  rapports  &  les 
liaifons  de  nos  idées  peuvent  être  ou  ex- 
preflement  indiqués  -  ou  fous-entendus  , 
&  que  l'efprit,  pour  apercevoir  que  deux 
idées  fe  correfpondent  ou  que  l'une 
émane  ou  dépend  de  l'autre ,  n'a  fouvent 
bèfoin  que  de  les  vx)îr  fe  fuccéder  fans' 
liaifôn  expreffe ,  alors  celui  qui  les 
énonce  eft  libre ,  ou  de  les  lier  dans  fon 
ftyle ,  ou  de  les  détacher  ;  &  Ici  Taft  com- 
mence à  exercer  le  droit  de  modifier  la 
îiature. 

Mais  Fart  lui-même  n^agit  pas  fans  rai- 
fon  ;  Se  fes  règles ,  pour  corriger  &  pour 
eitibellir  la  nature,  font  prifes  dans  la 
nature  même.  Le  ftyle  périodique  &  le 
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Jlyle  concis  ne  doivent  donc  pas  s'em* 

ployer  indifféremment  &  fans  choix» 

1^.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  doit  être  trop 
continu  :  le  flyle  coupé  feroit  fatigant 
pour  i'efprit,  qui  ne  veut  pas  travailler 
fans  ceffe  à  découvrir,  entre  Its  idées, 
des  rapports  que  les  mots  ne  lui  indi- 
quent jamais  :  de  plus  il  feroit,  pour 
^oreille ,  rompu ,  raboteux,  cahotant,  &, 
ce  qui  n'efl  pas  fupportable,  dur  &  mo- 
notone à  la  fois*  Le  ftyle  périodique , 
dans  fa  continuité  ,  auKoit  au(&  trop  de 
monotonie  :  il  feroit  lâche,  diffus,  traî- 
nant ,  &  par  le  nombre  d^incidens  qu'il 
emploieroit  pour  s'arrondir,  &  par  le 
foin  de  marquer  fans  cefle  les  liaifons  , 
nieme  les  plus  faciles  à  fuppléer  par  la 
penfée  :  il  manqueroît  d^  naturel  }  8c 
en  décelant,  dans  fa  conflruâfon,  trop 
d'étude  &  trop  d'artifice  ,  il  détruiroit  la 
.  confiance ,  qui  feule  nous  difpofe  à  1^ 
perfuafion.  Enfin ,  quoiqu'il  .i>e  foit  pas 
vrai  qu'une  Période  Ibit  une  thcunon  fiû 
fe  prononce  facilement  tout  d*une  héUein^^ 
^cependant,  comme  \^%  demi-repos  qui 
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ieparent  fe$  membres ,  ne  donnent  lieu 
qu'à  une  refpiration  preffée,  &  pénible 
à  la  longue,  lî  l'orateur,  par  intervalle, 
n'avoit  pas  des  repos  abfolus  plus  fré» 
quens,  il  fouf&iroit  &  il  feroit  fouf* 
frir. 

a%  Soit  Pincife  ,  foit  la  Période  , 
il  y  a  pour  l'une  &  pour  l'autre  ufte 
jufle  iQUgueun  L'incife  eft  dans  fa  force , 
dit  Cicéron ,  lorfqu'elle  efl  compofée  de 
deux  ou  trois^  mots  ;  elle  en  peut  avoir 
davantage  ;  mais  il  ne  veut  pas  la  réduire 
à  im  feul.  Et  en  effiît ,  il  faut  qu'un  mot 
foit  bien  frappant  pour  faire  (eul  une  im- 
preflîon  vive.  La  Période  doir  pouvoir 
être  faifie  enfemble  &  comme  d'un  coup- 
d'œil  :  fa  mefure  eft  donc  limitée  par  la 
facuké  commune  d'apercevoir  Sl  d'em- 
braffer  tout  le  cercle  d'une  penfée  :  CL- 
çéron  la  réduit  à  l'étendue  de  quatre  vers 
hexamètres  ;  &  dans  les  exemples  qu'il 
en  donne  elle  ne  s'étend  guère  au  delà* 
Dans  notre  langue  elle  a  fréquemment 
l'étendue  de  huit  de  nos  vers  héroïques; 
h  fes  membres,  ùxi%  jffeâer  une  parr 
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faite  fymétrie  ,  ne  laiffent  pas  d^avoiT 
entre  eiix  une  forte  d'égalité*. 

3"^.  Uincife  &  la  Période,  doivent  être 
nombreiifes  :  l'incife  y  d'autant  plus  qu'elle 
eft  plus  ifolée  &  plus  frappante  ;  la  Pé^ 
riode ,  pour  captiver  l'oreille  &  fe  con^ 
ciKer  fa  faveur. 

De  quelle  importance,  nous  dira-t-on, 
peut  être  le  fuffrage  de  l'oreille,  ppur  qui 
ne  vient  pas  amufer  un  auditoire  oilîf  avec 
une  éloquence  vaine,, mais  inftruire,  per- 
fuader,  convaincre,  émouvoir  un  audi- 
toire férieufement  occupé  ou  de  grands 
intérêts  ou  de  vérités  imponantes  f  Que 
fait  alors  la  mefure,  le  nombre,  Ja  forme 
de  la  phrafe ,  à  la  force  de  la  penfée  & 
a  celle  du  fentiment  f 

Celui  qui  fait  cette  queftion ,  ne  fait 
donc  pas  combien  l'ame  ,  l'efprit  ,  "  la 
raifon  même  font  dominés  par  \qs  fens  ? 
S'il  croit  les  affeélions  intimes ,  ou  d'un 
auditoire  ou  d'un  juge,  indépendantes  des 
impreffions  faites  fur  leurs  oreilles,  il 
doit  hs  croire  indépendantes  des  im- 
preffions que  reçoivent  leuri  yeux  :  pour 
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lui ,  Pââion  fnême  de  Forateur  ,  Pex-^ 
prçflîon  du  gefte ,  &  du  vifage ,  &  de  la 
voix,  eft  donc  étrang-ère  à  l'Eloquence  j 
&  ce  que  les  detix  hommes  les  plus  élo- 
quens  de  l'antiquité  ,  Démofthène  &:  Ci- 
céroTi ,  fegardoient  comme  la  partie  la 
plus  eflentielle  de  leur  art ,  lui  eft  inutile 
&  fuperflu.  Malheur  à  J'innocçnce ,  à  la 
juflice ,  &  à  la  vérité ,  fi  elles  ont  pour, 
adv^rfaire  un  orateur  qui  parle  aux  fens^ 
&  pour  défenfeur  un  philofophe  qui 
penfe  ne  devoir  parler  qu*à  Pefprit  &  à 
la  raifon. 

Mais  quel  que  fok  le  charme  &  4^ 
pouvoir  d'un  flyle  harmonieux  ^  eft  -  il 
taifonnable  de  le  chercher  dans  les  lan- 
gues modernes ,  dans  des  langues  fans 
profodie,  Se  privées  de  Tinverfion  f 
'  Quant  à  la  profodie,  il  n'efl:  aucune 
langue  qui  n'en  ait  une  plus  ou  moins 
décidée,  &  dont  un  habile  écrivain  ne 
puiffe  tirer  avantage^  Pour  l'inverfion , 
^'avoue  que ,  du  côté  de  l'harluonie ,  elte 
eft  d'un  prix  ineftimable  ;  mais  dans  les 
langues  où  l'orateur  n'a  pas  le  choix  de 
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la  place  des  mots,  il  a  du  moins  le  choix 
des  mots  eux-mêmes ,  &  des  tours  qui  f 
dans  la  fyntaxe,  font  les  plus  dociles  au 
nombre  :  c'eft  avec  ces  deux  feuls  moyenç 
de  façonner  Pexpreflîon,  que  Racine  & 
que  MaffiUon  ont  fu  la  rendre  harmo- 
Dieufe.  Ceux  donc  qui  regardent  con>me 
puéril  ou  infrudueux  le  foin  de  fe  formée 
Toreille  au  choix  du  nombre ,  du  mou- 
vement, de  la  coupe  de  ftyle  indiquée 
par  la  nature ,  n'ont  qu'à  lire  attentive-* 
ment  &  les  vers  de  Racine  &  la  profe 
de  MaffiUon ,  comme  MaffiUon  8c  Racine 
lifoient  Cicéron  &  Virgile. 

4®.  L'incife  &  la  Période  feront  pl^ 
cées  par  la  nature  même ,  c'efl-à-dire  i 
en  raifon  de  leur  analogie  avec  l'image 
ou  le  fentiment,  avec  l'impulGon  don- 
née au  ftyle  par  les  afFeâions  de  l'ame  , 
par  la  fticceffion  des  idées ,  &  par  le  mou- 
vement plus  lent  ou  plus  rapide,  plus 
foutenu  ou  plus  entrecoupé  ,  qu'elles 
impriment  au  difcours. 

Dans  des  harangues,  dont  le  genre 
eft  modéré,  tranquiUe,  faos  contention. 
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fens  paflîôn  >  le  ftyle  périodique  eft  naiu* 
rellement  placé  j  &  iars  même  que  l'^r- 
rifice  en  eft  fenfible ,  il  ne  nuit  point  à 
lorateur.  Nom  quum  is  efl  auditorj  qui 
non  vereatur  ne  compofitiB  orationls  in^ 
fidiis  fua  fides  attentetur ,  gmtiam  quor 
'  que  hàb^t  oratori  yoluptati  aurium  fer^- 
vienti. 

Dans  TEloquence  du  Barreau  ,  le  ftyle 
périodiqu/hï'^  doit  point  dominer  :  Si 
enim  femper  utare  ,  quum  fatietatem 
affert ,  îùm  quale  fit  etiam  ab  imperitis 
agnofcitur  ;  detrahit.  prœterea  aâionis 
dolorenif  aufert  humanum  fenfum  aào^ 
ris ,  tollit  funditîis  verit^tem  &  fidem. 
Mais  il  n^en  doit  pas  être  exclu.  Dans 
la  louange ,  où  il  s'agit  d'amplifier  avec 
magnificences^  dans  une  narration  qui 
demande  plus  de  pompe  &  de  dignité 
que  de  chaleur  &  de  pathétique,  dans 
Famplification  en  général ,  la  Période  eft 
d^un  ufage  plus  convenable  &  plus  fré- 
quent :  Séçpe  etiam  in  amplificandâ  re  ^ 
conceffu  omnium ,  funditur  numerosè  & 
volubiliter  oratio.  Id  autem  ttaïc  valet  ^ 
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quum  is  qui  audit  ab  oratore  jam  obfej^ 
fus  eftac  tenetuTn  Mais  nulle  part  il  ne 
faut  négliger  de  varier  les^  mouvement 
du  ftyle  j  &  lors  même  qu'il  eft-lé  plus 
ftifceptible  des  développemetis  de  la  ¥é^ 
riode  y  comn^  dans  les  jJ^éroraifons  ,  Ci-' 
céron  recommande  d'y  mêler  des  incifes* 

Le  ftyle  coupé ,  ou  en  incifes ,  con- 
vient  à  l'értumératîon ,  à  la  gradation  f 
aux  defcriptîSns  animées ,  à  raccumula- 
tion ,  à  Pargumentation  preffante  ,  aux 
mouvemens  pâflîonnés  :  Hœc  enim  (iàcifa} 
in  veris  caufis  ntdximam  parteift  ùrationis 
ohtinctit.  Mais  Cicéron  demande  aufli 
>5u 'après  un  certain  nombre  de  ces  phrâ- 
fes  (Coupées ,  il  en  fuccHe  itn^  qui  ait 
plus  de  coiTfiftance,  &  qui  leur  ferve  dé 
clômre  &  d'appui.  Deinde  omnia  ,  tan^. 
quant  crepidine  quâdam  ,  comprahenfione 
longiore  Jujlinentur. 

Quant  à  la  facilité  de  paffer  de  la 
Période  à  l'incife ,  le  moindre  exercice 
la  donne.  Il  fuffit  de  retrancher  le  termie 
qui  exprime  le  rapport '&' la  liaifbn  des 
parties   de   la  Période.    Alors  chacune 
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ffeiles  fera  un  fens  fini.  His  igitur  finy- 
gulis  verjibus  (  hexametrorum  inflar  ) 
quafi  nodi,  apparent  côndnuationis  ^  quos 
in  ambitu  conjungimus.  Sin  membratim 
volumus  diceh ,  infiftimus  :  idque ,  quum  ^ 
epus  efl ,  ab  iflo  curfu  mvidiofo  facile 
noSf  &  fccpe  disjungimus. 

Mais  dans  quelque  genre  d^eloquende 
qu'on  emploj^e  le  flyle  périodique  j  il 
feut  que  la  nature  femble  elle-même 
l'avotr  placé  &  en  avoir  marqué  le  nom^ 
brç.  Compojiùione  ita  jîruàa  verba  finty 
ut  numerus  non  quœfitus  ^  fed  fequutus 
ejfe  videatur.  Cicéron  veut  que  le  nom- 
bre foit  lent  dans  Jes  expofitions ,  rapide 
xlans  les  contentions:  Curfum  contentiones 
magis  requirunt;  expojitiones  rerum^tar^^ 
ditatem  ;  &  il  indique  les  différens  moyens 
de  précipiter  ou  de  ralentir  la  Période. 

Il  eft  quelquefois  néceffaire  d'abréger 
la  phrafe  ou  de  l'étendre,  uniquement 
pour  contenter  l'oreille  :  Sape  accidit  ut 
aut  citiiis  injijîendum  fit ,  aut  longiù^ 
procedendum  ,  ne  brevitas  defraudaffe 
aurei  videatur^  aut  longitudo  ohtudiff^^ 
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Il  n'y  a  perfonne  qui  n'ait  fenti  cette 
vérité  en  écrivant  ;  mais  ce  ne  doit  jamais 
être  en  employant  des  mots  parafites  Se 
fuperflus.  Ne  verba  trajiciamus  aperté  9 
.  quo  meliùs  ant  cadat  aut  vblvatur  oratio» 

Cicéron  n'étoit  point  de  Tavis  de  ceux 
qui  teaoient  que  c'étoit  afîez  que  ie 
nombre  fut  fenfibie  à  la  chute  des  Pério^ 
des  ;  Se  l'on  voit  que  non  feulement  il 
s'appliquoit  à  frapper  l'oreille  en  débu- 
tant ,  &  à  la  fatisfaire  en  terminant  fa  phrafe 
par  une  chute  harmonieufe,  mais  qu'à 
tous  les  fens  fufpendus  il  plaçoijt  un  nom- 
bre marqué*  Plerique  cenfent  cadere  tOJh- 
tum  numerosè  oportere ,  terminarique  fen^ 
tentiam.  Efi  auum ,  ut  id  maxime  deceat; 
non  idfolum. . . .  Quare ,  quum  aures  ex-- 
tremum  femper  expeâent ,  in  eoque  ac-* 
quiefcant ,  id  vacare  numéro  non  oppor^ 
tet  ;fed  ad  hune  exitum  tamen  àprinci-- 
pio  fieri  débet  verborum  illa  comprehen^ 
fio^  O-ioca  à  capite  ita  fluere  ^  ut  ad 
txtremum  veniens  ipfa  conjîjiat. 

Il  recommande  fingulicrement  de  va- 
rier ï^s  définences  :  In  oratione  prima 
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pauci  ccrnunt ,  pojlremu  plerique  :  quœ 
quoniam  apparent  &  intetliguntur  ,  va- 
rianda  funt  ;  ne  atu  animorum  judiciis 
repudientUTy  ne  aurium  fatietate. 

Tels  font ,  à  Fégard  du  flyle  pérîodU 
que ,  \^%  préceptes  de  l'un  des  plus  har- 
monieux écrivains  en  Eloquence  ;  & 
dans  toutes  les  langues  il  eft  poflible  de 
profiter  de  fes  leçons. 

Si  Ton  veut  avoir  fous  les  yeux  la  for- 
mule de  la  Période  fcançoife ,  en  voici 
des  exemples* 

Période  à  quatre  membres. 

Pourquoi  voudries^-vous  être  refpeUt 
dans  vos  malheurs  ;  pourquoi  voudrie:^ 
vous  que  Von  fût  fènjible  à  vos  peines  ; 
vous  quif  dans  vos  profpérités  y  ave^ 
montré  tant  d^infolence  ;  vous  qui  n^aves^ 
jamais  accordé  une  larme ,  un  regard  aux 
^fortunes? 

Période  à  trois  membres. 

Pourquoi  voudrie^-vous  être  pla^ikt  & 
rjefpeStédans  vos  r^alheurs;  vous  qui^  &.c^ 
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Période  à  deux  membres. 

Pourquoi  voudrie^-vous  être  refpeâé 
dans  vos  malheurs  ;  vous  qui ,  dans  ^>o^ 
profpéritésf^  ave^  montré  tant  d^infolence  ? 

Rompez:  la  liaifon ,  &  dkes  :  Vou^ 
i^ave:^  montré  que  de  Vorgueil  dans  vos! 
profpérités*  Vous  n^ ave 7;^  pas  droit  de  pré^' 
tendre  qu*on  refpeâe  votre  infortune^ 
Alors  vous  aurez  At%  incifesw 

II  y  ayoit  ^'du  temps  de  CicérbU ,  desf 
hommes,  au  févcres  oti  envieux,  qui 
trouvoieiK  trop*  d'artifice  dans^  le  flyle 
périodique.  Nimis  enim  injidiarum ,  di- 
foient-ils ,  ad  capiendas  aures ,  adhiieri 
ifidetur  ^  fi^  etiam  in  dTcendo^  numeri  ait 
oratore  quœrantur. 

Il  y  en  avoit  d^autres  qui  n'y  voyoient 
que  de  Part,  &  qui  r^cw  feutoient  point 
fagrément  &  le  charme.  C'efl  de  ces 
ennemis  d'un  flyle  harmonieux ,  périodi^ 
£ue ,  arrondi ,  numerofai  &  aptce  oratio^ 
^  nis*^  c'efl  de  ces  artifans  d'un  flyle  informe 
&  raboteux  (  ipfi  inf racla  &  amputâtes 
loqu^untur)  que  Cicerôu  difok  :    Qîms 
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Aures  habeant  j  aut  quid  in  his  hominis 
JîmiUJit  nefcio.  «  Mais  quelques  orqilleç 
qu'ils  aient ,  ie^  ^lipnues  fc  piaifent  ^ 
igoutoit-il ,  au  fe^itiaient  du  nombre  &^ 
1^  for^e  régul^ièrip  &  coi^uplèie  de  Jgt 
Période  p  .&  ne  pêuvjçn]t  s'accputunaer  ni 
à  des  phrafes  eflropiées ,  ni  à  des  phra- 
fes.  redondantes  :  Meœ  quidem  &  perr' 
feS^o  ^completoque  verborum  ambitu  gau^ 
4ent  y  &  çuna  finùunt^  ncc  amant  re- 
dundantia. 

»  Ces  4étrad^urs  de  la  Période^  pouç-r» 
fiiîvoit  Cicéron ,  trouvent  plus  beau  uix 
flyle  dur ,  rompu ,  &  mutilé.  Mais  fi  la 
penfée  &  rexpreffion  nç  perdent  riçn  dç 
leur  jufteffe  à  rouler  enfembîe  jufqu'à 
ie^jr  repos  j  pourquoi  vouloir  que  le  ftylç 
l^oite  ou  s'intprrompç  à  chaque  pas  ?  Sin 
prçb^œ  r^s ,  leSa  verba ,  quid  eft  ^ur  çlau-- 
dicare  aut  injîjlfre  orationem  malint^ 
fjuarii  cum  fententiâ  p(iritçr  exçurr^re  f 
Cette  Période j  qui  leur  efl:  odieufe\  né 
faip  autre  x:hofe  que  d'embr^ifTer  ja  pen- 
fée dans  un  cçrçle  de  mots  régulier  & 
<;ompIet,  Kic  enim  inyidus  num^ru^  nihil 
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offert  aliud ^^nifi  ut  fit  aptis  vcrbis  eom^ 

prehenfa  fententi(ù>. 

Par  parenthèfe,  il  eft  affez  plaifaiit  que 
cet  invidus  numerus  ait  fait  dire  à  quel- 
qu'un que  la  Période  efl  fille  de  Ven^ 
Vie.  Mais  continuons  d'écouter  Cicéron* 

«  Nos  anciens  s'occupèrent ,  dit-il  ^ 
de  la  penfée  &  de  l'expreflion  avant  que 
de  fonger  au  nombre  j  car  ce  qu*il  y  a- 
dé  plus  néceffaire  &  de  plus  facile  eri 
même  temps,  eft  ce  qu'on  irivente  d'a- 
bord, îiam  qùàd  &  facilius  ejî  &  mdgis 
necejfariutn  y  id  femper  ante  cognofcitur. 
Mais  dès  qu'on  eut  trouvé  la  Période^ 
tous  lès  grands  Orateurs  l'adoptèrent  :  quâ 
inveritâ  ,  omnes  ufos  rhagnos  Or^tores 
videmus.  Que  fi  (es  déiraSeurs  ont  dés 
oreiller  aflez  inhumâmes /arflez  fauvagei 
pour  en  méconnoître  le  charmé ," n'y  a-t-il 
au  moins  rien  qui  les  frappe  dans  l'exem- 
ple &  l'autorité  des  plus  favans  maîtres  dé 
l'art  ?  Quôdfi  aures  tam  ihhumanas  tam-^ 
que  agrefieS  hahent  ^  ne  doàiffimorum 
quiderii  virorum  eos  movebit  auâoritas  ? 
Ces  cenfeurs  blâment  ceux  qu'ils  nepeu^ 
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veni  pas  imiter  &  ce  qu'ils  n'ont  point 
Part  de  faire  j  eos  vitupérant  qui  opta  & 
finita  prononciant  /  &  il  ne  leur  fuffit  pas 
qu'on  s'abftiénne  de  méprifer  leur  im- 
puiffance  ,  ils  exigent  qu'on  l'applau* 
diffe  :  quod  qui  non  poffunt ,  non  efi  eis 
fatis  non  contemni ,  laudari  etiam  volimt* 

»  Mais  qu'ils  eftayent  de  compofcr  quel- 
ques morceaux  d'une  profe  nombreufe. 
S'ils  excellent  une  fois  dans  ce  genre  d'é- 
crire ,  on  pourra  croire  qu'ils  n'y  ont 
pas  renoncé  par  défefpoir,  mais  qu'ils  \^ 
blâment  fincèrement  &  le  négligent  à 
deflein  :  Atqut  ut  plane  genus  hoc  quod 
ego  laudo  contempfiff^vidtantur yfcribant 
aliquid  vel  Ifocratico  more  p  vel  quo  EJ^ 
chines  aut  Demoflhenes  utitur  ;  tum  illos 
éxiflimabo ,  non  defperatione  formiUavijft 
genus  hoc  ^  fed  judicio  refugijfe.  Et  moi, 
de  mon  côté ,  je  trouverai ,  dit-iji,  quel- 
qu'un qui  fera  de  leur  profe  rompue  & 
difperfée  :  facitius*ejl  enim  apta  dijfol^ 
vere ,  quant  dijfipata  conneSere  ». 

Mettez  la  Période  muficale  à  la  place 
de  la  Période  oratoire  :  tout  ce  que  Ci-? 
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céron  a  dit  de  l'une,  fer  trouvera  convc^ 
liir  à  l'autre  ;  &  vouç,  verrez  alors  fi  c'eft 
aux  amateurs  d'un  chant  périodiqiie  8c 
régulièrement  deffiné,  ou  aux  partifans 
d'un  chant  tronqué ,  mutilé, fans  deffein, 
iàns  Uaifon ,  fans  unité ,  qu'a  du  s'appU-' 
quer  le  paffage  quas  aures  habeant  nefcio» 
-  Du  refte ,  le  mot  de  Période ,  en  fait 
de  mufique,  eft  auffî  ufité  qu'en  parlant 
d'Eloquence  :  Jes  bons  écrivains  &  les 
hommes  inilruits  lî'appellent  pa^  autre^ 
lyent  le  cercle  que  décrit  un  chan]t  dont 
les  parties  fe  développent  &  fe  renfer* 
ment  dans  un  deffein  régulier  &  fini* 
Voyez  VEJfai  fur  Vunion  de  la  Poéfie  (f 
d.e  la  Mufiqucj,  ■ 


PÉifoRAisoN.  Dans  l'éloquence  de 
la  Tribune  &  dans  celle  de  la  Chaire, 
où  il  s'agit  fur-tout  d'intérelTer  &  d'émou- 
voir, la  Pérorai/on  efl  une  partie  effen- 
tielle  du  difcours  ;  parce  que  c'eft  elle, 
qui  donne  la  dernière  impulfion  au^  ef- 
prits  ,  &  qui  décide  la  volonté  ,  l'in- 
- cliuaiiqn  d'un  auditoire  libre*, 

Dans 
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Dans  Péloquence  du  Barreau,  eJle  n'a 
^as  la  même  importance,  parce  que  le 
juge  n'eft  9  ou  ne^oit  être  que  Ja  lot  en., 
pèrfonne^  &  que  ce  ri*eft  pas  fa  volonté  ^ 
maisf  icm  opinion,  qu'il  s'agit  de  déter- 
miner. Cependant  comme  le  juge  eft 
komme ,  il  ne  fera  jamais  inutile  de  Tin- 
terefler  en  faveur  de  l'innocence  &  de 
la foibleffe ,  de  la  juftice  &  de  la  vérité; 
8c  une  Pérorai/on  pathétique  ne  fera  in- 
digne de  l'Eloquence,  que  lorfqu'on 
l'emploiera  pour  faire  triompher  l'ifci- 
quité,  lemenfonge,  ou  le  crime. 

Pans  un  plaidoyer  ou  le  feniiment  n'eft 
pour  rien,  &  dans  lequel,  par  conféquent, 
il  feroit  ridicule  de  faire  ufage  de  l'Elo- 
quence pathétique ,  la  conclulion  ne  doit 
être  que  le  réfumé  de  la  caufe,  C'eft  un 
épilogue  qui  réunit  tous  les  moyens  épars 
&  développés  dans  le  courant  du  dit- 
cours,  afin  de  les  rendre  préfens  à  la 
mémoire  au  moment  de  la  décifion  ;  & 
cet  épilogae  confifle ,  ou  a  parcourir  les 
fommités  des  chofes,  &  à  les  rappeler 
article  par  article 5. ou  à  reprendre  la*  di^ 

.  Tome  y.  L 
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vifion,  &  à  expriaJier  la  fubftance  des 
raironnemens  qxi'on  a  faits  fur  chacun  des 
poirus  capitaux^  ^ 

,  li  fera  mieux  endoi^|d*t  Gicéroii,  de 
récapituler  en  pevt  de  mots  les  moyens 
de  la  panie  adverfe ,  &  les  raifons  avec 
lefqucUes  on  Jes  aura  réfiités  &  détruits» 
Par-là,  non  feulement  la  preuve,  mais  la 
réfutation  fera  préfente  à  l'auditeur  j  & 
onaura  droit  de  lui  demafider  s*il  défîre 
encore  quelque  chofe,  &  s'il  refte  encore 
dans  raffâire  quelque  difficulté  à  réfou- 
dre, quelque  nuage  à  diffiper. 

La  règle  générale  que  prefcait  Cicé-» 
ton  pour  ce  réfumé  de  la  caufe,  c'eft  de 
n'y  rappeler  ^ue  les  jpoihts  împôrtans  » 
ëc  de  donner  à  chacun  d^éux  le  plus  de 
ibrce ,  mais  le  moins  d'étendue  qu'il  eft 
poffible  :  Vt  mcmoria^  non  oraào^  reno-^ 
vota,  v^eatur. 

Une  énumératîon  rapide^  un  dilemme 
prefie ,  un  fyllogifme  qui  ramafle  toute  la 
caufe  en  un  feul  point  de  vue  ^  (itffit  le 
plus  (cuvent  à  h  <x»}cltifion»  Un  beau 
modèle  dans  ce  geocs  cft  la  proportion 
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que  fait  Ajax,  pour  décider  à  qui,  d*Ulyfle 
ou  de4ui-m€me5  appartiennent  les  arines 
d'Achille.  «  Qu'on  jette  au  milieu  des  en- 
lierais  les  armes  de  ce  vaillant  homme  t 
qu'on  nous  ordonne  de  les  y  aller  cher- 
cher; &  qu'on  en  décore  celui  des  deux 
qui  les  rapportera». 

tiirma  viri  feras  médias  mittantur  in  hofies  i 
Indu  juhetc  jcd ,  &  referentem  ornatc  relatis, 

Ovid.  Métam.  L  r  j# 

Mais  fî  la  nature  de  la  caufe  donne  Heu  à 
une  éloqu«ice  véhémente,  le  réfumé,  que 
Cicéron  appelle  Enumération^  doit  êtçe 
fuivi  d'un  Tnou\*ement  oratoire,  qui  ferg^ 
ou  d'indignation  ou  de  commifération. 

L'indignation  confifle  à  rendre  odleufe 
ou  la  perfonne  ou  la  caufe  de  Padver^ 
faire;  &  elle  doit  naître  des  drconûan- 
ces  aggravantes  que  la  caufe  pcm  préfetv* 
tef.  Cicéron  fuppofe  qu'il  s'agifle'»d'ui$e 
oflrenfe,.dont  l'orateur  porte  fa  plainte* 
Le  premier  moyen ,  dît-il  ,  &çx\  fatiro 
voir  l'indignité,  c'eft  de  montrer  com-» 
bien  une  teUè  aâion  a  été  de  tout  temps 

Lij 


yGoOgk 


3^  X  E  L  é  M  E  N   $ 

criminelle  aux    yeux  du  ciel  &  de  la 
terre;  combien  les  cités  policées ,♦  les 
nations,  nos  ancêtres,  nos  légiflateurs, 
les  hommes  les  plus  fages  l'ont  jugée 
digne  de   châtiment.  Le  fécond  moyen 
c-eft  de   montrer   quelles  perfonnes   le 
crime  attaque  :  ou  tous  les  hommes ,  ou 
le  plus  grand  nombre  ;  &  il  en  fera  plus 
atroce  :  ou  des  fupérieurs  revêtus  d'au- 
torité ;  &  il  en  fera  plus  infolent  :  ou  des 
égaux  ;  &  il  en  fera  plus  inique  :  ou  des 
inférieurs;  &  il. en  fera  plus  lâche,  plus 
inhumain ,  plus  odieux.  Le  troifîème  eft' 
de   faire  obferver  ce  qui  arriveroit,  fi 
chacun  en  faifoitde  même,  &  d'avertir  les 
juges  que,  fi  cet  exemple  étoit  impuni,^ 
Faudace  du  coupable  auroit  bientôt  des 
émules  ;  que    nombre  d'hommes   font 
déjà  prêts  à  l'imiter,  &  qu'ils  n'atten- 
^lenj^  pour  favoir  fi  la  même  chofe  leur 
ei^p^lmife)  que  le  jugement  qui  déci-» 
dera  fi  elle  eft  puniflable  ou  non.  Le  qua- 
trième eu  de  démontrer  que  l'aâion  a 
été  commîfe  de  deflein  prémédité  ;  Se 
d'ajouter  que  >  fî  quelquefois  il  eft  bon 
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de  pardonner  à  l'imprudence,  il  n*eft 
jamais  permis  de  pardonner  au  crime  vo- 
lontaire &  délibéré.  Le  cinquième  eft  de 
prouver  que  dans  cette  aâion ,  que  îioiis 
vouIons*dépeindre comme  noire,  cruelle, 
atroce,  tyrannîque  ,"on  a  employé  la  vio- 
lence &  les  moyens  les  plus  condamnés 
par  les  lois»  Le  fixième  eft  de  remarquer 
que  ce  n*eft  pas  un  de  ces  crimes  dont 
on  a  vu  milJe  exemples  ,  8c  qu'il  ré- 
pugne même  à  la  nature  des  hommes 
féroces,  des  nations  barbares,  &  des  plus 
cniels  animaux  :  ceci  convient  aux  cri- 
mes commis  contre  les  parens  du  cou- 
pable, contre  fa, femme,  fes  enfans; 
contre  les  perfonnes  dti  même  fang ,  & 
par  degré  contre  les  fupplians,  les  amis, 
les  hôtes ,  les  bienfaiteurs  de  Taccufé  j 
conn:e  ceux  avec  qui  il  a  paiTé  fa  vie  , 
chez  qui  il  a  été  élevé,  par  qui  il  a  été 
înftruit  ;  contre  les  morts ,  contre  dès- 
malheureux  dignes  de  compalTion,  contre 
des  hommes  recommandables  par  leurs 
venus  ou  refpedables  par  leur  foibleffe; 
contre  ceux  qui   étoient  hors  d'état  de 
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ïiiure,  cfattaquer,  ni  de  fe  défendre  t 
coyime  les  enfans^  les  TieiUards  >  &  les 
femmes.  Le  feptième  eft  de  comparer  ce 
crime  à  d'autres  crimes  connus,  &  de 
monurer  combien  il  eft  plus  I&che  ou 
plus  atroce.  Le  huitième  eft  de  ramaflet 
toutes  les  circonfiances  odieufes  qui  ont 
précédé  ,  fuivi,  accompagné  le  crime; 
&  de  Texpofer  fi  vivement  aux  yeux  de 
l'auditeur ,  qu'il  en  foit  indigné  comme 
s'il  en  étoit  témoin.  Le  neuvième  $  de 
remarquer  qu'il  a  été  commis  par  celui 
des  hommes  qui  devoit  en  être  le' plus 
éloigné ,  &:  qui  devoit  le  plus  s'y  oppo- 
fer  fi  un  autre  eût  voulu  le  commettre. 
Le  dixième ,  de  s'indigner  foi-même 
d'ên-e  le  premier  qui  éprouve  une  pa- 
reille injure.  Le  onzième ,  de  faire  voit 
l'infulte  ajoutée  à  la  cruauté ,  afin  jque 
l'orgueil  8c  Tinfolence  rendent  l'injure 
encore  plus  révoltante.  Le  douzième ,  de 
fupplier  les  auditeurs  de  fe  mettre  à  notre 
place  ;  &  s'il  s'agit  de  nos  enfans ,  de 
-  nos  femmes,  de  nos  parens,  ou  de  quel- 
que vieillard,  de  leur  dire  :  Penfez  vous* 
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mêmes  à  vos  parens ,  à  vos  femmes ,  à 
vos  enfans.  Le  treizième,  de  dire  que 
des  ennemis  roieme  ne  verroient  pas  (ans 
indignation  leurs  ennemis  fouffrir  ce  que 
nous  éprouvons.  «  Tous  ces  moyens^ 
ajoute  Cicéron ,  font  très-proprcs  à  ex- 
citer une  indignation  profonde».  Mais 
les  caufes  auxquelles  pn  peut  les  appli« 
quer  font  rares ,  &  plu^  iaremem  Pi- 
core elles  paroiflent  au  Barreau^ 

La  Péraraifon  fuppliante ,  celle  que 
Çicéron  appelle  Conqueftio^  complainte , 
eft  deflinée  à  exciter  la  commifératioii 
des  auditeurs. 

11  faut,  dit-il,  la  commencer  par  adou- 
cir y^^  efprits  &  par  lés  difpofer  à  la  mi^ 
féricorde  ;  &  les  moyens  qu'on  doit  y 
employer  font  pri$  de  Ja  foible^e  com- 
mune à  tous  \ts  hommes ,  &  de  l'empire 
de  k  fortune  5  dont  nous  fommes  tous 
les  jouets.  Par  ces  réflexions,  préfentécs 
d'un  ftyle  graVfe  &  fentcntieux,  nous  dit 
ce  maître  en  Eloquence,  Pefprit  des 
hommes  fe  laifle  humilier  &  amener  à  la 
compaQïon,  en  confidérant  leur  infirmité 
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propre  dans  la  misère  de  leurs  fembJaSleï. 
Quant  aux  moyens  d»infpirer  ia  pitié, 
Cicéron  fembie  avoir  voulu  les  épuifçrj 
&  nous  allons  eflfâyer  de  le  fuivre. 

Ces  moyens  feront ,  i».  de  montrer  dans 
quel  état  de  profpérité  s'eff  vu  celui  dont 
on  plaide  la  caufe ,  &  dans  quel  état  d»af- 
iîiaion  &  de  misère  il  eft  tombé ,-  à-qaek 
malheurs   il  eft  ou  il  fera    réduit  ,-  la 
honte,  les  humiliations  qu»il  éprouve, 
ou  qu'il  éprouvera,   &  combien  elles 
font  indignes  de  fon  %e ,  de  fa  naîf- 
fance ,  de  fa  première  fortune ,  de  Cts 
anciens  honneurs,  des  fervices  qu'il  a 
rendus;  une  peinture  vhe&.  détaillée  de 
Ton  malheur ,  qui  le  rende  lénfible  airx 
yeux  &  qui  tjouche  hi  auditeurs  par  les 
chofes,-  encore  plus  que  jiar  les  paroles; 
le  contrafle  des  biens  qu'il  avoit  lieu 
d'attendre,  avec  les  maux  imprévus  & 
cruels  qui  renverfent  fes  efpérances.2°:  te 
retour  que  nous  invitons' nos  auditeiirs  à 
faire  fur  eux-mêmes ,  lorfque  nous  les 
prions  de  vouloir  bien  fe  mettre  dans  k 
fituation  où  nous  fommes,  &  de  fe  foa- 
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Venîf,   en  nous  voyant,  de  leur  père, 
de  leur  mère ,  de  leur  femme ,  de  leurs 
enfans  :  c'eft  ce  moyen  que,  dans  Ho- 
îtière,  emploie  Priam  aux  pieds   d'A- 
thille;  c'eft  le  moyen  qu'emploie  Andro- 
maqué  aux   pieds  dllermione  dans  la 
tragédie  de  Racine  :  il  n'y  en  a  pas  de 
^lus  univèrfel,  de  plus  vrai,  ni  de  plus 
touchant.  3^.  La  privation  de  la  feuld 
Confolation  que  l'on  pou  voit  avoir  ;  Ilffi 
jmort  ;  je  ne  Pai  pas  vu  ;  je  ne  Pai  point 
embraffé  ;  ma  main  n^a  pas  fermé-  fer 
yeux  ;  je  r^ai  pas  entendu  fes  dernières 
paroles  ;  je   rHaï  pas  reçu  fes  a4itux  ^ 
fes  derniers  foupirs  :  &  ces  circonftances 
qui  rendent  le  malheur  plus  cruel  en- 
core i  11  efi  mort   entre  les  mains   des 
ennemis  ;  il   ejl    couché  fans  fépulcure 
fur  une  terre   étrangère^  en  proie  aux 
animaux  voraces  ;il  efl  privé  des  mimes 
honneurs  qu^on  ne  refufe  à  aucun  homme 
après  fa  mort.  4*.  La  parole  adreffée  à  des 
êtres  muets,  i^fenfibles, comme  aux  vê- 
'    temens,  a  la  maifon  de  celui  qui  îï'eft 
jplus  >  à  ce  qui  nous  relie  de  lui  ;  §ùr  & 
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puiffant  moyen  d'émouvoir  ceux  qui  l'ont 
connu,  &  qui  Pont  aimer  y®*  Une  peinture 
de  la  déureiFe ,  des  infirmités  >  ou  de  la 
folitude  où  efl  réduit  celui  qu'on  défend  ; 
la  recommandation  qu'il  a  faite  de  quel* 
que  choie  d'iméreâànt  5  comme  de  fes 
cnfansj  de  fa  faiune>  de  fes  parais,  oa 
de  fa  propre  fépulture  :  ces  objets  trifles 
&  facrés  font  dès  fources  de  padiétique» 
6**.  Le  regret  d'être  féparé  de  ce  qu^on  a  cte 
phis  cher,  comme  d'un  père,  d'un  fils, 
d'un  frère,  d'un  ami  j  la  plainte  que 
nous  arrache  i'injuftice  ou  la  cruauté  d^ 
ceux  qui  nous  traitent  indignement,  & 
qui  devroient  le  moins  en  ufer  ainfi  eii-r 
vers  nous,  comme  nos  proches,  nos 
amis,  ceux  à  qui  nous  avons  fait  dii 
bien ,  &  de  qui  nous  aurions  efpéré  du 
fecours.  7^*  D'humbks  fupplica tiens ,  en 
demandant  grâce  pour  fon  client  :  ce  qui 
ne  fauroit  avoir  lieu  qii'en  parlant  à  un 
paître  qu'on  veut  fléchir  ;  &  Cicéron  en 
. Convient Jui*méme:  Pardonne:^- lui;  <?efi 
:  tth€  erreur  j  imefinbhffk ,  unt  imprudence; 
il  i^y  rttùmbera  fomùs.  Cejl  ainfi  qu'm 


y  Google 


DE    LlTTiRATUKE*         5Jf| 

petit,  à,  un  père.  Mais  on  dit  à  des  juges  i 

il  ne  Va  point  fait;  il  rHen  a  point  £u  la 

penfée  ;  faux  témoins  y  crime  fuppofé: 

Toutefois,  en  niant  Iccrime^  le  même 

orateur   ne   laiffi^  pas^  d'funployer  les 

!ino)îen&  de  commifiiiratioh.  , Voyez   lès 

'  Pérormfoms  j)ouu  NWréna  r^ptDoir   Liga* 

rius  f  jpôiur  Flacoiai.i  8^;^  Des  plaintes 

uq[ui..  auront  pourldD^et  te'  malheur  de 

f&e\2X  q^i.nous  .topchem  plus  que  notre 

'  propre!  malheur  c:  If  oubli  ibêcne  de  nçs 

.infortiitefi^  pour  doinnçrioute  notre  fen- 

.iibilitévà^Cidile  des  autres  ,  en  marquant 

mie  force' &  une  grandeur  d'ame  à  Fé- 

preuye  de  tousJes  maux  qu'on  nous 

a  fait  .foMlGrirt»:^  au.deflus  jdes  maux 

qui  Wmsfticnw^jîiWïfouvent  la  vertu 

&  l8L;ti4Ptew  ^fca«uftèrp>  accompagnée 

A^  g«yiîé)  fert(^ieid}>àr0iciter£4a  corn- 

.ïïîifératipn  ,  jïvte.ilJîfcaiffcaient  âc  que 

rhumblei  priqce;  -  ^'   :         jx.  * 

.  , l^is?-drt ,  «teftient .qù^ori  rs^apéirdevta 

.Siie.:UWldl^.î<;)œ»rs.jfoi:àt  émusV  ^^  ^ 
-fep^Iptoslilnfiflfer  fur  les;  ^làîmes^.  die 
iî^içeiJçtoicar-,  félon  la  remarque  durhé-^ 
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,*eur  Apolloniu;^,  Riea  n^efijl  vite  fiché 
qiûune  larme^  r 

.  Le  mcKJèle  des  i^er^mi/b/w  pathétiques 
cff  celle  de  la  harangue  pour  la  défenfe 
de  Milon.  CTeft  ^  là;  qu'on  voh  Toratear 
.  iupplîant  y  fauvec  JôPaccufë  ^humiliation 
de  la  prière  f  &  lui  confervïr  toute  la 
dignité  quit  cbâviônrira:  caraâère  d'im; 
grand  homnie  dans  le  maiheurr  Mais  !ce 
quteft  encore  très-fiipirieui?  à^ettâ^Cup'^ 
pUcation  9  o'eA  Vinâignatîon.qui  la  pré-^ 
cède  r  &  dans  laquelle  Gicérqn'démonûe 
?avec  ime  éloquence  fois  exempte j-qiiet  y 
.fi  Milon  avoît  attenté  àlaTiedeClodius^^ 
.  b  République  lui  en  àevti>it  des^aâiorts^ 
de  grâces  ,.au  \h\i  de  fehâtaîïèH^it.  -  ^ 
En  lïùmix^^i^\të'y'M^^^4M 
:  que  dans  l'ËU^qt^re^qottidâ^ltôîltèftr^ 
<|ae  cés-movens^d^èKGitfcF  l?inc&g««è|)rt^;& 
la  c^paffio»  puijaSnr^re  mis  W  ufëgé^ 
Mais  fîrEloquencen'en  fait  pûf  feVi^prôfièy 
JaPoéfie  en  fecile  fien;  Sid^H  fd^tc^i^^pour 
-  lesipaètesquefai  crtr  deroir^W  wwfct^îi^^ 
:ï\^  Pans  Téloquence^de Ta ïCfeaîfô ^  1^^- 
-ibétique  de  hPéràraifim  a'uB:ob|bt  i^t 
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lie  convient  qu'au  genre  délibéraiif  ;  c^eft 
d'émouvoir  l'auditoire  de  compaflîon  pour 
lui-^éme  ,  &  d'horreur  pour  fês  propres 
vices ,  ou  de  terreur  pour  fes  propres, 
dangei«*  ^ 

-   Il  eft  rare  en  effet  que  l*orareiir  chré- 
tien plaide  la  caufe  des  abfens ,  à  hîoîitj 
qu'il  rte  parie  en  faveur  des  pauvres ,  des 
orphelins  ^   comme  Vincent  de  Paule, 
lorfqu'il  difiwt  aux  femmes  preufes  qiri 
compofoient  foh  auditoire  ;  «  Or  fus^^ 
JMbefdaiiies ,  la  compaffion  &  la  charité 
-vous  ont -fait  adopter  cz%  petites  cr&H 
:tiH*es  pour  vos  enfans.  Vous  avez   été 
leurs  mères  félon  la  grâce ,  depuis  que 
-leurs  mères  fçlop  ia.  nature  les  ont  aham- 
donnés;  Voye^  maîritenant  fi  vous  yo^tI^ 
auffi  les  $bafndonn€r»-   Ceffei  à  préfeilt 
:dîétrfc:leiu«  mères  pour  dévenir  leurs 
piges.  Leur  vie  &  leiÈ:  mort  font  entre 
-vos  inrnips.  î^m^en  vais  prendre  les  voix 
•«&  i(is  fuflSriageS^^Iterfltqwi^s  de  prononça: 
-JetfoajÈsèt^tiâ:  di^rfavoiiufi  vous  ne  vouJça  , 
.pitïjP^  avoîl-db  ihtféricorde  pon:ir  çux.  Ik 
Jiifivxont  fi  irt8u«l0bmiçuez  d'ea  prendre 


y  Google 


à  J4  E  L  é  M  E  N  s 

un  fom  charitable ,  &  ils  mourront  fi  vous 

Jcs  délaiflez».  » 

Cette  condufion ,  ie  modèle  des.  Fi^ 
roraifon  pathétiques  ^  eut  le  fuccès  qu'elle 
méritoit  :  le  même  jour ,  dans  U  même 
^glife,  au.  même  inftanti  IHrôpital  des 
enfans  trouvés ,  qui  jufqucs-là  périfloiem 
dans  les  rues ,  fut  fondé  à  Paris  &  doté 
de  quarante  mille  livres  de  rente.^  (pif- 
cours  fur  l'éloquence  de  la  Chaire  par 
M.  l'abbé  Maury.) 

Il  eft  plus  rarç  encore  que  roratétlr 
-chrétien  faffe  desxetpurs  fur  lui-mêanae , 
&  tire  des  moyens  qui  lui  font  perfoimek 
le  pathétique  de  fa  Pérorai/on;  quoiqu'il 
•y  en.  ait  quelques  exianpie; ,  comme  cû- 
lui  de  BofluetdaBs  l'Oraifoji  funèbre  jde 
Condé ,  &  comme trelui  dur  toiffibnliair^ 
rDupleffis  dans  fon.  ft^mon  du  jtigemeht 
deirnier.  yoye^i  .Chairb^  '       v  -j 

C'eft  donc  à  l'Auditoire .  qœ  Pék>- 
t|uence  é vangdiqué  ^  ^  en,  général  iTétâ;^ 
quence  qui  a  poiir  objet  ftitilké  cooi- 
nîune  y  attacjie  l'intéHetide  ih  Béwra^hq. 
L'orateur   efi   alors 'lo  sashciliateuci 4e 
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l'homme  avec  lui-même  :  il  le  rend  juge 
dans  fa  propre  caufo ,  &  il  fë  fait  fon 
avocat ,  ou  plutôt  fon  ami ,  fon  père.  Il 
le  voit  en  péril  j  &  en  s'effrayant  il  l'ef- 
fraye :  il  le  voit  efdave  de  fes  pafli(»is  ; 
&  en  s'affligeant  de  fon  humiliation  6c 
de  fon  malheur,  il  l'en  afflige;  il  le  con* 
jure  d'avoir  pitié  de  lui  -  même  ;  &  les 
larmes  de  compaflîon  qu'il  lui  donne  lui 
en  font  répandre  :  il  fe  place  entre  lui  & 
leDieu  vengeur  qui  l'attend;  &  en  criant 
pour  lui  miféricorde  ,  il  le  pénètre  de 
frayeur  ,'de  componâion ,  &  de  remordsu 
Mais  rien  de  plus  flérile  que  ces  excla- 
mations ,  ces  prières ,  ces  mouvemens  , 
lorfqu'ils  font  complofés  &  froidement 
étudiés.  Ce  n*eft  alors  ni  avec  une  voi^ 
doucereufe ,  ni  avec  une  voix  glapiflante 
qu'on  déchire  l'ame  des  auditeurs;  c'e|k 
avec  les  fanglots ,  les  larmes  d\toe  dou- 
leur véritable  &  profonde.  Si  l'enihou- 
fiafme  du  zèle  n'a  pas  dtâé  ces  Pérorair 
fons ,  &  s'il  ne  les  prononce  pas  ;  l'effet 
en  eft  perdu.  C'efl  un  Bridaine,  imDu- 
plelEs  qui  favoiem  les  faire  &  les  dir^. 
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Il  n'appanient  pa$  à  tout  homme  ,  nî 
même  à  tout  horatae  éloquent  ,  de  fe 
montrer  oppreffé  de  douleur,  &  de  parler 
des  larmes  qui  l'inondent  &  des  fanglots^ 
qui  lui  étoufFent  la  voix  :  Sed  finis  fit  i 
neque  enîm ,  prœ  lacrymis  ,  jam  loqià 
jpQjJum.  Cic,  pro  Milonc. 


/      Plagiat.  Ceft  unefone  de  crime 

1   littéraire  ,  pour  lequel  les  pédans  ,  les 

\  envieux ,  &  les  fots  ne  manquent  pas  de 

I  faire  le  procès  aux  écrivains  célèbres. 

Plagiat  eft  le  nom  qu'ils  donnent  à  un 

larcin  de  penfées  ;  &  ils  crient  contre  ce 

larcin  comme  fi  on  les  voloit  eux-mêmes, 

(ou  comme  s'il  étoitbien  effentiel  à  l'ordre 

j  &  au  repos  pyblic  que  les  propriétés  de 

\  l'efpfit  fuffent  inviolables.  * 

Il  eft  vrai  qu'ils  ont  mis  quelque  dif*- 

tînâion  entre  voler  la  penfée  d'un  ancien 

ou  d'un  moderne ,  d'un  étranger  ou  d'uh 

compatriote,  d'un  mort  bu  d*un  vivant. 

•^    Voler  un  ancien  ou  un  étranger,  c'eft 

é^enrichir  dt%  dépouilles  de  l'ennemi  \, 
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C^eft  ufer  du  droit  de  conquête;  &  pourvu 
qu'on  déclare  le  butin  qu'on,  a  fait ,  ou 
*  qu'il  foit  manifefte,  ils  le  laiffem  pafler* 
Mais  lorfque  c^ft  ,aux  écrits  d'un  François 
qu'un  François  dérobe  une  idée,  ils  ne 
le  pardonnent  pas  même  à  Tégard  d^t 
morts ,  à  plus  forte  raifon  à  l'égard  des 
'  vivahs. 

Il  y  a  quelque  juftice  dans  ces  diftinc-  / 
tîons  ;  mais  il  Feroit  jufte  auflî  dp  diftiil- 
guer ,  entre  les  larcins  littéraires  ,  ceux 
dont  le  pi'ix  eft  dans  la  matière ,  &  ceux    ^ 
dqnt  la  valeur   dépend  de  l'uFage  que   / 
l'on  en  Fait, 

Dans  les  découvertes  importantes ,  le 
vol  eft  férieuFement  malhonnête ,  parde 
que  la  découverte  eft  un  Fonds  précieux 
indépendamment  de  la  Forme  9  qu'elle 
rapporte  de  la  gloire  9  quelquefois  de 
l'utilité  ,  &  que  l'une  &  l'autre  eft  un 
bien  :  tel  eft ,  par  exemple ,  le  mérite  d'a^ 
voir  appliqué  la  Géométrie  à  l'Aftrono- 
mie,  &  l'algèbre  à  la  Géométrie:  encore 
dans,  cette  partie  celui  qui  profite  'des 
cpnjédures  pour  arriver  à  |a  certitudes 
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a-t-îl  la  gloire  de  la  découverte  ;  &  Foii- 
tenelle  a  très-bien  dix  qu^une.  vérité  n^ap- 

\  j^artient  pas  à  celui  qui  la  trouve  »  mais 

\  à  celui  qui  la  ^omme. 

A  plus  forte  raîfon  dans  \qs  ouvrages 
d'efprit,  fi  celui  qui  a  eu  quelque  penfée 
heureufe  &  nouvelle ,  n'a  pas  fu  la  rendre  j 
ou  l'a  laiffée  enfevelie  dans  un  ouvrage 
obfcur  &  xneprîfé  ;  c'eft  un  bien  perdu  ^ 
enfoui  ;  c'en  la  perle  dans  le  fumier ,  & 
qui  attend  un  lapidaire  :  celui  qui  fait 
Pen  tirer  &  la  mettre  en  œuvrç ,  ne  fait 

\  tort  à  perfonne  :  l'inventeur  mal- adroit 
n'étoît  pas  digne  de  l'avoir  trouvée  ;  elle 
appanient,  comme  on  l'a  dit,  à  qui  fait  le 
mieux  l'employer.  Je  prends  mon  bien  où 
je  le  trouve  ,  difoît  Molière  ;  &  il  ap- 
peloit  fon  bien  tout  ce  qui  appartenoit 
à  la  bonne  comédie.  Qui  de  nous  en 
effet  iroit  chercher  dans  feurs  obfcurea 
fources  les  idées  qu'on  lui  reprpche  d*a- 
voir  volées  çà  &  là  f 

Quiconque  met  dans  fon  vrai  jour  ^ 
fort  par  l'expreflîon ,  foit  par  l'apropos  , 
une  penfée  qui  n'eft  pas  à  lui ,  n\ais  qui 
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tàm  lui  feroit  perdue ,  fe  la  rend  propre 
en  lui  donnant  un  nouvel  être;  car  l'oubli 
reflemble  au  néant. 

Ceft  cependant  lorfque ,  dans  un  ou- 
vrage inconnu ,  oublié ,  on  découvre  une 
idée  qu'un  homme  célèbre  a  mife  au 
jour;c'eft  alors  que  Poncrie  vengeance  f 
comme  s'il  y  avoit  réellement  plus  de 
cruauté ,  en  fait  d'efprit  ^à  voler  les  pau- 
vres que  les  riches.  Mais  il  en  eft  des 
génies  comme  des  tourbillons ,  les  grandi 
dévorent  les  petits  ;  Se  c'eft  peut-être  la 
feule  application  légitime  de  la  loi  du 
plus  fort  :  car  en  toute  chofe ,  c'eft  à  l'u- 
tilité publique  à  décider  du  jufte  &  de 
Tinjufte  ,  Se  l'utilité  publique  exigeroit 
que  les  bons  livres  fiiflent  enrichis  de 
tom  ce  qu'il  y  a  de  bien,  noyé  dans  les 
mauvais.  Un  homme  de  goût,  qui  dans 
•fes  leâures  recueille  tout  l'efprit  perdu, 
reflemble  à  ces  toifons  qui  pronîenéei 
fur  le  fable  en  enlèvent  Içs  pailles  d'or* 
On  ne  peut  pas  tout  lire  ;  ce  ferôit  donc 
^un  bien  que  tout  ce  qui  mérite  d'être 
iu  fût  raflemblé  dans  los  bons  livres.    , 


y  Google 


â5d  E  L  é  M  K  N  s 

Dans  le  droit  public ,  la  propriété  d'un 
terrain  a  pour  condition  la  culture  :  lî 
le  pofleffeur  le  laiflbit  en  friche ,  la  fo- 
ciété  aiTroit  droit  d'exiger  de  lui  qu'il  le 
cédât  ou  qu'il  le  fît  valoir.  Il  en  eft  de 
même  en  Littérature  :  celui  qui  s'eft  em- 
paré d'iuiê  idée  heureufe  &  féconde ,  & 
qui  ne  la,  fait  pas  valoir /la  laifle,  comme 
un  bien  commun ,  au  premier  occupant 
qui  faura  mieux  que  lui  en  développer 
la  richefle. 

Du  Rier  avoit  dît  avant  Voltaire  que 
les  fecrets  des  deftinées  n'étoient  pas  ren- 
fermés dans  les  entrailles  des  vidimes  j 
Théophile,  dans  Jon  Pyrame  ^  pour  ex-, 
primer  la  jaloufie  ,  avoit  employé  le 
même  tour  &  les  mêmes  images  que  le 
grand  Corneille  dans  le  ballet  de  Ffycké: 
mais  efl-ce  dans  le  vague  de  ces  idées 
qu'en  eft  le  prix  f  n'étoit-ce  pas  l'objet  da« 
goût  plutôt  que  du  génie  ?  &  fi  \t%  poètes 
qui  \^%  ont  d'abord  employées  les  ont 
avilies  ,  par  la  baffeffe  ,  la  groffiereté,  - 
l'enflure  de  l'expreffionj  ou  fi,  par  un 
mélange  impur ,  ils  en  ont  détruit  tout 
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le  charme ,  fera-t-il  interdit  à  jamais  de 
les  rendre  dans* leur  pureté,  &  dans  leur 
beauté  naturelle  ?  De  bonne  foi ,  peut- 
on  faire  au  génie  un  reproche  d'avoir 
changé  le  cuivre  en  or  f  Pour  en  juger 
on  n'a  qu*à  lire  : 

(  Du  Rier  dans  Scevole.  ) 

Donc  vous  vous  figurez  qu'une  bête  zŒommée 
Tienne  votre  formne  en  (on  ventre  enfermée , 
Et  que  des  animaux  les  fales  intefUns 
Soient  un  temple  adçrable  od  parlent  les  deflins  i 
Ces  fuperftitiqns  ^  tout  ce  grand  myflére 
Sont  propres  feulement  ^  tromper  le  Vulgaire» 

(  Vpltaire  dans  Œdipe.  ) 

Cet  organe  des  dieux  eft-il  donc  infaillible  } 
Un  miniftère  faint  les  attache  aux  autels , 
Ils  approchent  des  dieux  j  «ais  ils  (ont  des  mortels; 
Fenfezrvous  qu'en  effet  ^  au  gré  de  leur  demande  ^ 
Du  vol  de  leurs  oifeaux  la  vérité  dépende  ^ 
Que  fous  un  fer  (kcré  des  taureaux  gémiflans 
Dévoilent  l'avenir  a  Jeurs  regards  perçans  ? 
Et  que  de  )eurs  feAo|)s  ces  viâimes  ornées , 
Des  hiimains  dans  leurs  flancs  portent  les  deftinéçs! 
Non  f\pon,  chercher  ainfî  TobCcure  vérité, 
Ceft  ufurper  les  droiu  de  (a  Divinit^t 
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Nos  prêtres  ne  font  pas  ce  qa'im  vain  peuple  ^èa(e  ; 

Notre  aédulité  fait  toute  leur  fciènce. 

(  Théophile.  ) 

FTB.AME      A     Tbi$b£. 

Mais  je  me  fensgaloux  de  tout  ce  qui  te  toudie , 
De  Tair  qui  fi  fouvcnt  entre  &  fort  par  ta  bouche  : 
Je  crois  qu'à  ton  fujct  le  foleil  fait  le  jour 
Avecques  des  flambeaux  Se  d'envie  &  d'amoy  ; 
Les  fleurs  que  fous  tes  pas  tous  les  chemins  produîfent. 
Dans  l'honneur  qu  elles  ont  de  te  plaire ,  me  nuifent) 
Si  je  pouvois  complaire  à  mon  jaloux  deflein , 
J'empêcherois  tes  yeux  de  regarder  ton  fein  ; 
Ton  ombre  fuit  ton  corps  de  trop  près ,  ce  me  femble, 
Car  nous  deux  feulement  devons  aller  enfèmble  : 
Bref,  un  fi  rare  objet  m'cft  fi  dçux  &  fi  cher. 
Que  ma  main  feulement  me  nuit  de  te  toucher* 

(  Corneille.  ) 

PSTCHÉ      A      i'AmOVR- 

Pes  tcndreffes  du  fang  peut-on  être  jaloux? 

L*  A  M  O  U   K« 

Je  le  fuis ,  ma  Pfyché ,  de  toute  la  nature. 

Les  rayons  du  foleil  vous  baifent  trop  fouvent  i 

Vos  cheveux  fouffirent  trop  les  careffes  du  vent  : 

Dès  qu'il  les  flatte ,  j'en  murmure* 

L'air  même  que  vous  réQ>irez , 
\ 
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Avec  trop  de  plai&  pscfTe  par  votre  bouche  j 
Votre  habit  de  trop  pris  vous  touche. 

Ce  droit  de  refondre  les  idées  d'au-, 
thii  lorfqu'elles  font  informes , 

£t  mali  tornatos  incudi  reddere  ytrJtiS , 

n'a  pas  feulçment  fon  utilité,  j'y  vois,  en-» 
core  de  la  juftice.  Le  champ  de  l'invention 
a  fes  limites  ;  &  depuis  le  temps  qu'on 
écrit ,  prefque  toutes  ïçs  idées  premières 
ont  été  faifies  »  &  bien  ou  mal  exj^i- 
mées.  Or,  que  la  moiflbn  ait  été  faite  par 
des  hommes  de  génie  &  de  goût ,  Ton 
s'en  confole  en  glanant  après  eux  &  en 
joui  fiant  de  leurs  richeffes  :  mais  ce  qui 
eft  infupportable ,  c'eft  de  voir  que ,  dans 
à!^  champs  fertiles ,  d'autres,  moins  di-* 
gnes  d'y  avoir  paffé ,  ont  flétri  &  foulé 
aux  pieds  ce  qu'il?  n'ont  pas  fu  recueillir. 
Combien  de  beaux  fujets  manques  !  com- 
bien de  tableaux  intéreflans  foîblement 
ou  groflièrement  peints  !  combien  de  pen« 
fées  ,  de  fentimenç ,  que  la  namre  pré- 
fente  d'elle-même  &  qui  préviennent  la 
réflexion ,  ont  été  gâté^  {^r  les  premiers 
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qui  ont  voulu  les  rendre  !  Faui-îl  donci 
ne  plus  ofer  voir ,  imaginer  ,  ou  feniir 
comme  on  Pauroit  fait  avant  eux  ?  Faut- 
il  ne  plus  exprimer  ce  qu'on  penfeu 
parce  que  d'autres  l'ont  pcnfé  ? 

Que  ne  veooit-elle  après  moi  i 
Et  je  l'aurols  dit  avant  elle , 

a  dit  plaifamment  un  poètç ,  en  parlant 
de  l'Antiquité. 
Le  mot  du  Métromane^ 

Ils  nous  ont  dérobés ,  dérobons  nos  neveur, 

cft  plein  de  chaleur  &  de  verve.  Mais 
férieufement  la  condition  des  modernes 
feroit  trop  malheureufe  ,  fî  tout  ce  que 
leurs  prédeçeffeurs  ont  touché  leur  ctoit 
interdit. 

Mais  les  vîvans  f  Les  vivans  eux- 
mêmes  doivent  fubir  la  peine  de  leur 
maladreiTe  &  de  leur  incapacité ,  quand 
ils  n'ont  pas  fu  tirer  avantage  de  la. ren- 
contre heureufe  d'un  beau  fujet  ou  d'une 
belle  penfée.  Ce  font  eux  qui  l'ont  dé- 
robée à  celui  qui  auroit  dû  l'avoir,  puif- 

que 
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que  c'eft  lui  qui  fait  la  rendre  ;  &  je  fois 
bien  fur  que  le  Public,  qui  n'aime  qu'à 
jouir,  penfera  comme  moi. 

Pourquoi  donc  les  pédans ,  les  demi-, 
beaux -efprits  ,  &  les  malins  critiques 
font -ils  plus  fcrupuleux  &  plus  fevères  ? 
Le  voici.  Les  pédans  ont  la  vanité  de  faire  i 
montre  d'érudition  ,  en  découvrant  un 
larcin  littéraire  ;  les»  petits  elprits ,  en  re-- 
prochant  ce  larcin ,  ont  le  plaifir  de  croire 
humilier  les  grands  j  &  les  critiques  dont 
je  parle ,  fuivent  le  malheureux  iniîind 
que  leur  a  donné  la  nature ,  celui  de  ver- 
fer  leur  venin. 

Un  certain  nombre  d'hommes  moins 
malveillans,  mais  avares  de  leurs  éloges 
&  de  4eur  eftime  ,  voudroient  au  moins 
favoir  au  julte  ce  qu'ils  en  doivent  à 
l'écrivain;  &  lorfqu'il  n*a^pas  la  gloire, 
de  l'invention  ,  ils  fouhaiteroient  qu'il 
les  en  avenît.  Ils  veulent  bien  que  l'on 
emprunte ,  mais  non  pas  que  Ton  vole  ; 
&  pardonnent  le  Plagiat ,  pourvu  qu'il^ 
*lîe  foit  pas  furtif.  Cela  paroit  fort  raifoi^ 
*  Tome  K  M 
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nable»  Mais  bien  fouvent  l'auteur  ne  fait 

lui-même  où  il  a  vu  ce  qu'il  imite  :  TeC- 

,  prit  ne  vit  que  de  fouvenirs ,  &  rien  de 

/  plus  naturel  que  de  prendre  de  bonne 

I   foi  fa  mémoire  pour  fon  imagination  ; 

\  rien  de  plus  difficile  que  de  bien  démêler 

\  ce  qu*on  a  tiré  des  livres  ou  des  hommes^ 

<ïe  la  nature  ou  de  foi-même.  Comment 

'  l'auteuc-de  Britannicus  &  ^Athalie  au- 

roit-il  pu  vous  dire  ce  qu'il  devoit  à 

la  lefture  de  Tacite  &  des  livres  faints  ? 

.  iVous  ne  demandez  pas  l'impoflible  ;  je 

vous  entends  :  mais  où  finit  la  dîfpenfe , 

&  où  commence  l'obligaiion  d'avouer  fes 

emprunts  f  Celui  qui  emprunte  comme 

Térence ,  comme  La  Fontaine  ,  comme 

Boileau ,  s'en  accufc  ou  ^hn  vante  :  mais 

celui  qui   imite  de  plus  loin  ,  comme 

Racine,  ou  Corneille,  ou  Molière;  celui 

qui  ne  prend  que  k  fujet ,  &  qui  lui  donne 

une  nouvelle  forme  ;  celui  qui  ne  prend 

que  des  détails ,  &  qui  \^s  enlbellit  ou 

qui  les  place  mieux,  ira -t- il  s'avouer 

copifte  quançj  il  ne  croit  pas  l'être  f  xt 
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y  aiiroit  plus  de  modeftie  à  céder  %du 
^en  qu'à  retenir  du  bien  d'autrui  ,  je 
l'avoue  j  mais  eft-il  donc  fi  effentiel  à 
un  poète. d^être  modeôe  f  &  n'avez- vous 
pas  vous-même  9  en  le  jugeant ,  votre 
vanité  convme  lui  ?  Suppofez  ,  pour  vous 
en  convaincre  ,  que  votre  amour-propre 
&  le  fien  n'ayent  jamais  rien  à  démêler 
enfemble  ;  qu'il-  foit  à  cinq  cents  lieues 
de  vous ,  ou  qu'il  foit  mon ,  ce  qui  eft 
plus  far  &  plus  commode  ;  alors ,  pourvu 
que  fes  fiâions ,  fes  peintures  vous  inté- 
reffent,  que  fes  fentimens  vous  touchent, 
que  fes  penfées  vous  éclairent,  vous  vous 
fouciez  fort  peu  de  favoir  ce  qui  en  efl  de 
lui  ou  d'un  autre.  Ce  n'ell  donc  que  fon 
voifinage  qui  vous  rend  difficile  lùr  le 
tribut  d'eftime  q\\e  vous  aurez  à  lui  payer. 
Voyez ,  lorfque  Corneille  ^  en  donnant 
le  Cid  y  étonna  tout  fon  fiècle  &  cons- 
terna tous  fes  rivaux  ^  quelle  importance 
Fon  attacha  aux  menus  larcins  qu'il  avoit 
faits  au  poète  efpagnol  :  &  aujourd'hui 
^ui  s'en  foucle  f  Le  Public,  naïvement 
fcnfible,  &  amoureux  des  belles  chofes^i 
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ne#  demande  que  de  belles  chofes;  c^eft 
(  à  Touvrage  qu'il  s'attache  ,  &  non  pas 
à  l'auteur  ;  que  tout  foif  de  celui-ci  ou 
d'un  autre ,  d'un  moderne  ou  d'un  an* 
cien  ,  d'un  vivant  ou  d'un  mort  ;  tout 
lui  eft  bon ,  poitrvu  que  tout  lui  plaife» 
Le  vrai  Plagiat  ^  le  feul  qu'il  défavoue^ 
eft  celui  qui  ne  lui  apporte  aucune  uti- 
lité ,  aucun  plaifir  nouveau.  De  là  vient 
qu'il  baffoUe  un  obfcur  écrivain ,  qui 
va  comme  un  filou  voler  un  écrivain 
célèbre  »  &  déchirer  une  riche  étoffe 
pour  la  coudre  avec  fes  haillons, 

Plutarque  compare  celui  qui  fe  borne 
à  ce  que  les  autres  ont  penfé  ,  à  un 
homme  qui  allant  chercher  du  feu  chez 
fon  voifin ,  en  trouveroit  un  bon  &  s'y 
arrêteroit ,  fans  fe  donner  la  peine  d'en 
apporter  chez  lui  pour  allumer  le  fierr. 
Mais  à  celui  qui  d'une  bluetté  a  fait  un 
brafîer ,  reprocherez-vous  votre  blueite  ? 


Plaisant.  «  Les  elpagnols  /  dit  le 
•p.  Rapin,  ont  le  génie  de  voir  le  ridi^ 
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cûle  des  hommes  bien  mieux  que  nous  ; 
les  italiens  l'expriment  mieux  ».  CeJa  peut^ 
être  vifti  du  Plaifar^tj  mais  non  pas  du, 
Comique.  Tout  ce  qui  eft  rifîble  n'efl  pas^ 
ridicule  j  tout  ce  qui  e&plaifant  n'eil  pas^  \ 
comique  ;  tout  ce  qui  eft  comique  n'ell  J 
pas  plaifant.  Une  mal-adreffe  èft  rifible; 
une  prétention  manquée    èft  ridicule  ; 
une  fituation  qui  expofe  le  vice  au  méi 
pris  eft  comique  j  un  bon  mot  eft  plai^. 
fant.  Boileau ,  qui  ne  reconnoiflbit  de 
vrai    comique   que  Molière  ,  difôit  de 
Renard  ,  qu'i/  rCéimc  ^pas^  médiacrement 
plaifant  ,   &  traitoit    de  bouffonnefies 
toutes  les  pièces  qui  refîembloient  à  celles 
de  Scarron  :  c'eft  la  plus  jufte  applicatioit 
de  ces  trois  mots.  Comique^  Plaifant  y  8t 
Bouffon. 

Le  Comique  eft  le  ridicule  qui  réfultei 
de  la  foibleffe,  de  l'erreur,  des  travers 
de  Pcfprit,  ou  des  vices  du  caraâère. 

Le  Plaifant  eft  TefFet  de  la  furprife 
réjouiffante  que  nous  caufe  un  contrafte 
happant,  fingulier^  &  nouveau  ,  aperça 
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;  entre  deux  objets ,  ou  entre  un  objet  & 
Vj!idée  hétéroclite  qu'il  fait  naître.  C'eftune 
rencontre  imprévue ,  qui  ,  par  dai  rap- 
r  ports  inexplicables  ,  excite  en  nous  la 
I  douce  convulfion  du  rire. 

La  Bouffonnarie  eft  une  exagération 
y  du   Comique  &  àx\  Plaifant^ 

L'Avasre,&  le  Tartuffe  font  deuxperfon- 
Rages  comiques  i^  Crifpin ,  dans  le  Légcù- 
Uiire ,  eft  un  perfoonage  plalfant  ;  Jo- 
delet ,  un  perfonnage  boufFoiu 

Il  arrive  naturellement  que  le  bon  Co- 
mique eà/lafJhrH.  Ce  vers ,.      . 

/  Oui,  mon  fière ,  je  fuis  un  mécliant,  un  coupable., 

a  l'un  &  l'autre  caraâère  d^is  la  bouche 
de  Tartuffe  :  il  eft  flaifanty  par  t'oppo- 
fition  de  la  vérité  que  dit  Tartuffe,  avec 
ïeHet  qu'elle  produit  ^  &,  pac  la  fingu- 
larité  piquante  de  ce  contrafte;  il  eft  co- 
mique, parce  qu'il  exprime  le,plus.yive-» 
aient  qu'il  eft  poflîbte  l'adrefle  du  fourbe 
qui  trompe,  &  qu'il  va  faire  fortir  de 
même  la  crédulç  prévention  de  l'homiBe 
*fîmple  qui  eu  trompé.. 
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Mais  le  Plaifant  n'eft  pas  toujours  co-*  \ 
niiqiie  ;  parce  que  le  contralle  qu'il  prc-* 
fente  ,  peut  n'être  qu'un^  fingularité  de 
rapports  entre  deux  idées  qu'on  ne  croyoit 
pas  faites  pour  fe  lier  enfenible  :  comme 
fi ,  par  exemple  ,  un  valet  imagine  de 
prendre  la  place  de  fon  maure  au  lit  de 
la  mort,  de  dider  fon  teftament ,  &  d'ofet 
enfuite  lui  foutenir  gu'il  l'a  fait  lui-même  ^ 
&  que  fa  léthargie  le  lui  a  fait  oublier. 
Il  n'y  a  rien  là  de  ridicule  dans  les  mœurs 
ni  dans  fes  caraâères  ;  mats  il  y  a  une 
contrariété  d'idées  fi  imprévue,  &  il  en 
réfulte  une  furprife  fi  naturelle  &  fi  amu^ 
faute,  que  le  vrai  Comique  ne  l?ell  pas  ^ 
davantage.  Cependant  fi  dans  cet  exem- 
ple on  ne  voit  pas  le  Comique  de  carac- 
tère ,  on  croit  y  voir  du  moin*  le  Comi- 
que de  fituation,  dans  l'embarras  où  s'ell 
mis  le  fourbe  :  mais  comme  il  fe  dégagç 
de  fes  propres  filets  ,  &  que  ce  n'eft  pas 
à  ks  dépens  que  Ton  rit  ,  comme  l'on 
rit  aux  dépens  du  Tartuffe  lorfqu'il  fe 
voit  pris  fur  le  fait;  ildft  facile  de  recon- 
poître  que  la  fituation  de  Crifpia  n'eÛ 
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que  plaifante  ,  &  que  celle  de  Tartuflfe 

cft  comique* 

L'ivreffe  n'e^  point  un  ridicule  ;  & 
quelquefois  rien  de  pins  plaifant ,  parce 
qu'un  ivrogne  a  fingulièrement  la  préten- 
tion de  raifonner  julle  9  comme  il  a  celle 
de  marcher  droit ,  &  que  fa  déraifon  veut 
toujours  êttc  conféquente.  Renard  a  ex- 
cellé dans  les  rôles  d'ivrogne.  Un  valet  f 
dans  la  Sérénade ,  prie  un  paffant  de  lui 
aider  à  retrouver  fa  maifon  :  Où  eft-elle  f 
ta  maifon?  lui  dit  celui -cî  :  *ParhUu^ 
répond  Pivrogne  5  fi  je  le  favois  y  je  ne 
vous  le  demanderois  pas.  Le  même ,  ayant 
perdu  un  billet  qu'il  étoit  chargé  de  re- 
mettre à  celui  qu'il  a  rencontré ,  &  voyant 
qu'il  s'impatiente  de  ce  qu'il  cherche  inu- 
tilement ,  Jui  dit  pour  excufe  :  Comment 
voule:2^-vqus  que  je  retrouve  un  billet  f 
je  ne  puis  pas  retrouver  ma  maifom 

Il  y  a  des  exemples  encore  plus  fen- 
fibles  du  Plaifant  qui  n'eft  que  plaifante 

On  aperçoit  ce  caradère  dans  la  ré- 
ponfe  faite  à  Louis  XIV  par  un  homme 
auquel  il  difoit,   en  lui  failant  admirer 
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Verfailles ,  Saves^  -vous  qu^il  n^y  avoît 
ici  qu^un  moulin  à  vent  ?  Sire  ,  lui  dit 
cet  homme ,  le  moulin  ny  ejl  plus ,  mais 
le  vent  y  efl  toujours.  Cette  façoir-im- 
prévue  de  rabattre  l'orgueil  d'un  Souve- 
rain qui  s'applaudit  d'avoir  furmomé  la 
nature  >  fait ,  avec  cet  orgueil  même  & 
les  éloges  qu'il  attendoit  ,  le  contrafte  [ 
dont  nous  parlons.  ,  1 

Il  fe  retrouve  encore  dans  ces  mots 
de  Montagne  ,  Sur  le  plus  beau  trône 
du,  monde  on  r^efi  jamais  ajfis  que  fur 
fon  cul  ;  8c  dans  ces  mots  de  Diogcne 
à  Alexandre,  qui  lui  demandoit  ce  qu'il 
pouvoit  faire  pour  lui  i^T'oter  de  devant 
mon  foUil  ;  &  dans   ce  reproche  d'un 
Spartiate  à  fon  ami ,  qu'il  furprenoit  avec 
fa  femme,  laquelle  n'étoit  ni  jeune  ni  jolie  : 
Vous  ny  étie^  point  obligé  i  &  dans  le 
flegme  d'un  ancien  roi  qui ,  étant  tombé 
dans  les  embûches  de  fon  ennemi ,  avoit 
p^ifle  pour  mort ,  fi  bien  que  le  prince 
fon  frère  avoit  pris  fa  couronne  &  époufé 
fa  femme.  Il  revient ,  &  dans  le  moftient 
que  fon  frère  fe  croit  perdu ,  il  l'embraflc 
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&  lui  dit  :  Mon  frère ,  une  autre  foUf 
ne  vous  preffeT^  pas  tant  {Tépoujir  ma^. 
femme.  Cet  exempte  de  fang  froid  & 
de  bpnté  rappelle  le  mot  de  M^  .de  Tu- 
renne  :  Et  quand  ceût  été  Georges ,  eût-il 
fallu  frapper  fi  fort  ?  trait  charmant , 
qu'on  ne  peut  entendre  fans  rire  &.  fans 
être  attendri, 

L'air  d'ingénuité  ajoiite^  infiniment  au: 
fel  de  i?i  Plaifanterie.  Le  Roi  de.,.,  difoit 
à  l'ambaffadeur  de-  .  •  »  On  dit  que  vous^ 
faites  l'amour  dans  ce  pays-ci..  Non^  Sire;: 
Je  rachète  tout  fait.. 

On  fait  que  Pope  étoii  mal  fait  ,  & 
qu'il  étoit  alTez  malin.  Un  jour,  pour  em- 
barrafler  le  jeune  lord  Hyde ,  il  lui  de- 
manda, ce  xjue  c'étoit  qu'un  point  inter-^ 
rogant  f  Cefi ,  repondit  le  jeune  lord  , 
une  petite  figure  crochue ,  toujours  prête- 
à  queflionner. 

A  Naples  un  commandeur  de  Malte  y . 
homme  riche  &  avare  ,  lailToit  ufer  fa 
livrée  au  point  qu'un  faveiier  du  voifî- 
ïiage  «  voyant  les  l^abits  de  fes  gens  tout 
troués  a  s'en  moquoit.  Ils  s'en  plaignirent 
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à  leur  maître ,  qui  fit  venir  le  favetier  & 
le  tança  fur  fon  infpienee.  Non ,  Mon-* 
feigneur ,  dit  humblement  le  favetier ,  jq 
Jais  trop  le  refptâ  que  je  dois  à  votre 
excellence  pour  me  moquer  de  fa  livrée^ 
Mes  gens  affurent  cependant  que  tu  ne 
peux  t'empêcher  de  rire  en  voyant  leurs 
habits  troués.  —  Ilejlvrai,  Monfeigneur; 
mais  je  ris  des  trous  y  oii  il  r^y  a  point  de 
livrée. 

Une  mère  &  fon  fils  paflbient  un  ade 
chez  un  notaire;  &  dans  cet  aâe  il  fal- 
loit  que  leur  âge  fût  énoncé.  Le  fil» 
avoit  accufé  le  fien,  &  avoit  dit  vingts 
quatre  ans.  Vint  la  mère  à  fon  tour ,  qui  , 
n'ayant  pas  entendu  fon  fils ,  &  ne  vou- 
lant fe  donner  que  l'âge  qu'ellç  fe  donnoit 
dans  le  monde ,  dit  auili ,  v'ingt- quatre 
ans.  —  Ma  mère-^  \wï  dit  tout  bas  foa 
fils  ,  dites  vingt-cinq  ,  pour  ràifon.  Pour, 
quelle  raifon  ?  reprit -elle  avec  impa-* 
tience.  Cejl  ^  lui  dit-il ,  à  caufe  que  j'en 
ai  vingt^quatrefi  &  comme  vous  êtes  ma- 
mère  y  il  faut  abfolumcnt  que  vous  foye^ 
née  avant  mou  .    . 
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-On  voit  qu'ici  la  Plaifanterie  eft  bonne 
s'il  y  a  de  la  malice;  mais  que  le  mot 
cft  plus  plaifant  encore  fi  c'eft  de  la  naï- 
veté :  car  au  ridicule  de  la  mère  fe  joint 
ia  bétife  du  fils  ;  &  la  bétife  dans  fes 
faillies  produit  des  contraftes  d'idées  qui 
font  prefque  toujours  plaifans^ 

Je  dis  la  hédfe ,  &  non  pas  la  fottife  : 
car  la  fottife  eft  un  ridicule  choquant  ^  qui 

^n'excite  que  le  mépris.  On  s'en  amufe 
avec  malignité  ,  &  on  fe  plaît  à  le  voir 
humilié ,  parce  qu'il  offenfe.  La  bétife 

I  au  contraire  eft  un  défaut  innocent  & 

'  naïf,  dont  on  s'amufe  fans  le  haïr,  Or^ 
pafferoit  fa  vie  avec  celui  dont  la  bétife 
eft  le  caraâère  :  la  vanité  s'en  accom- 
mode ,  ou  j  pour  mieux  dire  ,  elle  s^ 
conjplaitt  Mais  la  fottife  eft  pour  l'amour- 
propre  un  ennemi  d'autant  plus^impor- 
tun  qit'il  n'eft  pas  digne  de  fa  colère  : 
auffi  dans  la^  fociété  n'y  a-t-il  rien  de 
plus  fatigant.    La  fottife  eft  la  gaucherie 

I  de  l'efprit  qui  fe  pique  d^adreffe  ;  l'inep- 
tiie  de  l'efprit  qui  fe  pique  d'habileté  ;  la 
inauffaderie  de  l'efprit   qui   prétend  fe 
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donner  des  grâces  ;  la  faufle  fineffe  de 
refprit  qui  veut  être  malin  ;  la  lourdeur 
de  celui  qui  croit  être  léger  ;  fur-tout  la 
fuffifance  de  celui  qui  fait  le  capable» 
Ceft  une  aflurance  hardie,  qui  va  de  bé-* 
vue  en  bévue  avec -une  pleine  fécuritéj 
une  vanité  dédaigaeufe ,  qui  fe  croit  fu- 
pérîeure  en  toutes  chofes  ,  &  dc»it  les 
prétentions  ,  toujours  manquées  &  tou- 
jours intrépides ,  font  le  contrafle  perpé- 
tuel d'un  orgueil  exceffif  &  d'une  excef- 
five  médiocrité. 

La  béiife  eft  tout  fimplement  une  in- 
telligence émouflee ,  une  longue  enfance 
ide  Pcfprit ,  un  dénûment  prefque  abfolu 
<Pidées  y  ou  une  extrême  inhabileté  à  les 
combiner  &  à  les  mettre  en  œuvre  ;  & 
foit  habituelle  ou  foit  accidentelle ,  comme 
elle  nous  donne  fur  elle  un  avantage  ^i 
flatte  notre  vanité,  elle  pous  amufe,  fans 
nous  caufer  ce  plaifir  malin  que  nous 
goûtons  à  voir  châtier  la  fottife.  Ainfi ,  la 
fottife  eft  xomique  &  n'eft  point  /?/ai- 
fanee  ;  la  bétife  au  contçaire  eft  plaifante 
&  n'eft  point  .comique.  La  bétife  eft  rare 
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parmi  W  homnies ,  mais  les  bétifes  font 
fréquentes;  &  ce  qu'elles  ont  de  plu^ 
plaifantj  c'eft  une  application  férieufe  à 
bien  penfer  &  à  raifonner  jufle. 

On  en  voit  une  image  aflez  fidèle  dans 
le  jeu  du  Colin-maillard  ,  où  celui  qui 
a  ÏQs  yeux  bandés ,  paffe  à  côté  de  celui 
qui  Pagace ,  l'efHeure  de  la  main ,  croit 
rattraper ,  le  manque  >  &  donne  dans  le 
pot  au  noir. 

Il  y  a  des  bétifes  d^ineptîe  &  qui  dé- 
clarent évidemment  une  privation  d'idées, 
ou  un  étourdiflement  habituel  qui  em- 
pêche de  les  lier  entre  elles  ou  de  les 
aflottir  aux  mots.  La  bétife  de  cette», 
elpèce  confifte  à  oublier  ou  à  ne  pas 
apercevoir  ce  qui  fait  le  plus  à  la  chofcr 
Celui  qui  entendoit  parler  d'un  homme 
de  cent  ans  comme  d'un  phénomène,  & 
qui  difoit  :  Belle  merveille  !  Si  mon: 
grand-père  n^étoit  pas  mart  ^  il  aurait 
plus  de  cent  dix  ans  ;  celui-là  oublioit 
que  n^être  pas  mort  étoit  le  point  de  la 
difficulté,  Cglui  à  gui  l'on  demandoit  quel 
âge  avoit  fon  frère  dont  il  étoit  l'ainé  j^ 
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8c  qui  répondoit ,  Dans  deux  ans  mon 
frère  &  moi  nous  ^ferons  du  même  âge  f 
oublioit  que  lui-niéiiTe  il  vieil liroit  de 
ces  deux  arts.  Le  marchand  qui  vendoit 
cinq  fous  ce  qu'il  achet$)it  fixy  &  qui 
fe  fauvoit  ^  difoit-il ,  fur  ta  quantité^ 
oublioit  que  la  quaniiié  qui  multiplie  les 
gains ,  quand  il  y  en  a ,  multiplioit  aulîr 
les  pertes.  Ce  pauvre  enfaiu  à  qui  Vort 
reprochoit  d'être  bête ,  &  qui  dilbit ,  Ce 
n*efl  pas  ma  faute  fi  je  nai  point  d'ef- 
prit ,  on  m^a  changé  en  nourrice ,  ne 
voyoit  pas  que  cette  excufe-de  la  vanité 
de  i^%  parens  He  valoit  rien  pour  lui  :  il 
la  répétoit  fans  Pentendre.  Une  bétife  de 
ce  genre  qui  feit  fentir  le  vice  de  toutes 
les  autres ,.  elï  celle  de  ce  matelot  qui  en- 
tendoit  jurer  fon  camarade  contre  le  cable 
qu'il  roulçit  :  Je  crois  ^  difoit  l'un,  que 
et  damné  de  cable  n^a  point  de  bout. 
Non  y  lui  réportdit  l'autre,*  te  bout  n^em 
vatoit  rien,  on  Va  coupé.  Il  ne  penfoit 
qu'au  bout  coupé,.  Ç^x\s  faire  atteutioa 
qu'il  erf  reftoit  un  autre. 
Il  eu  aifé  de  voir ,   dans  la  bctife  ,.  à  ^ 
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quelle  apparence  de  raifon  s'eft  mépris 
celui  qui  l'a  dite.  Celle  du  bout  du  cable, 
par  exemple,  porte  fur  ce  principe,  que 
ce  qu'on  a  ôté  d'une  chofe  n'y  eft  plus. 

La  méprife  eft  communément  caufée 
par  une  faufle  lueur  de  rapport  dans  les 
termes ,  comme  lorfqu'uri  benêt  deman- 
doit  à  époufer  fa  fœur,  &  difoit  à  fou 
père  pour  fa  raifon  :  f^ous  ave^  bien 
époufé  ma  mère. 

Mais  une  fourcç  intariflable  de  bé^ifes, 
c'eft  la  faufle  application  des  façons  de 
parler  habituelles  &  communes.  Celui  à 
qui  Louis  XIV  demandoit,  Qtumd  ac- 
couchera votre  femme  ?  &  qui  lui  répons- 
dit.  Quand  il  plaira  à  votre  majejlé^ 
ne  fongeoit  qu'à  parler  refpeâueufement, 
&  plaçoit  au  hafard  un  propos  d'habi- 
tude. ^ 

Efl'il  peureux  ?  demandoit- on  à  un 
homme  en  parlant  de  fon  nouveau  che- 
val. Oh  !  point  du  tout  ;  voilà  trois  nuits 
qu'il  couche  feul  dans  mon  écurie.  Une 
femme  difoit  de  fa  petite  fille  qui  avoit 
la  fièvre ,  La  pauvre  enfant  a  déraifofmc 
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toute  la  nuit  comme  une  grande  perfonne. 
On  demandoit  à  un  bourgeois ,  comment 
•  fe  portoit  fon  enfant.  ?  Vous  lui  faites 
bien  de  V honneur^  répondît  le  bon  hom- 
me ,  U  eft  mort  hier  au  foir.  Un  jeune 
libertin  difoit,  Il  m^efi  mort  pour  cent 
mille  écus  d^ oncles  ,  &  je  ''n^ai  pas  hérité 
d^unfou  :  ceci  eft  pire  qu'une  béiife.  Un 
homme  en  voyant  paffer  fon  médecin  fe 
détourna  :  on  lui  en  demanda  la  raifon» 
Je  fuis  honteux ,  dit-il ,  de  paroître  de^ 
vant  lui  ;  il  y  a  fi  long-temps  que  je  n'ai 
été  malade  /  Deux  hommes  fe  battoient 
répée  à  la  main^  Fun  des  deux  avertit 
fon  adverfaire  qu'il  n'étoit  pas  en  garde  : 
Que  vous  importe  ,  répondit  celui-ci  ^ 
pourvu  que  je  vous  tue  ?  Que  m^importe 
que  je  m^ ennuie  ^  di(oii  un  autre  y  pourvu 
que  je  m'amufe\       — 

Ces  derniers  mots ,  dits  par  des  gens 
d'efprit,  feroient  de  bonnes  ^Plaifante^ 
ries  ;  &  bien  des  mots  plaifans  ,  à  force 
d'être  fins ,  auroient  pu  pafîer  pour  des 
bétifes ,  fi  on  n'eût  pas  connu  l'homme  qui 
Jes  difoit.  On  parioit  d'un  anatomifle  qui 
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avoit  diflequé  le  corps  d'une  de  fes  cou-^ 
fines.  «  Ah ,  le  vilain  homme  »  !  s'écria 
une  jeune  femme.. M^ij,  Madame  y  lui 
dit  Mairand,  elle  étoit  morte.  On  difoit 
d'une  femme  qui  venoit  de  mourir, 
qu'un  homme,  avec  qui  elle  vivoit, 
l'avoit  rendue  nîalhcureufe;.  Oh  pour  cela 
oui  y  s'écria  le  philofophe  .Nicole  ,ywr- 
tout  depuis  trente  Ans  .*  L'homme  &-  le 
ton  lèvent  l'équivoque ,  &  avertiflent 
d'y  penfer*  Mais  au  faux  femblant  <ie  la 
béiife ,  on  ne  fait  que  fourire  ;  &  pour  en 
rire  de  bon  cœur  on  y  veut  la  réalité. 

La  feue  Reine  demandoit  s'il  falloit 
dire  navals  ou  navaux.  Un  hgmme  de 
fa  cour  fe  penche,  &  lui  dit  myftérieu-» 
fement  :  Madame ,  je  crois  que  Von  dit 
des  navets.  Le  roi  Staniflas  fe  faifant  lire 
Marie  à  la  Coque  par  uil  valet  de  cham- 
bre ,  Dieu  lui  apparut  en  fin ge  y  dit  W 
ledeur  :  En  fonge  ,  dit  le  Roi  :  Enfonge, 
ou  en  finge,  reprit  le  lecteur.  Dieu  était 
bien  le  maître. 

L'ignorahce  fait  dire  plus  de  bétifes 
que  la  bétife  même  ;  mai$  i^s  oraits  d'igno- 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE  Littérature,  ^83 
rance  «e  fotitplaîfans  que  lorqu'ils  por- 
tent fur  des  chofes  que  tout  le  monde 
doit  favoir,  &  qu'avec  une  légère  atten- 
tion à  ce  qu'on  entend  dire>  on  doit 
avoir  apprifes.  Celui  qui  en  voyant  un 
bateau  fi  chargé  que  les  bords  étoient  à 
fleur  d'eau ,  difoit ,  Si  la  rivière  devient 
un  peu  plus  groJJ'e  ,  ce  bateau  va  couler 
a  fond,  celiri-là  ignoroit  ce  que  lavent 
les  gens  du  peuple.  La  femme  qui  allant 
voir  une  éclipfe.  à  l'Obfervatoire ,  difoit 
à  fa  compagnie,  qui  craignoit  d'arriver 
trop  tard,  M.  de  Cajfini  eft  de  mes 
amis  ;  il  voudra  bien  recommencer  pour 
fhoi  ,  n'étoit  pas  une  femme  inftruite* 
Mais  l'homme  qui,  dans  le  même  cas^ 
difoit,  Je  ne  crois  pas  que  Von  s*avife  de 
commencer  V éclipfe  avant  que  le  roi  foit 
arrivé  y  dut  être  jugé  à  la  rigueur.  On 
devoit  bien  plus  d'indulgence  à  la  nou*-. 
Velle  cpoufée ,  qui ,  Revenant  de  l'autel  ^ 
difoit  à  (on  mari  qui  la  menoit  un  pea 
trop  Vite  :  De  grâce  ,  allons  plus  dou"  • 
cernent  :  je  pourroi^  faire  une  fauff^ 
Bûuçke^, 
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Une  abfence  d'efprit  reflemble  quel- 
quefois à  une  privation  abfolue  ;  &  de 
là  vient  que  les  gens  diftraiis  difent  fort 
fouvent  des  bétifes*  Le  caraâcre  du  dit* 
trait  n'eft  pas  comique ,  parce  que  la 
diflraâion  n*eft  pas  un  ridicule  j  mais  ce 
jcaradère  eft  Pun  des  plus  plaifans ,  parce 
qu'il  donne  lieu  à  une  infinité  de  difpci* 
rates  imprévues.  Voilà  y  dit  le  Diftrait  de 
la  Bruyère ,  la  feule  paâtoujle  que  jaye 
fur  moi ,  en  tirant  de  fa  poche  celle  qu'il 
avoit  prife ,  comme  s'il  eût  parlé  de  fon 
mouchoir  :  rien  de  plus  imprévu ,  &  auflî 
rien  de  plus  plaifant^  De  qui  étes-vous  en 
deuil  ^  demandoit  un  diflraît  à  l'un  defes 
arnis.  — De  mon  père,  —  //  eflmort!  Ah  9 
que  fen  fuis  fâché  /  N^avies^  -  vous  que 
celui-là  ? 

Nous  avons  connu  un  homme  célèbre 
dans  ce  genre ,  &  pourtant  reconnu  pour 
Hn  homme  d'efprit,  &  d'un  efprit  fi' 
éclairé ,  que  bien  des  gens  ne  pouvoient 
croire  que  ces  abfences  lui  fu fient  naiu-  . 
rctles.  C'eft  lui  qui,  dans  une  promenade 
qu'il  faifoit  avec  fes  amis  dan^  Its  envi-» 
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roiis  de  Florence ,  fe  trouvant  fur  le  foie 
à  quatre  milles  de   la  ville,   foutenoit 
qu'ils  y  arriveroient  avant  la  nuit  :  Car , 
difoit-il,  aï/  bout  du  compte  y  nous  fortU' 
mes  quatre^  ce  v^eft  qu^un  mille  pour 
chacun.  Ceû  lui  qui  dans  un  hiver  où 
le  froid  étoit  à  Pari$   d'une  âpreté  e:ç*  , 
traordinaire ,  difoit  à  l'ambafladeur   de 
Ruffie,  Monfieur  V Ambaffadiur ^  ave^ 
vous  des  nouvelles  de  Petersbourg  ?  qi^y 
.d'u-on  de  ce  froid  ?  C'eft  dans  un    ab- 
fence    d'efprit    dç    cette   efpèce   qju'un 
homme  difoit  :  Tai  juré  de  ne  jamais 
$n(f^  dans  Peau  que  je  rCaye  appris  à 
nager.  C'eft  auffi  la   feule  manière  de 
trouver   naturelle   cette   réflexion    d'un 
courtifan  de  Louis  XIV ,  jTur   ce  que 
Racine  s*étoit  fait  enterrer  à  Port-RoyaJ| 
Il  rHauroit  jamais  fait  cela  defon  vivant. 
Ainfi,  pour  un  moment,  la  diftradion, 
dans  un  homme  d'efprit ,  efl  l'équivalent 
de  la  bétife.   La   vanité    en   tient  lieu 
Buflfî,  mais  d'une  autre  manière,  en  atta- 
chant ime  importance,  ou  exceflive  ou 
exclufive ,  à  ce  qui  l'intérefle.  Cejl  une 
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terrible  chofe  que  la  pefle  !  difoît  ua  ' 
homme  préoccupé  de  fa  noblefle  ;  la  vie 
d^un  gentilhomme  r^eft  pas  en  sûreté.  Le 
chirurgien  Morand  venoit  de  faigner  une 
femme  de  qualité  qui  ^^n  étoit  évanouie: 
Madame ,  lui  dit'-il ,  une  faignée  affaiblit 
beaucoup  ,  lorfqi^elle  efl  faite  par  un  ha^ 
bile  Ao/fz/we.  Le  médecin  Chirac,  en  enten- 
dant parler  du  Lazare  refufcité,  difoit  d'un 
air  fournoisc  s^il  étoit  mort  de  ma  façon  /.•. 
Cette  réticence  n'eft  pas  d'une  bête;  mais 
elle  n'en  eft  pas  moins  plaifante. 

Plus  la  bétife  efl, à  la  fois  réfléchie  & 
groffière ,  plus  elle  nous  amufe  aux  dé- 
pens de  celui  à  qui  elle  échappe.  Qui 
ne  riroît  de  la  réflexion  de  ce  bon  fuiffe 
qui ,  en  voyant  fur  la  pouflicre  fon  ca- 
marade qui  venoit  d'avoir  la  tête  em- 
-poné  par  un  boulet  de  canon,  difoit 
triftement  :  le  pauvre  diable  fera  bien 
furpris  demain  de  fe  trouver  fans  tête  ! 
Mais  ce  qui  n'eft  pas  concevable ,  &  ce 
que  toute  la  gravité  d'un  hiftorien  fag(B 
peut  à  peine  perftiader ,  c'eft  que  la  même 
bétife  ait  été  dite  dans  une  harangue  me* 
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^îtée.  Ce  fut  un  chevalier  Plager ,  qui , 
félicitant  la  ville  de  Londres  fur  les  pré- 
cautions qu'ellç  avoit  prifes  contre  la 
faineufe  confpiration  des  poudres,  dit 
férieufeaient  que ,  fans  celte  vigilance  des 
magîftrat^,  U$  citoyens  auroient  couru 
rifque  de  fe  trouver  tous  égorgés  le  lertr- 
demaîny  à  leur  réveil.Tàiïe  encore  pour 
le  foldat  fuifle  ;  mais  l'orateur  du  peuple 
ânglois  !  Il  faux  que  Hun^e  nous  l'affure; 
&  encore  eft-on  tenté  de  croire  que  ç'eft 
un  conte  fait  à  plaifin^ 


Plan,  Ce  terme ,  emprunté  de  TAr- 
chîtedure ,  &  appliqué  aux  ouvrages  d*ef- 
prit,  fignifie  les  premiers  linéamens  qiîî 
tracent  le  deflein  d'un  ouvrage ,  fon  éten- 
due circonfcrite  ,  fon  commencement , 
fon  milieu ,  fa  fin  ,  la  diflribution  &  r©r- 
dpnnance  de  fes  panies  principales,  leur 
rapport,  leur  enchaînement* 

Ce  doit  être  le  premier  travail  de  l'ora- 
teur, du  poète  ^  du  philofophe,  de  l'hiP- 
torien^  de  tout  homme  qui  fe  propofe 
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f  de  faire  un  tout  qui  ait  de  renfemble  & 
I  de  la  régularité. 

Un  honwne  qui  n'écrit  que  de  caprice  $ 
&  par  penfées  détachées ,  comme  Mon- 
taigne dans  fes  EJfaisy  peut  n'avoir 
qu'une  intention  générale  j  il  eft  difpenfé 
de  fe  tracer  un  Plan.  Mais  dans  un  ou- 
vrage où  tout  doit  fe  lier ,  fe  combiner 
comme  dans  une  montre,  pour  produire 
un  effet  commun ,  eft-il  prudent  de  fe  li- 
vrer à  fon  génie,  fans  avoir  fon  Plan  fous 
les  yeux  ?  C'eft  cependant  ce  qui  arrive 
aflez  fouvent  aux  jeunes  écrivains,  &  fur- 
tout  dans  le  genre  où  ce  premier  travail, 
bien  médité,  feroit  le  plus  indifpenfable# 

Pénétrons  dans  le  cabinet  d'un  poète 
habile  &  fage ,  &  voyons-le  occupé  du 
choix  &  de  la  difpofition  d'un  fujet. 

Parmi  cette  foule  d'idées  que  la  ledure 
&  la  réflexion  lui  préfentent,  il  lui  vient 
celle  d'un "ufurpateur  ^  qui,  de  deux  en- 
fans  nourris  enfemble,  ne  fait  plus  lequel 
eft  fon  fils,  ou  le  fils  du  roi  légitime  dont 
il  veut  éteindre  la  race. 

Le  poète  >  dans  cette  maffe  d'idées  ^ 

voîl 
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voit  d*abord  un  lujet  tragique  ;  il  la  pé-       / 
nètre ,  la  développe  ;  &  voici  à  peu  près 
comment. 

Ces  deux   enfans  peuvent  avoir   été 
confondus  par  leur  noacrice  ;  mais  fi  la 
^nourrice  n'cft  plus,  on   eft  siir  que  Le 
"fecret  de  rechange  ell  enfeveli  avec  elle.: 
le  nœud  n^i   plus  de   dénouement.    Si 
celte  femme  eft  vivante  &  fufceptible  de 
crainte ,  l'aâion  ne  peut  plus   être  fut- 
pendue  :  l'afpeâ   du  fiipplice  fera  tout 
avouer  à  ce  témoin  foible  &  timide.  Le 
poète  établit  donc  le  caradcre  de  la  nour- 
rice comme  la  clef  de   la  voûte*   Elle 
adore  le   fang  de  fes   maîtres  ,  dételle 
cehii  du  tyran ,  brave  la  mort^  &  s'obC- 
tîne  au  fecret.  Ce  n'eft  pas  tout  :  fi  le 
tyran  n'eft  qu'ambitieux  &  cruel,  fa  fitua- 
tîon  n'eft  pas  aflez  pénible.  Il  peut  même 
être  barbare  au  point  d'immoler  foh  fils, 
plutôt  que  de  rifquer  quefon  ennemi  lui 
échappe,  &  trancher  ainfi  le  nœud  de 
l'intrigue.  Que  fait  le  poète?  Au  puiffant 
motif  de  faire  périr  l'héritier  du  trône, 
il  opppfe  l'amour  paternel ,   ce  grand 
Tome  r.  l{ 
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reflbrt  de  la  nature  ;  &  voyez  comme 
fon  fujet  devient  pathétique  &  fécond» 
Le  tyran  va,  fur  des  lueurs  de  fentimens, 
fur  des  foupçons   &    des   conjeAures^ 
balancer  entre  k&  deux  vidimes  &  les 
menacer  lour  à  tour.  Mais  fi  l'un  des 
deux,  princes  étoit  beaucoup  plus  inté- 
reflant  que  l'autre  par  fon  caraâère ,  il 
n'y  auroit  plus  cette  alternative  de  crainte 
q\ii  met  l'ame  des  fpedatcurs  à  l'étroit^ 
&  qui  rend  cette  efpèce  de  fituation  plus 
vive  &  plus  preflante  :  le  poète,    qui 
veut  qu'on  frémiffe  pour  tous  Its  deux 
tour  à  tour,  les*  fait  dont:  vertueux  l'un 
&  l'autre  ;  &  dès  lors,  non  feulement  le 
tyran  ne  fait  plus  lequel  préférer  jjour  foa 
fils  j  mais  lorfqu'il  veut  fe  déterminer.^ 
aucun  des  deux  ne  confent  à  l'être.  De 
cette  combinaifon  de  caradères  naiffent, 
comme  d'elles-mêmes,  ces  belles  fitua- 
tions  qu'on  admire  dans  Héraclius. 

Devine  (î  tu  peux ,  Se  choifîs  fi  tu  l'ofes 

O  malheureux  Phocas  î  ô  trop  heureux  Maurice! 
Tu  retrouves  deux  fils  pour  mourir  après  toi  j 
Et  je  n'en  puis  trouver  pour  régner  après  moi.    : 
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DB  Littérature,  apr 
'  Comment  s'eft  fait  le  double  échange 
ijui  a  trompé  deux  fois  le  tyran  ?  fur 
quels  indices  chacun  des  deux  princes 
peut-il  fel  croire  Héraclius  ?  par  quel 
moyen  Phocas  les  va-t-il  réduire  à  la 
néceflîté  de  décider  fon  choix  f  quel  in- 
cident, au  fort  du  péril,  tranchera  le 
nœud  de  Pinurigue  &  produira  la  révolu- 
tion f  Tout  cela  doit  s'arranger  dans  la 
penfée  du  poète,  comme  l'eût  difpofé  la 
namre  elle-même,  fi  elle  eût  combiné  ce 
heBxiPian.  C'eft  ainfi  que  travailloit  Cor- 
neille. Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  fi 
Pinvention  du  fujet  lui  coûtoît  plus  que 
Pexécution. 

Quand  la  fable  n'a  pas  été  conçue  avec 
cette  méditation  profonde,  on  s'en  aper- 
çoit au  défaut  d'harmonie  &  d'enfemblcf  ^ 
à  la  marche  incertaine  &  laborieufe  de 
l*aâion ,  à  l'embarras  des  développe- 
mens ,  au  mauvais  tiflu  de  l'intrigue ,  & 
à  une  certaine  répugnance  que  nous 
avons  à  fuivre  le  fil  des  événemens. 

La  marche  d'un  poème,  quel   qu'il 
foit,  doit  être  celle  de  la  nature ,  c'eft-à-    - 

,     Nij 
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/  dir,  telle  qu'il  nous  foit  facile  de  croire 
que  les  çhofes  fe  font  paffees  comme 
nous  les  voyons.  Or  dans  la  nature  les 
idées  ,  les  fentimens  ,  les  mouvemens  de 
Famé  ont  une  génération  qui  ne  peut 
être  renverfée.  Les  événemens  ont  de 
même  une  fuite  >  un^  liaifon  qtie  le  poète 
doit  obfèrver ,  s'il  veut  que  l'illufion  fe 
foutienne.  Des  incîdens  détachés  Tun  de 
l'autre,  ou  mal -adroitement  liés,  n'ont 
plus  aucunfe  yraifemblance.  Il  en  ell  du 
moral  comme ^u  phyfique,  5^  du.mer- 
vc^iileux  comme  du  familier  :  pour  que 
la  comexture  de  la  fable  foit  parfaite,  il 
faut  qu'elle  ne  tienne  au  dehors  que  par 
un  feul  bout.  Tous  les  incidens  de  l'in- 
trigue doivent  naître  fucceffivement  Pua 
de  l'autre ,   &  c'eû  la  continuité  de  la 

')  chaîne  qui  produit  l'ordre  &  l'unité.  Les 
jeunes  gens,  dans  la  fougue  d'une  ima- 
gination pleine  de  feu,  négligent  trop 
cette  règle  importante  :  pourvu  qu'ils 
excitent  du  tumulte  fur  la  Scène  ,  Se 
qu'ils  forment  des  tableaux  frappans ,  ils 
s'inquiètent  peu  des  liaifons ,  des  grada-* 
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lions,  &  des  paflages.  Ceft  par-là  ce- 
pendanr  qu^un  poète  eft  le  rival  de  la 
nature ,  &  que  la  fiâion  ell  l'image  de 
la  vérités 

Le  Plan  d^une  bonne  Comédie  ttre 
femble  au  moins  aufli  difficile  à. formée 
que  delui  d'une  tragédie  ;  &  j'avoue  que 
dans  aucun  genre  il  n'en  aucun  Plan  qui  v y 
jn'étOTme  autant  que  celui  dxi  Tartufe. 
.  Le  Plan  du  Poènîe  épiqtie  ell  plus 
vafte,  mais  moins  gêné  ;  le  génie  du  / 
poète ,  affranchi  de  la  règle  des  unités  ^ 
s'y  trouve  infiniment  pius  libre,  Maii 
cette  aifancè  elle-même  efi  la  caufe  des 
écarts  oà  il  s'abandonne ,  &  du  froid  que 
des  épifodes  trop  inutiles  &  trop  fréquens 
répandent  dans  fon  adion.  Enchaîner  les 
événemens ,  les  faire  naître  les  uns  des 
autres ,  les  faire  tous  fervir  à  nouer  l'ac^^ 
tion  &  à  graduer  l'intérêt  j  voilà  les  lois 
que  l'inventeur  doit  s'impofer ,  lorfqu'il 
conçoit  &  médite  fon  Plan  ,•  &  à  cet 
égard ,  nous  avons  des  romans  mieux 
conçus  que  les  plus  beaux  poèmes.     •  * 

En  Eloquence,  la  méthode  eft  la  même 
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pour  la  génération  des  idées ,  pour  bt 
gradation  du  pathétique,  pour  Tordre, 
le  rapport,  &  l'enchaînement  des  parties^ 
enfin  pour  la  tendance  des  moyens  à  un 
but  commun.  Mon  refped  pour  Cicé- 
ron ,  que  je  confulte  comme  un  oracle 
toutes  le  fois  qu'il  s'agit  de  fon  art ,  ne 
m'empêche  pas  de  différer  ici  de  font 
opinion  fur  l'ordonnance  du  difcours.  Il 
veut  que  l'orateur  ,  en  diftribuant  fes 
moyens  >  en  choifîiTe  de  fermes  pour  le 
commencement,  garde  les  plus  forts  pour 
la  fin,  &  qu'au  milieu,  comme  dans  la 
foule ,  il  faffe  pafler  les  plus  foibles.  U 
me  fçmble  au  contraire  que  toute  fucceC» 
fiori  du  fort  au  foîble  eft  vicieufe  j  & 
qac  l'attention  fe  ralentit ,  conune  l'inté-^ 
rêt  diminue ,  fi  l'on  ne  fe  fent  pas  mené 
graduellement  du  plus  foible  au  plus  fort* 
Il  eft  fans  doute  important  de  donner^ 
dès  l'entrée ,  une  haute  idée  de  fon  fu- 
jet,  une  opinion  favorable  &  inipofante 
de  fa  caufe  j  mais  on  le  peut  en  annon-^ 
çant  cette  progreffion  de  moyens ,  &  en 
prévenant  l'auditoire  fur  l'accumulationL 
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des  preuves  &  fur  l'accroiffement  des 
forces  qu^on  s'engage  à  développer.  J'ap- 
'  pliquerai  donc,  à  l'ordonnance  du  dif- 
cours  &  à  réconomie  de  la  preuve  dle- 
même,  ce  que  dit  Cicéron  en  parlant  de 
Féxorde  :  Nihil  efi  in  natiirâ  rerum  quod 
fe  univerfum  profundat  &  quod  totum 
reptfiti  tvoUt.  Sic  omnia  quœ  fiunt  qua-- 
que  aguntur  acerrimè^  lenioriius  princi'^ 
piis  natura  ipfa  pertexnit. 

Dans  la  nature  tous  les  commence-   / 
mens  font  foibles  :  on  doit  s'attendre  que  / 
Part  procédera  comme  elie>  &  ménagera  { 
fes  moyens.  Mais  de§  moyens  foibles  ne 
font  pas  des  moyens  faux.   Ceux-ci  ja*^ 
mais,  Cicéron  en  convient,  ne  doivent 
entrer  dans  la  caufe.  Il  ne  s'agit  que  du 
plus  ou  moins  de  vraifemblance,  ou  du 
plus  ou  moins  d'impulfion.  Or  foit  qu'ont    ^ 
agifle  fur  Tentendement  ou  fur  la  vo-    y 
lonté,  fur  l'efprit  ou  fur  l'ame,  je  crois     ' 
que  dans  un  Plan  il  faut  diftribuer  fes 
forces ,  de   manière  que  la  perfuafion ,     / 
l'émotion ,  l'intérêt ,  la  lumière  ,  la  cha-    / 

Niv 
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I    leur ,  aillent  en  croiflant  du  commenee^ 

j  /^nent  à  la  fin. 

La  feule  exception  que  j'y  trouve ,  eft 
le  cas  où,  dans  la  répUque,  on  auroit 
à  vaincre  dans  les  efprits  une  forte  pré- 
vention ,  une  perfuafîon  profonde  que 
l'adverfaire  y  auroit  laiffée  :  alors  c'eft 
comme  un  pofte ,  dans  un  champ  de 
bataille,  qu'il  s'agit  d'abord  d'emporter, 
&  k  l'attaque  duquel  on  eft  obligé  d'em- 
ployer ce  qu'on  a  de  plus  vigoureux* 
Mais  lorfqu'une  circonftance  pareille  n'o- 
blige pas  de  renverfer  la  progreUîon  na^ 
turelle  des  idées ,  des  fentimens  ,  des 
procédés  enfîiv  de  l'Eloquence  ;  je  peu- 
ferois  qu'on  devrok  toujoius  aller  du 
foible  au  fort ,  &  graduer  ainfi  fans  ceffe 
l'attention,  la  pçrfuafion ,  L'émotion  de 
l'auditeur. 

Du  refte^  il  n'en  eft  pas  du  Pland'na 
plaidoyer  comme  de  celui  d'un  fermon 
ou  d'une  harangue.  Dans  celui-ci  (qu'on 
me  permette  la  comparaifon) ,  l'orateur, , 
comme  le  danfeur,  eft  le  maître  de.' fe. 
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Sonner  i^attimde ,  les  raouvemens ,  les 
développement  qui  lui  font  favorables; 
&  il  pafle  de  l'un  à  Pautre  avec  une 
pleine  liberté..  Dans  le  plaidoyer  au  con- 
traire Torateur  reflemble  au  lutteur  :  fon 
adion  eft  fouvent  commandée  &  con- 
trainte par  celle  de  fon  adverfaire;  & 
par  ime  comparaifon,phis  noble,  Quin- 
tilien  nous  fait  voir  que  fes  difpofitions  f 
fon  ordre  de  bataille,  doivent  s'accommo* 
der  au  pofle,  aux  mouvemens,  &  aux 
forces  de  l'ennemie  f^oje^  Rhétorique* 


Poésie.  On  a  écrit  les  révolutions  des 
Empires;. comment n'a-t-on  jamais  penfe 
à  écrire  les  révolutions  des  arts  ,  à  cher-^ 
cher  dans  la  nature  les  caufes  phyfiques\ 
&  morales  de  leur  riaiffance ,  de  leur  ac-  \ 
croiffement,  de  leurfplendéurv&  de  leur  j 
décadence  f  Nous  allons  en  faire  PeiTat 
fur  la  partie  h  plus^  brillante  de  la  Liué- 
rature  ;  çonfidérer  la  Poéfie  comme  ui"ie 
plante  ;   examiner  pourquoi ,    indigène 
dans  certains  climats  j  on  Py  avuenaître^ 
&  fleurir  d'elle-même  ;  pourquoi ,  étran- 
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gère  par-totït  ailleurs ,  elle  n'a  profpér^ 
qu'à  force  de  culture  j  ou  pourcjuoi^ 
fauvage  &  rebelle,  elle  s'eft  refufëe  aux 
foins  qu'on  a  pris  de  la  cultiver  ;  enfin 
pourquoi,  dans  le  même  climat,  tantôt 
^lle  à  été  floriflame  &  féconde,  tantôt 

^lle  a  dégénéré* 

En  recherchant  les  caufes  de  ces  révo-^ 
lions  y  on  a  trop  accordé ,  ce  me  femble ,, 

/aux  caprices  de  la  nature  &à  fes  inéga* 
lités.  On  croit  avoir  tout  expliqué  ,  lors- 
qu'on a  dit  que  la  nature ,  tour  à  tour 
avare  &  prodigue  y  tantôt  s'épûife  à  for- 
mer des.  génies ,  tantôt  fe  repofe  &  lan* 
guit  dans  une  longue  ftérilité.  Mais  fa 
nature  n'eft  point  avare  ^/la  nature  n'eft 
point  prodigue,  la  nature  ne  s'épûife 
point  :  ce  font  des  mois  vides^  de  fens. 
Imaginer  qu'elle  s'eft  accordée  avec  Pé- 
riclès,  Alexandre,  Augulle,  Léon  X-r 
Louis  le  Grand ,  pour  faire  de  leur  fiècle 
celui  des  Mufes  &  des  Arts  ;  c'eft  don- 
ner, comme  on  fait  fouvent,  une  mé- 
taphore pour  une  râifon.  Il  eft  plus  que 
probable  que,  fous^  le  même  ciel,  dans 
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le  même  efpace  de  temps ,  la  nature  pro- 
duit Ja  même  quantité  de  talens  de  la 
même  efpèce.  Rien  n'eft  fortuit,  tout  a 
fa  caufe  ;  Se  d\me  caufe  régulière  ,  tous 
les  effets  doivent  être  conllans» 

La  différence  des  climats  a  quelque  1 
chofe  de  plus  réel.  On  fait  qu'en  gêné-  ) 
rai  les  hommes,  dans  certains  pays,  naif- 
fent  avec   des  organes  plus  délicats  Çc 
plus   fenfrbles  ,   une    imagination    plus 
vive  &plus  féconde,  un  génie  plus  in- 
ventif. Mais  pourquoi  tout  TOrient  n'au- 
roit-il  pas  reçu  la  même  influence  du 
ciel  &  Its  mêmes  dons  que  la  Grèce , 
pourquoi ,  dans  la   Grèce ,  des  climats 
différens ,  comme  la  Thrace ,  la  Béotie , 
&  Lesbos  ,  auroient-ils  produit,  l'un  des 
Amphions  &  des  Orphées  ;  l'autre  ,  des 
Pindares  &  des  Corinnes  ;  l'autre ,  des 
Alcées  &  des  Saphos  f  Et  s'il   eft  vrai 
qu'Achille  avoir  pris  à  Thèbes  la  lyre  fur 
laquelle  il  chantoit  les  héros,  fi  la  lyre 
thébaine,  dans  les  mains  de  Pindare,,  fut 
couronnée  de  lauriers  ;  efl-ce  au  naturel 
du  pays  qu'en  eft  la  gloire  l  Ne  faisons- 
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nous  pas  quelle  idée  on  avoit  tiu  génie 
des  béotiens  f  Tout  donner  &  tout  re- 
fufer  à  l'influence  du  climat ,  font  deux 
excès  de  i'efprit  de  fyfteme. 

Cependant,  fi  les  grecs  n'ont  pas  été 
le  feul  peuple  de  l'univers  ingénieux  8c 
fenfible ,  pourquor,  dans  l'art  d'imiter  8c 
de  feindre  y  n'a-t-on  jamais  pu  l'égaler 
qu'en  marchant  fur  fes  traces ,  &  qu'en 
adoptant  fes  idées  ^  fes  images ,,  fes  fic- 
tions ? 

Voyez  dans  l'Europe  moderne,  quand 
la  paix,  l'abondance,  le  luxe,  la  faveur 
des  rois  ,  le  goût  des  peuples  ont: 
attiré  les  Mules  ;,  voyez-les ,  dis-je  ,  arri- 
ver en  étrangères  fugitives,  chargées  dé 
leurs  propres  richeffes  y  &  portant  avec 
elles  les  dieux  de  leurs  pays.  Quoi  de 
plus  marqué  que  ce  penchant  pour  les 
lieux  qui  les  ont  vues  naître  f  Que  les 
romains  aient  imité  les  grecs,  dont  ils 
éioient  les.  difciples,  cela  eft  fimple  & 
naturel  :  mais  que,  dans  aucun  de  nos 
climats ,  la  Poéfie  n'ait  été  floriflante , 
qu'autant  qu'ion  lui  a  lailTé  le  caradère 
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Scies  mœurs  antiques  ;  qu'elle  foit  depuk 
troij  miMe  ans  fidèle  au  cuke  de  fa  pre-' 
mière  patrie  ;  que  des'  mœurs  nouvelles 
&  des  fujets  récens ,  elle  n'ai  nie  que  ce 
qui  reffembte  à  ce  qu'elle  a^  vu  dans  la 
Grèce  ;  voilà  ce  qui  prouve  qu'elle  tient 
par  eflence  aux  qualités  de  fon  pays  na- 
tal, Pqjirquoi  cela  f  c'ell  ce  que  nous 
cherchons. 

Horace  donne,  au  fucces  des  arts  & 
de  la  Poéfie  cfans  la  Grèce  y.  la  même 
caufe  qu'il  eut  à  Rome. 

ZT't  primum  pofitis  nugarl  Grtscia  bellls 
Cœplt ,  &  in  vitium  fortunâ  lahier  a^quâ. 

Mais  II  ce  goùrfut,  chez  les  romains  ^ 
le  préfage  ou  l'effet  de  la  corruption  qui 
fuivit  la  profpérité  ,  il  n'eii  fut  pas  de 
même  diez*  les  grecs.  Les  Mufes ,  pour 
ffeurirchez  eux,  n'attendirent  ni  le  loifir 
de  la  paix ,  ni  les  dtlices  de  l'abondance. 
Le  temps  le  plus  orageux  de  la  Grèce  & 
te  plus  fécond  en  héros ,  fut  aufll  le  plus 
fécond  en  hommes  de  génie..  Depuis  ia 
naiflance  d'Efchyle  jufqu'à   la  mort   de 
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PJaton ,  Tefpace  d'un  fiècle  préfente  ce 
que  la  Grèce  a  produit  de  plus  célgbre 
dans  les  Armes  ^Sc  dans  les  Lettres^  On 
couronnoit  fur  le  théâtre  d'Athènes  l'un 
des  héros  de  Marathon  ;  Cratinus  &  Cra- 
tès  amufoient  les  vainqueurs  de  Platée  & 
de  Salamine  ;  Charilhis  les  chantoit  ;  les 
Miltiades  ,  les  Thémiftocles ,  lea  Arifti- 
des ,  les  Périclès  appiaudiflbient  les  chef- 
d'œuvres  des  Sophocles  &  des  Euripi- 
des  ;  &  au  milieu  même  des  difcordes 
nationales,  des  guerre^  de  Corinihe  8c 
du  P.éloponnèfe  9  de  Thèbes  contre  La- 
cédémone,  &  de  celle-ci  contre  Athè- 
nes ,  ou  plutôt  d'Athènes  contre  la  Grèce 
entière,  la  Poéflè  profpéroit  encore  & 
s'élevoit  comme  à  travers  les  ruinés  de 
fa  patrie. 

Il  y  avoît  donfy  pour  rendre  la  Poéfie 
floriffance  dans  ces  climats,  des  caufes 
indépendantes  de  la  bonne  &  de  la  mau- 
vaife  fqf  tune  ;  &  la  première  de  ces  cau- 
fes fut  le  naturel  d'un  peuple  vif,  fenfi- 
ble,  paffionné  pour  les  plaifirs  de  l'efprît 
Si  de  l'ame,  autant  que  pour  les  voluptés 
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des  fensT  Je  dis  le  naturel  ;  &  en  cela  les? 
grecs  difFéroient  des  romains,^  Ceux-ci  ne 
fe  polirent  qu'après  s'être  araollis^  f  au 
lieu  que  ceux-îà  furent  tels  dans  toute  la 
vigueur  de  leur  génie  &  de  leurs  vertusJ 
La  gloire  des  talens  &  la  gloire  des  ar- 
mes, l'amour  des  plaifirs  de  la  paix,  & 
le  courage  &  la  confiance  dans  les  tra- 
Taui  de  la  guerre  ne  font  incompati- 
bles ,  que  lorfque  ceux-ci  tiennent  plus 
à  la  rudeffe  &  à  l'àuflérité  des  mœurs  i 
qu'à  la  vigueur  &  à^  l'adivité  de  l'ame^^ 
Rien  n'eft  plus  dans  la  nature  y  témoins 
Céfar ,  Alcibiade ,  &  mille  autres  guer- 
riers, qu'un  homme  vaillant  &  fenfible,. 
Yoluptueux  &  infatigable,  également  paf- 
lionne  pour  la  gloire  &  pour  ics  plaifirs^ 
C'eft  à  quoi  fe  trompoient  les  lacédéjiio- 
niens ,  en  raépriiànt  tes  moeurs  d'Athè- 
nes ;  c'eft  a  quoi  font  aufliî  femblant 
de  fe  méprendre  des  peuples  jaloux  dés 
françois. 

Caton  avoit  raifon  de  reprocher  à 
Rome  d'être  devenue  une  ville  grecque^ 
Mais  fi  Athènes  edt  voulu  prendre  les 
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mœurs  de  l'antique  Rome,  elle  y  e5i 
perdu  de  vrais  plaifirs ,  &  acquis  de 
feuiTes  vertus  jainfî  que  Rome,  en  de- 
venant grecque ,  avoit  perdu  fes^  vertus^ 
.  naturelles  y  pour  acquérir  des  plaifirs 
fadices  qu'elle  ne*  goûta  jamais  bien. 

De  cela   feul    que  les   grecs   étoient 
doués  d'une  imagination  vive  &  d'un^' 
oreille  fenfi^bk  &  jufte,  il  s'enfuivit  dV 
r/bord  qu'ils  eurent  tine  langue  naturelle*- 
^Inent  poétique.  La  Poefie 'demanda  une 
;  langue  figurée,  mélodieufe,  riche,  abon*- 
dame ,  variée ,  &  habile  à  tout  exprimer  j 
dont  les  articulations  douces  ,  les  fong 
sharmonieux  ,  les  élémens  dociles    à  fe 
combiner  en  tous  fens ,  dpnnent  au  poète 
la  facilité  de  n^langer  fes  couleurs  pri- 
mitives ,  &  de  tirer  de  ce  mélange  une 
infinité  de  nuances  nouvelles  :  telle  fut  \ 
la  langue  des  grecs.  Mais  fans  parler  des 
mots  compofés  dont  cette  langue  poéti- 
que abonde ,.  &  dont  un  feul  fait  fouvent 
une  image ,  ni  de  Tinverfion  qui  lui  eft 
commune  avec  la  langue  des  latins,  ni 
de  la  liberté  du  choix  de  fes.  dialeâes^ 
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privilège  qui  la   diftingue  &  dont  elle 
feule  a  joui  j  ne  parlons  que  de  fa  Pro- 
fodie  &  du  bonheur  qu'elle  eut  d'abord  \ 
d'être  founiife  par  la  Mufique  aux  lois  1 
de  la  mefure  &  du  mouvement.  ( 

Le  goût  du  chant  eft  un  de  ces  plaî-    , 
firs  que  la  nature  a  ménagés  à  l'homme   * 
pour  le  confoler  de  fes  peines,  le  foula-  j 
ger  dans^  fes  travaux ,   &  le   fauyer  de  » 
l'ennui  de  lui-même.  Dans  tous  les  temps     * 
&  dans  touS^  les  climats  ,  l'homme,  fen- 
fible  au  nombre  &  à  la  mélodie,  a  donc 
pris  plaifir  à  chanter. 

Or,  par  un  inflinâ  naturel,  tous  les 
peupfe^ ,  &  les  fauvages  mêmes ,  chan- 
tent &  danfent  en  mefure  &  fur  des  mou- 
vemens  réglés.  Il  a  donc  fallu  que  la  pa- 
role appliquée  kn  chant  ait  obfervé  la  ca- 
dence ;,  foit  par  un  nombre  de  fyllabes 
égal  au  nombre  des  fons  (Je  l'air,  &  done 
l'air  décidoit  lui-même  ou  la  vîteffe  ou 
la  lenteur  (ce  ÛJt  la  Poéjie  rhythmique); 
foit  par  un  nombre  de  temps  égaux, 
réfultans  de  la  durée  relative  &  correC- 
pondante  des  fons  de  l'air  &  des  fon&  dç 
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la  langue  (c'çft  ce  qu'on  appelle  la  Pi^JU 
métrique).  Dans  la  première  >  nul  égard 
à  la  longueur  namrelle  &  abfolue  des  fyl- 
labes  ;  on  les  fuppofe  toutes  égales  en 
durée,  ou  plutôt  fufceptibles  d'vme  égale 
vîtefle  ou  d'une  égale  lenteur  :  telle  eft 
la  Poéfie  des  fauvages ,  celle  des  orien* 
taux,  celle  de  tous  les  peuples  de  F£u« 
rope  moderne.  Dans  l'autre ,  nul  égard 
au  nombre  Ats  fyllabes  ;  on  les  mefure 
au  lieu  de  les  compter  ;  &  its  temps 
donnés  par  leur  durée  décident  de  l'eC- 
pace  qu'elles  peuvent  remplir  :  telle  fut 
la  Poéfie  des  grecs  &  celle  àet  latins  ^ 
dont  les  grecs  furent  les  modèles. 

Les  grecs ,  doués  d'une  oreille  jutte, 
fenfible ,  &  délicate  ,  s'étoient  aperçus 
que,  parmi  les  foqs  &  les  articulations 
de  leur  langue,  il  y  en  avoît  qui,  nam- 
rellement  plus  lents  ou  plus  rapides, 
fuivoient  auflS  plus  facilemeot  PimpreC* 
fion  de  lenteur  ou  de  rapidité  que  la 
muGque  leur  donnoit.  Ils  en  firent  le 
choix  ;  ils  trouvèrent  des  mots  qui  for* 
moient  eux-mêmes  (\q^  nombres  analogues 
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'  î^  ceux  du  chant  ;  ils  les  divisèrent  par 
clàiles  ;  &  en  les  combinant  les  uns  avec 
les  autres ,  ce  fut  à  qui  donneroit  au  vers 
la  forme  la  plus  agréable.  La  Poéjte  épi- 
que, la  Foéfie  élégiaque,  la  Poéfie  dra- 
matique eut  le  fien  ;  &  chaque  poète 
lyrique  fe  dîftingua  par  une  mefure  ana- 
logue au  chant  qu'il  s'étoit  fait  lui-même, 
&  fur  lequel  il  compofoit  :  le  vers  d'A-» 
natréon ,  celui  de  Sapho ,  celui  d'Alcée, 
{)ortent  le  nom  de  ces  poètes.  Ainfi ,  leur 
langue  ayant  acquis  les  mêmes  nombres, 
que  la  Mufique ,  il  leur  fut  aîfé ,  d?ins 
k  fuite,  de  modeler  le  mètre  fur  la 
phrafe  du  chant  ;  &  dès-lors  l'art  des 
vers  &  l'art  du  chant ,  réglés ,  mefurés  l'un 
fur  l'autre ,  furent  parfaitement  d'accord. 
Que  ce  foit  ainfi  que  s'eft  formé  le 
fyftême  profodique  de  la  langue  d'Or^ 
phée  &  de  Linus ,  c'eft  de  quoi  Mon  ne 
peut  douter.  Et  qui  jamais  fe  fût  avifé 
de  mefurer  les  Tons  de  la  parole,  fans  le 
plaifir  qu'on  éprouva  en  effayant  de  la 
chanter  f  Ce  plaifir  une  fois  femi,  on 
fit  uir  art  de  le  produire  :  l'oreille  slia-^ 
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bittia  înfenfîblement  à  donner  une  raletlé 
fixe  &  relative  aux  fans  articulés  ;  la  Jan-. 
gue  retint  ï^s  mouvetnens  que  la  Mufique 
lui  imprimoit  ;  &  Tufag©  ayant  confirmé 
les  décifions  de  l'oreille ,  leurs  lois  for- 
mèrent un.  fyflênie  de  profodie  régulier  & 
confiants. 

Il  elt  dÉ>nc  bien  certain  que  chez  lesf 
grecs  la  Poéfie ,  confidérée  comme  un  lan- 
gage harmonieux ,  dut  la  naipTance  à*l^ 
Mufique,  &  reçut  d'elle  fes  première»? 
lois ,  la  mefure ,  &  le  mouv'emeni. 

Qu'on  prenne  la  marche  oppofce, 
comme  on  a  fait  chez  \^%  modernes, 
c'eil^à-dire,  que  l'on  commence  par 'la 
Toéfie ,  &  que  la  Mufique  ne  vienne  que 
long-temps  après  la  plier  aux  règles  du 
chant  ;  elle  n'y  trouvera  que  des  nôm^ 
bres  épars,  fans  précifion,  fans  fynaétrie, 
&  tels'que  le  hafard  aura  pu  les  former.^ 

La  profodie  donnée  par  la  Mufique 
fut  donc,  je  le  répète,  le  premier avan^ 
tage  de  la  Poéjie  chez  les  g;*ecs  j  &  qui 
fait  le  temps  qu'il  fallut  à  l'ufage  pour 
la  fixer  ?  h^s.  latins ,  par  imitation  ^  fe 
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firent  une  Profodie  ;  &  quoiqu'elle  leur 
fût  tranfmife,  encore  ne  fut-ce  pas  fans 
peine  que  leur  oreille  s'y /orma. 

Craciu  cafta  ferum  viéiorem  c^pit ,  &  ancs .     ^ 
IntuUt  agrejîi  L^tio  ;  Jic  horridus  iUè^ 
Defluxit  numcrus  Saturnius. 

Ce  vers,  brut  &  groflîer  du  ficelé  de  Sa- 
turne n'eft  autre  chofe  que  le  vers  rhy- 
thmique,  tel  qu'on  l'a  renouvelé  dans 
la  baffe  latinité* 

.Mais  que  l'on  s'inragîne  avec  quelle 
lenteur  ]çs  gr:ecs .,  fans  modèle  &  fans 
guide,  eJTay^nt  les  ifons  <le  leur  langue 
&  en  appréciant  la  valeur,  durent  com- 
biner ce  fyflême,  qui  prefcrivoit  à  h  pa- 
role des  temps  fixes  &  réguliers:  -fielle 
longue  habitude,  quelle'ancienne  alliance 
entre  la  Pvéfie  8c  la  Mufique  un  tel  ac- 
cord ne  fuppofe-t-il  pas  !  &  combien  ces 
deu;c  arts  avoient  dû  s'exercer  pour  forr- 
mer  la  langue  d'.Homcre  ! 

Homère  eft  fur  le  bornes  les  pl'\s  re-" 
culées  de  l'antiquité ,  comme  ^ft  fur  l'no- 
xuon  ime  tour  ilevée^  au  delà  de  laquelle 
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on  ne  voit  plus  rien ,  Ôç  qui  femble  tou-* 
cher  au  ciel.  On  eft  tenté  de  croire  qu'il  a 
tout  inventé;  mais  quand  il  n*avoueroitpas 
lui-même  que  la  Poéfie  lyrique  fleuriffoît 
long-temps  avant  lui ,  la  feule  profodie  de 
fa  langue  en  feroit  une  preuve  évidente. 

Le  chant  fut  le  modèle  des  vers.  La 
Poéfie  lyrique  fut  donc  la  première  in-* 
ventée  ;  &  Pon  fait  combien ,  dans  les  • 
fêtes  ,  dans  les  jeux  folennels  ,~-&  à  la 
table  des  rois  ,  de  beaux  vers ,  chantés 
fur  la  lyre ,  étoient  applaudis  &  vantés. 

Le  caradère  diftinâif  des  grecs ,  entre 
tous  les  peuples  du  monde ,  fut  Pimpor* 
tance  &  le  férieux  qu'ils  attachoient  à 
leurs  plaifirs.  Idolâtres  de  la  beauté  ^  de 
la  volupté  en  tout  genre  ,  tout  ce  qui 
avoit  le  don  de  charmer  leurs  fens ,  étoît 
divin  pour  eux  :  un  fculpteur ,  un  peii^-» 
tre,un  poète  les  raviflbit  d'admiration  5 
Homère  avoit  des  temples.  Une  courti- 
fane  célèbre  par  la  beauté  de  fa  taille  f 
eft  enceinte;  voilà  un  beau  modèle perdu^ 
le  peuple  eft  dans  la  défolation ,  on  ap- 
pelle Hippocrate  pour  la  faire  avorter: 
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il  la  fait  tomber  ;  <elle  avorte  ;  Athènes 
cft  dans  la  joie  ;  le  modèle  de  Véjius  eft 
iauvé.  Phriné  efl  accufée  d'impiété  de- 
vant l'Aréopage  :  l'orateur  la  voit  con- 
vaincue ;  il  arrache  fon  voile,  &  dit  aux 
vieillards  :  Eh  bien  ,  faites  donc  périr 
tant  de  beauté^J^hvmé  eft  renvoyée. 

Voilà  le  peuple  chez  qui  les  ans  & 
la  Poéfie  ont  dû  naître. 

Mais  de  fes  organes  ,  le  plus  fenfible , 
le  plus  délicat,  c'étoit  l'oreille.  Périclès  de- 
mandoit  aux  dieux  tous  les  matins ,  non 
pas  les  lumières  de  la  fagefle ,  mais  l'élé- 
gance du  langage ,  &  qu'il  ne  lui  échap- 
pât aucune  parole  qui  blefsât  les  oreilles 
du  peuple  athénien. 

Or  fi  telle  fut  la  fenfibilité  des  grecs 
pour  la  fimple  mélodie  de  la  parole  ^ 
qu'elle  faifoit  prefque  tout  le  charme  ^ 
toute  la  force  de  l'Eloquence ,  &  que  la 
Philofophie  elle-même  employoit  plus 
de  foins  à  bien  dire  qu'à  bien  penfer  j 
sûre  de  gagner  les  efprits  fi  elle  captivoit 
les  oreilles  ;  quel  devoit  être  l'afcen- 
dant  d'une  Poéfie  éloquente  fécondée  par 
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la  Mufique  9  &  d'une  belle  voix  chantant 
des  vers  fublimes  fur  des  accords  harmo- 
nieux? Nous  croyons  entendre  des  fables, 
ïorfqu'on  nous  dit  que ,  chez  les  grecs  / 
une  corde  ajoutée  à  la  lyre  étoit  une  in- 
novation politique  ;  que  les  fages  mêmes 
en  auguroient  un  chajijfement  dans  les 
mœurs  ,  une  révolution  dans  l'Etat;  que, 
dans  un  plan  de  gouvernement  ou  dans 
lin  fyftême  de  lois  ,  on  exa,minoit  férieu- 
fement  fi  tel  ou  tel  mode  de  Mufique 
y  feroit  admis  ou  en  feroit  exclu  :  &  ce- 
pendant rien  n^eft  plus  vrai,  ni  plus  na- 
turel chez  un  peuple  qui  étoit  dominé 
par  les  fens. 

Un  poète  lyrique  fut  donc  ,  chez  les 
grecs  ,  un  perfonnage  recommandable  : 
ces  peuples  révéroient  en  lui  le  pouvoir 
qu'il  avoit  fur  eux  j  &  ^e  la  haute  idée 
qu'ils  en  avoîent  conçue  ,  réfultent  na- 
turellement les  progrès  que  fit  ce  bel 
art.  f^oje^  Lyrique. 

C'efl  donc  bien  chez  les  grecs  que  la 
Foéfie  lyrique  a  dû  naître  ,  fleurir  ,  & 
fervir  de  prélude  à  la  poéfie  épique  Se 
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'draiMatiqiie ,  dont  elle  avoît  formé  la  lan- 
gue ^Scjû  j^ofe  le*  dire ,  accordé  l'inf- 
trument. 

La  Poéjte  enfin  put  fe  paflcr  du  chant, 
&  fon  langage  harmonieux  lui  fufEt  pour 
charmer  Toreille.  Mais  en  quittant  la  lyre, 
elle  prit  le  pinceau  :  ce  fiit  alors  qu'elle 
dut  fentir  tous  les  avantages  du  climat 
qui  l'avoit  vu  naîure.  Quel  amas  de  beau- 
lés  pour  elle  î 

Dans  le  phyfique  ,  une  variété  ,  une 
rîchefle  inépuifable:  les  plus  beaux  fites , 
les  plus  grands  phénomènes  <,  les  plus 
magnifiques  tableaux  ;  des  fleuves  ,  des- 
montagnes ,  des  mers  ,  des  forêts  ,  des 
vallons  fertiles  &  délicieux  ;  des  villes , 
des  ports  floriffans  ;  des  Etats  dont  lei 
arts  les  plus  dignes  de  Phomme ,  l'Agri- 
culture &  le  Commerce  ,  faifoient  la 
foiï^e  &  l'opulence  ;  tout  cela  ,  dis  -  je  , 
wffemblé  comme  fous  les  yeux  du  poète  l 
Non  loin  de  là^  &  cônf^nie  en  perfpec- 
tîve  ^  le  contrafte  des  fertiles  champs  dje 
FEgypte  &  de  la  Libye,  avec  de  valtes 
&  de  brûlans  déferts  peuplés  de  tigres 
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&  de  lions  ;  plus  près ,  le  magnifique  (pec-^ 
taçle  de  vingt  royaumes  répandus  fur  le» 
côtes  de  l'Afie  mineure;  d'un  côté,  ce 
riant  &  fuperbe  tableau  des  îles  de  la 
mer  Egée  ;  de  l'autre  ,  les  monts  enflam- 
mes &  l'afTreux  détroit  de  Sicile  j  enfin 
toui  les  afpeâs  de  la  nature  &  l'abrégé  de 
l'univers  5  dans  l'efpace  qu'un  voyageur 
peut  parcourir  en  moins  d'un  an  ;  quel 
théâtre  pour  la  Poéfie  épiqye  ! 

Dans  le  moral ,  tout  ce  que  pouvoît 
offrir  de  curieux  à  peindre  un  nombreux 
affemblage  de  colonies  de  diverfe  ori- 
gine ,  tranfplantées  fous  un  même  ciel , 
ayant  chacune  fes  dieux  tutélaires  ,  ks 
coutumes ,  fés  lois  ,  fes  fondateurs  ,  8c 
fes  héros  :  à  chaque  pas  des  moeurs  nou- 
velles &  fouvent  oppofées  ;  mais  par-tout 
un  caraâère  décidé,  voifin  de  la  nature, 
par  fon  ingénuité  ,  par  la  franchife  &  le 
relief  des  pciffioris  ,  des  vertus  ,  &  des 
vices  ;  ici ,  plus  doux  &  plus  fenfible; 
.  là  ,  plus  vigoureux ,  plus  auftère  j  ailleurs 
fauvage  &  un  peu 'féroce ,  mais  naturel  , 
Simple ,  énergique,  &  facile  à  peindre  à 
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grands  traits  :  Tinfluence  des  peuples  dans 
i'adminiflration  ,  fource  de  troubles  pour 
Tin  Etat  &  d'incidens  pour  un  Poème; 
ie  mélange  des  efclaves  &  des  hommes 
libres,  ufage  barbare  ,  mais  fécond  en 
aventures  pathétiques  ;  l'exil  volontaire 
après  le  crime ,  forte  d'expiation  qui  , 
xie  tant  de  héros  ,  faifoit  d'illuftres  vaga- 
bonds j l'hofpitalité ,  cedevoir fi  précieux 
à  l'humanité  &  fi  favorable  à  la  Foéjie  ; 
ia  piété  envers  les  éirangeris  ,  le  refped 
pour  les  fupplians ,  le  caradère  invio- 
lable qu'imprimoit  la  mort  aux  volontés 
dernières  ;  la  foi  que  l'on  donnoit  aux 
fônges  ,  aux  préfages  ,  aux  prédidions 
des  môurans  ;  la  force  des  fermèns ,  l'hor- 
féur  attachée  au  parjure  ;  la  religieufç 
terreur  qu'infpiroît  aux  enfans  la  malé- 
didion  des  pères ,  &  l'imprécation  des 
•malheureux:  à  ceux  qui  les  faifoiént  fouf- 
frirV  dernici?es  armes  de  la  foiblefle,  der- 
iiier  frein:  de  la  violence ,  dernière  ref- 
fource  de  l'innocence ,  qui  ,  dans  fon 
îabattémem  ^nême  ,  étoit  par-là  redou- 
table aux  ihéchans  ^'d'un  autre  côtc^  Ie3 
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récompenfes  attachées  à  la  gloire  &  à  li 
vertu  ,  les  éloges  de  la  patrie ,  dei  fta* 
tues  ou  des  tombeaux  ;  enfin  la  vie  mo- 
dette  &  retirée  des  femmes  ,  cette  dé- 
cence  auftèrç  ,  cette   fimplicité  ,  cette 
piété  domeftique  ,  ces  devoirs- d'époufe 
&  de  mère  fi  rcligieufemem  remplis  ;  & 
parmi  ces  mœiirs  dominantes  ,  des  fia- 
gularités  locales  :  d^ns  la  Thrace  ,  une' 
ardeur ,  une  audace  guerrière  qui  rele- 
voit  encore  l'éclat  de  la  beauté  ;  à  Lacé- 
démone ,  une  fierté  qni  ne  rougiflbit  que 
de  la  foibleffe ,  une  vertu  févcre  &  mâle  » . 
une  honnêteté  fans  pudeur  ;  la  chafleté 
miléfienne  ,  &  la  volupté   de  Lefbos  : 
tous  extrêmes  que  la  Poéjie  eft  fi  heu- 
reufir  d'avoir  à  peindre,  parce  qu'elle  y 
emploie  lès  plus  vives  couleurs. 

Dans  le  génie  ,  la  liberté  qui  élève 
l'âme  dés  poètes  comme  cellq  4e$  ci- 
toyens ;  l'efprit  patriotique  i  fans  çeffe 
arguillonné  par  la  rivalité  &  la  jâloufie 
de  vingt  Républiques  voifines  ;  l'ivrefle 
de  la  profpérité ,  qui ,  en  même  temps 
qu'elle  ôte  la  fageffe  du  coofeil  ^  doiwe 
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l^àudacfe  de  la  penfée;  la  vanité  des  grées, 
qui  avoit  prodigué  l'héroïque  &  le  lïicr- 
veilJeux  pour  illuflrer  leur  origine  j  leur 
imagination  ,  qui  animoît  tout  dans  la 
nature ,  qui  ennobliffoit  jufqu'aux  détails 
les  plus  familiers  de  Ja  vie  ;  leur  fcnfi- 
bilité ,  qui  leur  faifoit  préférer  à  tout  le 
plailir  d'être  émus ,  &  qui  fembloit  aller 
fans  cefle  au  devant  de  l'illufîon ,  en  ad- 
mettant fans  répu'grfance  tout  ce  qui  la 
fevorifoit ,  en  écartant  toute  réflexion  qui 
en  auroit  détruit  le  chaitne  ;  un  peuple 
enfin  dominé  par  fes  fens ,  livré  à  leur 
féduâion ,  Se  paffionnément  amoureux  de 
fes  foiiges. 

Dans  les  connoiffances  humaines  ,  ce 
mélange  d'ombre  &  de  lumière ,  fi  favo- 
rable à  Poé/ie  lorfqu'il  fe  combine  avec 
un  génie  inquiet  ôc  audacieux  ,  parce 
qu'il  met  en  aâivité  les  forces  de  l'àme  : 
&  la  curiofité  de  Tefprit  :  la  Phyfique  & 
rAftronomie  couvertes  d'un  voile  myf- 
térieux  ,  &  laiffant  imaginer  aux  hom* 
mes  tout  ce  qu'ils  vouloient,  pour  fup- 
pléer  aux  lois  de  la  nature  &  à -fes  ref- 
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forts  qu'ils  ne  connoiflbient  pas;  unectH 
rioCté  impuiffante  d'en  pénétrer  les  phé- 
nomènes ,  fource  intariflable  d'erreurs  in- 
génieufes  &  poétiques ,  car  PignorancQ 
fut  toujours  mère  &;  nourrice  de.  la  fic- 
tion, .  ^,  ,  .       ' 

Dans  les  arts,. la  manière  de  combat- 
tre &  de  s'arn^r  de  ces  temps  -  là  ^  où 
Thomme,  livré  à.lui-mênie>  fe  déve- 
lôppoit  aux  yeuy  du  poète  avefl  tant  d^ 
noble fle ,  de  grâce  &  de  iierté  :  la  na- 
vigation;, p^uspérilleufe  &  par-là  plus 
intéreffante  ;  où  le  courage  ,  au  défaut 
de  l'art ,  étoit  fans  cefTè  mis  à  l'épreuve 
des  dangers  les  plus  effrayans  ;  où  ce  qui 
nous  ell  devenu  fo^iilierpar  rhat>itude, 
étoit  inerveilleux  par  la  nouveauté  j  où 
la  mer,  que  l'induftrie  humaine  femblq 
avoir  applanie  &  domptée ,  ne  préfentoit 
aux  yeux  des  matelots  que  des  abîmes 
&  des  écueils  c  le  peu  de  progrès  de? 
mécaniques  ;  cai:  l'homme  n'efl:  jamai?. 
,  plus  intéreffant  &  plus  beau  que  lorfqi^'il 
agit  par  lui-même;  &  ce  que  difoit  un 
ipartiate  en  voyant  pîaroître  à  Samos'  la 
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première  machine  de, guerre,  Cejl  fait 
de  la  valeur ,  on  put  le  dire  auffi  de  la 
Poéjie  épique,  des  que. Fhornme  apprit 
à  fe  paffer  d'être  robufle  &  vigoureux. 

Dans  i'Hifloire,  une  tradition  mêlée  de 
toutes  les  fables  qu'elle  avoit  pu  recueillir 
en  paffant  par  l'imagination  des  peuples , 
&  fiifceptible  de  tout  le  merveilleux  que 
les  poètes  y  vouloient  répandre ,  le  peu 
de  conhoifTance  qu'on  avoit  alors  du 
pafle  leur  laiflant  la  liberté  de  feindra, 
fans  jamais  être  démentis. 

Enfin  une  Religion  qui  parloic  aux 
yeux  &  qui  animoit  tout  dans  la  natute^ 
.  dont  les  myflères  étoient  e^x-mêmes  de$ 
peintures  délicieufes ,  dont  i^  cérénio-^ 
nies  éroient  des  fêtes  riantes  ou  dei^^ecS 
tacles  majeftueux  j  un  dogme ,  où  co 
qu'il  y  a  de  plus  lerrible ,  la  mort  8ç 
l'avenir ,  étoit  embelli  par  les  plus  bril*? 
lantes  peintures  j  en  un  mot,  une  Reli-» 
gion  poétique,  puifque  les  jpoètes  en 
étoient  les  oracles ,  &  peut-être  ïts  inven* 
leurs.  Voilà  ce  qui  environnoit  i?i  Poéfie 
épique  dans  fon  bôrceatu       ... 
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Maïs,  ce  qiii  intéreffe  plus  particulier 
rement  la  Tragédie  que  le  Poème  épi- 
que, une  foule  de  dieux,  comme  je  Pai 
dit  ailleurs,  paflîonnés,  in juftes ,  violens , 
divifés  entre  eux  &  fournis  à  la  deftinée^ 
des  héros  iffus  de  ces  dieux ,  fervant  leur 
haine  &  leur  fureur,  &  les  intéreffant 
eux-mêmes  dans  leurs  querelles  ou  leurs 
vengeantes  ;  les  hommes  efclaves  de  la 
fatalité,  miférables  jouets  des  pafîîons  des 
dieux  8c  de  leur  volonté  bizarre  ;  des 
oracles  obfcurs ,  captieux ,  &  terribles  ;' 
des  expiations  fanguinaires  ;  des  facrifî- 
ces  de  fang  humain  ;  des  crimes  avoués, 
commandés  par  le  Ciel  ;  un  contrafte 
éternel  entre  les  lois  de  la  nature  &  celles 
de  la  deftinée ,  entre  la  morale  &  la  reli- 
gion ;  des  malheureux  placés  comme 
dans  un  détroit  fur  le  bor/i  de  deux  pré- 
cipices ,  &  n'ayant  bien  fouvent  que  le 
choix  des  remords  :  voilà  fans  doute  le 
fyftême  religieux  le  plus  épouvantable , 
mais  par-là  même  le.  plus  poétique ,  le 
plus  tragique  qui  fut  jamais.  LUilloire 
ne  rétoit  pas  xiloins. 
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La  Grèce  avoit  été  peuplée  par  une 
foule  de  colonies,  dont  chacune  avoît  eu 
pour  chef  un  aventurier  courageux.  La 
rivalité  de  ces  fondateurs ,  dans  des  temps 
de  férocité ,  avoit  produit  des  difcordes 
fanglantes.  La  jaloufie  des  peuples  8c  leur 
vanité  avoient  grolîi  tous  les  traits  de 
Phiftoire  de  leurs  pays ,  foit  en  exagéraru: 
les  crimes  des  ancêtres  de  leurs  voifins  , 
foit  en  reliauflant  les  vertus  &  les  faits 
héroïques  de  leurs  propres  ancêtres.  De 
là  ce  mélange  d*horreur  &  de  vernis  dans 
les  mêmes  héros.  Chaque  famille  avoit 
fes  forfaits  &  fes  malheurs  héréditaires. 
Le  rapt,  le  viol,  ladultère,  Tincefte ,  le 
parricide  formoient  ITiiftoire  ie  ces  pre- 
miers brigands ,  hiftoire  abominable ,  Se 
d'autant  plus  tragique.  Les  Danaïdes,  les 
Pélopides ,  les  Atrides ,  hs  fables  de 
Méléagre  ,  de  Minos  ,  dej  Jafon ,  les 
guerres  de  Thcbes  &  de  Troie  ,  font 
l'effroi  de  Thumanité  &  le§  tréfors  du 
Théâtre  :  tréfors  d'autant  plus  précieux , 
que  ces  horreurs  étoient  ennoblies  par 
le  mélange  du  merveilleux.  Pas -4m  de 
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ces-  îUuflres  fcélérats  qui  n'eût  un  diew 
pour  père  ou  pour  complice  :  c'étoit  là 
réponfe  &  l'excufe  que  ces  peuples  don- 
noient  fans  doute  au  reproche  qu'on  leur 
faifoit  fur  les  crimes  de  leurs  aïeux  :  la- 
▼olomé  des  dieux  ,  les  décrets  de  la 
tieftinée ,  un  afcendant  irréGIlible ,  une 
erreur  fatale ,  avoient  tout  fait.  Et  ce  fut 
là  comme  la  bafe  de  tout  le  fyftême  tra- 
gique :  car  la  fatalité ,  qui  laiffe  la  bonté 
morale  au  coupable ,  qui  attache  le  crime 
à  la  vertu  &  le  remords  à  l'innocence., 
eft  le  moyen  le  plus  puiflant.  qu'on  ait 
îmagiiié  pour  effrayer  &  attendrir  l'homme 
fur  le  deftin  de  fon  femblable.  Aufli 
l'hiftoire  fabuleufe  des  grecs  efl-elle  la 
feule  vraiment  tragique  dans  les  apnales 
du  monde  çntier  ;  &  ce  mélange  en  eft 
la  caufe* 

Mais  ce  qui  tenoit  de  plus  près  encore 
aux  événemens  politiques ,  c'eft  cette 
îvreffe  de  la  gloite  &  des  profpérités  que 
les  "athéniens  avoient  rapportée  de  Mara- 
thon, de  Saiamirie,  &  de  Platée  ;  fen- 
timent  qui  exàltoit  le^  âmes , .  &  fur-tout 
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celles  des  poètes  :  c'eft  ce  même  orgueil, 
ennemi  de  toute  domination  &  charmé 
dé  voir  dans  les.  rois  les  joiiet^  de  la 
deftinée ,  Cet  orgueil ,  fans  ceffe  irrité 
par  la  menace  des  monarques  de  l'O- 
rient, &  par  le  danger  de  tomber  fous 
les  griffes  de  ces  vautours ,  c'eft  là,  dis- 
je ,  ce  qui  donna  une  impulfiôn  fi  rapide 
&  fi  forte  au  génie  tragique ,  &  lui  fît 
faire  en  un  demi-fiècle  de  fî  incroyables: 
progrès. 

Du  côté  de  la  Comédie ,  Iq^  mœurs? 
grcques  avoient  aufli  des  avantages  qui 
leur  font  propres,  &  qu'on  ne  trouvé 
point  ailleurs.  Chez  un  peuple  vif,  en- 
joué, naturellement  fatirique,  &  dont  le 
goût  exquis^  pour  la  plaifanterie  a  fait 
pafTer  en  proverbe  le  fel  piquant  &  lin 
dont  irPaflaifonnoit  ;  chez  ce  peuple 
républicain,  &  libre  cdifeur  de  lui-mê- 
me ,  que  l'on  s'imagine  un  théâtre  où 
il  étoit  permis  de  livrer  à  la*  rifée  •  de  ta 
Grèce  entière ,  non  (eulement  un  citoyen 
ridicule  ou  vicieux,  mais  un  juge  inique 
&  vénal ,  un  dépofitaire  du  bien  public 
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négligent,  avare,  infidèle,  un  magiftrat 
fans  talent  ou  fans  mœnrs ,  \m  Général 
d'arméfe  fans  capacité ,  un  riche  ambir 
lieux  qui  briguoii  la  faveur  du  peuple, 
ou  iin  fripon  qui  le  trompoit ,  en  un 
mot,  le  peuple  lui-même,  qui  fe  laiflbit 
traduire  en  plein  théâtre  comme  un  vieil- 
lard chagrin  ,  bizarre ,  crédule  ,  imbé- 
cille,  efclave  &  dupe  de  ces  brigands 
publics  f  qui  le  flattoient  &  Poppri- 
moiem  :  qu'on  s'imagine  ces  perfonna- 
ges  d'abord  expofés  fur  la  fcène  &  nom- 
Biés  par  leur  nom,  enfuite  (lorfqu'il  fut 
défendu  de  nommer)  fi  bien  défignés  par 
leurs  traits  &  par  toi^te  efpèce  de  reffeni- 
blance,  qu'on  les  reconnoifToit  en  les 
voyant  paroître  ;  &  qu'on  juge  de  là 
combien  le  génie  comique,  animé  par 
la  jaloufie-  &  la  malignité  républicaine  , 
devoit  avoir  à,  s'exercer  î 

Ainfi,  la  Poéfie  trouva  tout  difpofé 
comme  pour  elle  dans  la  Grèce  ;  &  la 
nature ,  la  fortune ,  l'opinion  ,  les  lois  , 
les  moeurs ,  tout  s'ctoii  accordé  pour  Iji 
favorifer. 
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.  Il  fera  bien  aifé  de  voir  à  préfent  dans 
quel  autre  pays  du  monde. elle  a  trouvé 
plus  ou  moins  de  ces  avantagesj^ 

J'ai  déjà  dit  que,  chez  les  romains, 
elle  s'ëtoit  fait  une  Profodie  modelée  fur 
celle  des  grecs  j  mais  n'ayant  ni  la  lyre 
dans  la  main  des  poètes  pour  foutenir 
&  animer  les  vers ,  ni  les  mêmes  obje» 
d'éloquence  &d'enthoufiafme,  ni  cemi- 
niftère  public  qui  la  confacroit  chez 
les  grecs  ;  la  Poéfie  lyrique  ne  fut  à 
Rome  qu'une  ftérile  imitation,  fouvem 
froide  &  frivole ,  prefque  jamais  fublime» 
yoyei(^  Lyrique^ 

La  gravité  des  mœtfrs  romaines  s'ctoit 
communiquée  au  culte  :  une  majcfté  fé^ 
rieufe  y  réghoit  ;  la  févère  décence  en 
avoit  banni  les  grâces ,  les  piailîrs ,  la 
volupté,  la  joie.  Les  jeux,  à  Rome, 
n'étoient  que  des  exercices  militaires  ou 
des  fpedacles  fanglans  ;  ce  n'étoient  plus 
ces  folennités  où  vingt  peuples  venoient 
en  foule  voir  difputer  la  couronne  olym^ 
pique.  Un  poète ,  qui ,  dans  le  cirque , 
feroit  venu  férieufement  célébrer  le  vaiiv 
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queiir  au  jeu  du  difque  ou  de  la  lutte  i 
auroit  excité  la  rifeé  de^  vainqueurs  du 
monde,  Rouïe  étoit  trop  occupée  de 
grandes  chofes  pouf  attacher  de  rim- 
portance  à  de  frivoles  jeux  :  elle  les 
ainooit  y  couraïe  on  ain>e  quelquefois, 
une  maîtreffe ,  paflîônnément,  &  fans  Tef--^ 
tîîîier^ 

Si  quelquefois  la  Poéjïe  lyrique  célé- 
broit  dans  Rome  dts  triomphes  ou  delà 
vertus ,  ce  n'étoit  point  le  miniftère  d'un 
homme  infpiré  par  les  dieux  ou  avoué 
par  la  patrie  ;  c'étoit  le  tribut  peribnnel 
d'un  poète  qui  faifoit  fa  cour,  &  (quel- 
quefois Phommage  d'un  complaifant  ou 
d'un  flatteur. 

On  voit  donc  bien  qu'en  fuppofant 
Rome  peuplée  de  génies  faits  pour  ex- 
celler dans  cet  art,  les  caufes  morales 
qui  auroient  dû  les  faire  éclore  &  les 
développer  n'étant  pas  les  mêmes  que 
dans  la  Grèce,  ils  n'auraient  jamais  pris 
le  même  accrolffement. 

La  Poéfie  épique  trouva  dans  l'Italie 
une  partie  des  avantages  qu'elle  avoit  eus 
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dans  la  Grèce ,  moins  de  variété  pour- 
tant,, moins  d'abondance  &  de  richeffes,. 
foit  dans  les  defcriptions  phyfiques ,  foit 
dans  là  peinmre  des^  mœurs  :  mais  ce- 
qu'elle  eut  à  regretter  fur-tout,  ce  fut 
Fobfcurité  des  temps  appelés  héroïques^ 
\uQ%  événemens  paflés  demandent  r 
pour  être  agrandis  aux  yeux  de  l'imagi- 
nation ,  non  feulement  une  grande  dif- 
tance ,  mais  une  certaine  vapeur  répan- 
due dans  l'intervalle.  Quand  tout  eft  bien 
connu ,  il  n'y  a  plus  rien  à  feindre.  De- 
puis Numa  jufqu'à  A^uguHe ,  l'enchaîne- 
menf  des  faits  étoit  écrit  &  configné^ 
Le  petit  nombre  des  fables  répandues  dans^ 
les  annales  étoit  fans  fuite ,  comme  fans^ 
knportarrce*  Si  le  poète  eût  voulu  exa- 
gérer les  faits  &  leur  donner  des  cauf^ 
étonnantes  &  merveilleufes  ;  non  feule- 
ment la  fincérité  de  l'Hiftoire ,  mais  1^ 
vue  familière  des  lieux  où  ces  faits 
étoient  arrivés ,.  les  eût  réduits  à  leur 
jufte  valeur.  Comment  exagérer  aux  yeux 
de  Rooie  la  défaite  des  volfques  ou  celle 
des  fabins  f  Le  feul  fujet  vraiment  épi- 
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que  qu'il  fût  poffîble  de  tirer  des  pre-f 
miers  temps  de  Rome ,  eft  celui  que  Vir- 
gile a  pris ,  parce  qu'il  eft  un  des  dernier'^ 
rameaux  de  l'hiftoire  fabuleufe  des  grecs. 

Les  événemens ,  dans  la  fuite,  eurent 
plus  de  grandeur,  mais  de  cette  gran- 
deur réelle  que  la  vérité  hiftorique  pré- 
fente tout  entière  8c  met  au  deffus  de  la 
fiâion.  Les  guerres  puniques,  celles  d' A- 
fie ,  celles  d'Epire ,  d'Efpagne  ,  &  des 
Gaules,  la  guerre  civile  elle-même,  ne 
laiffoient  à  la  Foéfie  fur  l'Hiftoire ,  que 
l'avantage  de  décrire  les  mêmes  faits  ,  & 
de  peindre  les  mêmes  homoies ,  d'un  ftyle 
plus  élevé ,  plus  harmonieux,  plus  animé 
peut-être ,  8ç  plus  haut  en  couleur  ;  mais 
ni  les  caufes,  ni  les  moyens ,  ni  les  détails 
intéreflans ,  rien  ne  pouvoit  fe  déguifer. 

Les  aufpices  &  les  préfages  pouvoient 
entrer  pour  quelque  chofe  dans  les  réfo- 
Jutions  &  influer  fur  les  événemens  :  mais 
fi  l'on  eût  vu  Neptune  fe  déclarer  en  fa- 
veur des  carthaginois,  &  Mars  en  faveur 
des  romains ,  Vénus  en  faveur  de  Céfar, 
Minerve  en  faveur  de  Pompée  i  la  gravité 
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romaine  auroit  trouvé, puérils  ces  vains 
ornemens  de  la  Fable,  dans  des  récits 
dont  la  vérité  fîmp  le  avoit  par  elle-même 
tant  d'importance  &  de  grandeur. 

Ainfi  y  Varius  &  Poliion  n'étoicnt 
guère  plus  libres  dans  leurs  compofî- 
tions  ,  que  Titc-Liv^  &  que  Tacite. 
On  voit  même  que  le  jeune  Lucain  ^ 
avec  tout  ie  feu  de  fon  génie ,  &  quoi- 
qu'il eût  pris  pour  fujet  de  fon  poème 
un  événement  dont  l'importance  fem- 
bloit  juflifier  l'entremife  des  dieux,  ne 
les  y  a  montrés  que  de  loin ,  en  philo- 
fophe  plus  qu*en  poète  ^  comme  fpeâa- 
leurs ,  comme  juges ,  mais  fans  hs  en- 
gager &  fans  les  faire  agir  dans  la  que- 
relle de  fes  héros. 

Les  événemens  &  les  moeurs  que 
nous  préfente  l'hiftoire  romaine ,'  fem- 
blent  avoir  été  plus  favorables  à  la  Tra- 
gédie. Mais  fi  Ton  confidère  que  les 
ijioeurs  romaines  n'étoient  rien  moins  que 
paffionnées  ;  que  le  courage  8c  la  gran- 
deur d'ame, l'amour  cfe  la  gloire  &  de 
k  liberté ,  ea  étoient  les  vertus  ;  quç 
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Porgueîl  ,  la  cupidité  ,  Pambitîan  eil 
étoient  Iqs  vices  ;  que  les  exemples  de 
Confiance ,  de  générofité ,  de  dévouement 
qui  nous  frappent  dans  l'héroïfme  des 
romains ,  étant  des  aâes  volontaires  ,  ne 
pouvoiefit  eit  faire  un  objet  ni  pitoyable 
ni  terrible  ;  que  Jes  deux  caufes  de  mal- 
heur qui  dominent  Phomms  &  qui  le 
rendent  véritablement  miférable,  l'afcen- 
dant  de  la  deftinéc  *&  celui  de  la  paffion , 
n'entroient  pour  rien  dans  les  fcènes  tra- 
giques dont  l'hiftoire  romaine  abonde  j 
qu'il  étoît  même  de  l'eflence  du  courage 
romain  d^oppofer  au  malheur  une  froi- 
deur floïque  qui  dédaignoit  la  plainte  & 
qui  féchoit  les.  larme^  ;  on  reconnoîtra  - 
que  les  Régulus ,  les'Catons,  les  Por- 
cies  y  les  Cornélies  étoient  propres  à  éle- 
ver Pâme  ,  mais  nullement  à  l'émouvoir 
ni  de  terreur  ni  de  pitié. 

Qu'on  examine  les  fujets  romains  les 
plus  forts,  les  plus  pathétiques  :  on  peut 
tirer  de  ceux  de  Coriolan ,  de  Scévole  9 
de  Manlius,  de  Lucrèce,  de  Céfar,  une 
ou  deux  fituations  dignes   d'un   grand 
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théâtre  j  mais  cette  continuité  d'aâion 
véhémente  &  pathétique  des  fujets  grecs, 
où  la  trouver  f  Les  fujets  romains  ne  font 
grands ,  ou  plutôt  leur  grandeur  ne  fe 
foutient  que  par  les  moeurs  8c  les  fen- 
riméns  que  Cotneille  en  a  tirés  ;  &  ce 
n'étoient  pas  des  moeurs,  deç  fentimens, 
&  des  maximes,  mais  des  tableaux  peintsf 
à  grands  traits ,  qu'il  falloit  fur  de  grands 
théâtres,  comme  ceux  de  Rome  &d'A^ 
thènes.   f^q/e:^  Tragédie^ 

-Une  feule  époqiiè  dans  Rome  fut  fa^ 
vorable  à  la  Tragédie  :  ce  fut  celle  de 
la  tyrannie  8c  de  la  fervitude,  des  déla- 
teurs &  des  profcrits.  Alors ,  fans  doute, 
le  tableau  -de  Ces  calamités  auroit  atten- 
dri Rome  ;  &  la  foiblefle  &  l'innocence 
fugitives  dans  les  déferts ,  réfugiées  dans^ 
les  tombeaux ,  pourfuivies ,  arrachées  de 
ces  derniers  afiles ,  traînées  -  aux  pieds 
d'un  monûre  couronné  ,  &  livrées  au  fet 
des  lideùrs,  ou  réduites  au  choix  du  fup-^ 
plice;  ce  contrafte  d'une  férocité  &  d^uné 
obéiffance  également  ftupides  ;  cet  abat- 
tement inconcevable   d'un  peuple   qui 
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avoit  tant  de  fois  bravé  la  mort,. qui  li 
bravoit  encore,  &  qui  trembloit  devant 
des  maîtres  auffi  lâches  qu'impérieux  ;  ce 
mélange  d'un  refte  d'héroïfine  avec  une  ^ 
baflefle  d'efclaves  abrutis  ,  cette  chute 
épouvantable    de  Rome  libre  &   maî- 
trefle  du  monde,  fous  le  joug  des  plus 
vils  des  hommes ,  des  plus  indignes  d? 
régner  &  de  vivre,  d'un  Claude,  d'un 
Caligula,  qui  auroient  été  le  rebut  îles. 
efclaves  s'ils  étoient  nés  parmi  les  efçla- 
ves  j  ces  deux  extrémités  des  chofes  hu- 
maines ,  rapprochées  fur  un  théâtre ,  au-* 
roitnt  été  fans  doute  le  tableau  le  plus 
pitoyable  &  le  plus  effrayant  de  nos  mî- 
férables  deftinées.  Mais  en  faifant  verfer 
des  larmes  ,*  elles  auroient  peut-être  fait 
fonger  à  verfer  du  fang  ;  Rome,  en  fe 
voyant  elle-même  dans  ce  tableau  épou- 
vantable, auroit  frémi  de  l'excès  de  fes 
maux  ;  la   honte  &  l'indignation   pou- 
voient  ranimer  fon  courage;  &  fes  oppret 
feurs  n'avoientgarde^e  lui  pjréfenter  le 
miroir.  On  voit  que,  fous  Tibère,  Emî- 
lius-Scaurus ,  pour  avoir  fait  dice^peutr, 
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être  îpnocem ment,  dans  la  tragédie  d'A^ 
trée ,  ces  paroles  d'Euripide  :  It  faut 
fupporter  la  folie  de  celui  qui  commande 
i^Jlultitiam  imperàntis)y  fut  condamné 
•à  fe  donner  la  mort. 

Ainfîj  dans  les  temps  de  liberté,  \q% 
mœurs  romaines  n'avoient  rien  de  tra- 
•gique  ;  &  dans  [qs  temps  de  calamité, 
^a  Tragédie  rfétoit  plus  libre.  De  là  \ïtm 
que ,  fous  Auguftc  même ,  le  feul  temps 
t>ù  la  Tragédie  fleurit  à  Rome,  la  plu- 
part des  poètes  ne  faifoient  qu*imiter  les 
grecs,  &  tranfporter  fur  le  théâtre  romain 
les  fujets  de  celui  d'Athènes ,  en  obfer- 
vai>t  fans  doute  avec  un  foin  timide  d'ci- 
viter  les  allulîons- 

Les  mœurs  romaines  étoîent  encore 
moins  propres  à  la  Comédie.  Dans  les 
premiers  temps ,  elles  étoient  fîmples  & 
auftères  j  &  quand  la  corruption  s'y  mit, 
elles  ^rent  encore  trop  férieufement 
vicieufès  pour  être  ridicules.  Des  para»- 
fites ,  des  flatteurs  ,  des  fâcheux  déibeii^ 
vrés ,  curieux  ,  babillards ,  étaient  quel- 
que chofe  pour  une  latirc,  peu  pour 
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une  intrigue  comique.  Il  n'y  eut  de  comi- 
que fur  le  théâtre  de  Rome  que  ce  qu'on 
avoit  pris  du  théâtre  des  grecs ,  des  valets 
fourbes ,  des  jeunes  gens  crédules ,  in- 
conftans,  prodigues,  libertins;  des  vieil- 
lards foupçonneux  ,  avares  ,  chagrins , 
difficiles ,  grondeurs  ;  des  courtifanes  arti- 
ftcieufes ,  qui  ruinoient  les  pères  &  tronx- 
poient  les  enfans  :  voilà  Plante  &  Té- 
rence,  d'après  Ménandre  Ôc-Cratinus. 

L'impudence  d'Arillophane  &  fes  Sa- 
tires diffamantes  contre  les 'femmes  n'eu- 
rent point  d'imitateurs  à  Rome  :  on  peut 
même  obferver  qu'Horace,  dans  fon  épî- 
tre  fur  VAn  poétique ,  en  indiquant  les 
mœurs  &  les  caraâères  à  peindre,  ne  dit 
des  femmes  que  ces  deux  mots ,  à  pro- 
pos de  la  Tragédie ,  Aut  matrona potens ^ 
qui  Jedula  nutrix  ;  Se  pas  un  mot  à  pro- 
pos du  Comique. 

Ce  n'ért  pas  que,  du  temps  d'Horace, 
les  moeurs  des  daniesTomaines  ne  fuffent 
déjà  bien  dignes  de  cenfure  :  on  peut 
voir  comme  il  les  a  peintes  ;  &  fous  les 
empereurs  la.  licence  n'eut  {)lus  de  fretin. 
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Mais  cçtte  licence  donnoit  prife  à  la 
Satire  p\m  qu'à  la  Comédie  i  car  celle- 
ci  veut  fe  jouer  de;$  caradères  qu'elle 
imite  :  la  frivolité ,  la  folie ,  la  vanité  , 
les  travers  de  l'erprù ,  les  fcduâions  & 
les  méprifes  de  l'amour-propre ,  les  vices 
les  plus  méprifables  &  les  moins  dange- . 
reux ,  ceux  dont  l'homme  eft  plutôt  la 
dupe  que  la  viâime  ;  voilà  ks  objets 
favoris.  Or  les  dames  romaines  ne  s'a- 
mufoient  pas  à  être  ridicules  ;  &  des 
mœurs  frivoles  nç  font  pas  celles  que 
nous  a  peintes  Juvénal  :  le  vice  étoit 
trop  impudent ,  trop  hardi ,  pour  être 
rifible. 

Ainfi ,  la  Tragédie  &  la  Comédie  fu* 
rent  également  étrangères  dans  Rome;  & 
par  la  même  raifon  que  le  génie  en  étoit 
emprunté,  le  goût  n'en  fut  jamais  finccre. 
Horace,  qui  accorde  aux  romains  affez 
d'amour  &  de  talent  pour  la  Tragédie, 

E.t  -pLicuît  Jîhi  fiaturd  fuhlimis  &  acer^ 
J^am  J^irat  tragicum  faiis  Ù  féliciter  audet; 

Epift.  I.  1.  2.* 

Horace  ne  laiffe  pas  de  fe  plaindre  que 
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la  jeunefle  romaine  n^étoit  fenfihle  qu'au 
vain  plaiGr  de  la  décoration  théâtrale. 
L'ame  des  chevaliers,  dit-il,  avoitpaiTé 
de  leurs  oreilles  dans  les  yeux  : 

VcTum  equitis  quoqucjam  migtavit  ah  aure  voluptâM 
Omnis  ad  incertos  eculos  ,  &  gaudia.  pana. 

Encore  avoit-on  beau  donner  à  la  pompe 
du  fpeétacle  toute  la  magnificence  poffi- 
ble,  l'attention  des  romains  ne  pouvoît 
être  captivée  par  des  fables  qui  leur 
étoîent  étrangères.  Le  bruit  des  cabales 
du  peuple  èc  àes  chevaliers,-  pour  & 
contre  la  pièce ,  l'interrompoit  à  chaque 
înftant.  Les  adeurs  élevoient  la  voix ,  & 
fuppUoient  Jes  fpedateurs  de  vouloir  bien 
encore  écouter  quelque  chofe  ;  mais  ils 
ri^étoient  point •  entendus.  Souvent,  au 
milieu  de  la  fcène  la  plus  pathétique^ 
on  demandoit  un  combat  d'animaux  au 
d'athlètes. 

, Media  inter  carmîna  pofcunt 

Jiut  uffutn  aut  piigiUs  ..  ^  .......  ^ 

,  ...  4  ...  .  Nam  quêt  ^rvinctrt  voces 

lEty^ltiff^  f^^vi  i  refcrum  quem  noftra  theatra  7 

Garganum 
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^arganum  mugire  fims  nemus  ,  am  mare  Tufcum  , 
Tanto  cum  ftrepitu  ludi  fpe^antur  ^  &  artes^ 
Divltiaque  pcrTgrina ,  quibus  ohlitus  aââr 
Quumjlfitit  in  fccnd  9  concurcit  dextera  leva. 
Dixit  adhuc  aliquid  1  Nil  fané,  Quid  pUctit  ergo  ? 

Id. 

La  Comédie  ne  les  attachoit  giièj^ 
davantage ,  pour  peu  qu'elle  fut  férieufe. 
On  fait  que  VHécyre  de  Térence  fut 
abandonnée  pour  des  danfeurs  de  corde 
&  des  gladiateurs.  Enfin  l'on  vit  les  pan- 
tomimes ehaffer  les  comédiens  de  Rome: 
tant  ïi  ell  vrai  que,  chez  les  romains, 
le  goût  de  la  Poéfie  dramatique  ne  fut 
qu'un  goût  d^  fantaifie ,  de  vanité  ,  d'oC- 
tentation,  un  goût  léger,  capricieux, 
coiiime  font  tous  les  gou||  fadices ,  un 
plaifir  auffi  peu  fçnfible  qu'il  leur  étoit 
peu  naturel. 

Les  feuls  genres  de  Poéfie  qui  pou- 
voient  naître  &  fleurir  dans  l'ancienne 
Rome,  comme  analogues  à  fon  génie # 
étoient  la  Poéfie  morale  ou  philofophi- 
que ,  la  Poéfie  paflorale,  l'Elégie  amou- 

Tome  V.  P 
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reufe,  &  la  Satire  j  tout  Je  refle  y  fiit  tranf- 

plainé. 

Vers  la  fin  du  onzième  ficelé ,  on  vit  la 
Poéfie  commencer  en  Provence  en  lan- 
igage  roman  ,  ou  romain  corrompu  ^ 
comme  elle  avoit  fait  dans  la  Grèce , 
par  des  chants  héroïques  &  fatiriques  ; 
enfuite^effayer  le  Dialogue,  &  vouloir 
même  imiter  i'aâîon.  Plufieurs  de  cq% 
poètes  y  appelés  Troubadours  ,  étoient 
bons  gentilshommes ,  quelques-uns  prin- 
ces couronnés  ;  le  plus  grand  nombre , 
ambulans  comme  Homère,  vivoie^t  à 
peu  près  comme  lui  :  ils  étoient  accueillis 
dans  les  petites  cours  des  dues  &  des 
comtes  de  ce  temps -là,  quelquefois 
même  favo|^és  des  Darnes.  Mais  c'en 
étoit  affez  pour  donner  Jieu  à  des  gen- 
tilleffes  naïves ,  non  pour  exciter  le  génie 
à  s'élever  fans  modèle  &  fans  guide  ,  & 
h  créer  un  art  qui  lui  étoit  inconnu.  Ainfi , 
la  Poéfie,  après  avoir  été  vagabonde  & 
accueillie  çà  &  là  durant  Tefpace  de 
-deux  cent  cinquante  ans,  fans   auc^ui 
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etabliflement  fixe,  fans  aucun  point  de 
ralliement ,  aucun  objet  public  d'émula- 
tion &  d'enthoufiafme  ,    aucun   théâtre 
élevé  à  fa  gloire,  aucune  fête ,  aucun  fpec- 
tacle  où  elle  pût  fe  fignaler ,  abandonna 
fa  nouvelle  patrie  à  la  fin  du  treizième 
fiècle  ;  &  en  paflant  en  Italie,  où  corn- 
mençoient  à  renaître  les  arts,  elle  y  porta 
Tufage  de  la  rime  &  ks  écrits  des  trou- 
badours ,  premiers  modèles  des  italiens. 
Des  univerfités  fans  nombre ,  fondée 
Idans  toute  l'Europe  ,  Tétude  des  langues 
grèque   &  latine  mife  en   vigueur ,  les 
récompenfes  des  Souverains  &  les  digni- 
tés de  l'Eglife  accordées  aux  hommes  cé- 
lèbres par  leur  favoir  &  par  leurs  talens , 
plus  que  tout  cela  rin\'ention  de  l'Im- 
primerie ,  annonçoient  la  renaiffance  des 
L'etures  en  Eu^rope  ;  &  quoique  les  pre- 
miers  rayons   de    cette    aurore  enflent 
éclairé  la  France ,  ce  fut  vraiment  en 
Italie  que  la  lumière  fe  répandit  :  foit  à 
la  faveur  du  commerce  de  l'Orient  &  du 
voifinage  de  la  Grèce,  d'où  Iqs  arts  & 
les  Lettres  pafsèrent  à  Venife,  &  de  Ve- 
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îiife  à  Rome  &  à,  Florence  ;  foît  à  caufè 
de  la  confidération  plus  fiiigulière  que 
l'Italie  accordoit  aux  Mufes,  &  du  triom- 
phe poétique  rétabli   dans  Rome ,  où  ^ 
depuis  Théodore ,  *  it  étoit  aboli  ;  foît 
par  Pineflimable  facilité  qu'eurent  bien- 
tôt les  talcns  de  puifer  dans  les  fources 
de  l'antiquité ,  dont  les  précieux  reftes 
avoient  été  recueillis    &  dépofés    dans 
les    bibliothèques    de    Florence    &    de 
Rome  ;  foit  enfin ,  grâce  à  l'amour  éclairé  9 
fmcère  ,  Se  généreux ,  dont  Léon  X  & 
les  ducs  de  Florence,  Içs  Atédicis   ho- 
noroient  les  Lettres. 

Mais  quoique  l'Italie  moderne  fût,  à 
quelques  égards ,  plu'^s  favorable  à  la  Poéjze 
que  l'ancienne  Rome ,  par  la  jaloufie  & 
la  rivalité  des  petits  états  qui  la  compo- 
foient,  par  la  diverfité  &  la  fingularité 
des  mœurs  de  fes  peuples  ,  par  l'impor- 
tance qu'ils  attachoient  aux  arts  ,  &  la 
gloire  qu'ils  avoient  niife  à  s'effacer  l'un 
l'autre  en  les  faifant  fleurir  j  les  deux 
grandes  fources  de  la  Poéfie  ancienne , 
l'Hifloire  &  la  Religion,  n'étant  plus 
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tes  mêmes  ,  le  génie#  fe  refleniit  de  la 
fécherefle  de  Tune  &  de  l'autre  ;  &  le 
laurier  de  la  Poéfie  ^  après  avoir  pouffé 
quelques  rameaux ,  périt  fur  ce  terroir 
ingrat. 

Dans  l'Italie  moderne  >  la  Poéjie^  des  fa 
naiffance,  s'etoit  confacrée  à  la  Religion; 
'  mais  par  un  zèle  mal  entendu  ,  on  lui 
fit  donner  des  fpedacles  pieufement  ridi- 
cules, au  lieu  de  l'initier  aux  cérémo- 
nies religieufes  &  de  l'appeler  dans  les 
temples ,  où  elle  auroît  produit  des  hym- 
nes &  des  chœurs  fublimes. 

L'erreur  de  toute  l'Europe  fut  que  les 
myflères  de  la  Religion  pouvoient  pren- 
dre là  place  des  fpeâacles  profanes.  J'ai 
déjà  fait  voir  que  le  merveilleux  de  ces 
niyftères    ineffables  n'étoit   rien    moins 
que  dramatique.  C'étoit  à  la  Poéjîe  lyri-» 
que  à  hs  célébrer  ;  ils  étoient  réfervés 
pour  elle  :  car  l'éloquence  &  l'harmonie 
peuvent  donner  aux  idées  un  caraÔcre 
impofant ,  augufte ,  &  fublime ,  auquel 
l'imitation  théâtrale  ne   fauroit  s'élever. 
Comment  peindre  aux  yeux,  fur  la  Scène 
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Vin  foie  pofuit  tafi^rnaculum  fuum ,  cnr 
le  Volavit  fuper  pennas  ventorum  f 
^  II  eft  donc  bien  étonnant  q-ue  l'Italie, 
ayant  mis  tant  de  magnificence  à  déco- 
rer fes  temples,  ayant  porté  fi  loin  la 
pompe  de  fes  fêtes,  ayant  employé  \q% 
peintres ,  les  fcnlpteurs ,  its  muficiens  les 
plus  célèbres  à  donner  plus  d'éclat  à  fes 
folennités,  ayant  toléré  même  le  facri- 
fice  le  plus  cruel  de  la  nature  pour  con- 
ferver  de  belles  voix,  n'ait  pas  daigné 
"  proffofer  des  prix  &  le  triomphe .  poéti- 
que à  qui  célébreroit ,  dans  its  plus 
beaux  cantiques,  ou  les  myflères  de  la 
Foi ,  ou  les  vertus  de  fes  héros. 
'  La  langue  vulgaire  étoit  bannie  des 
folennités  de  l'Eglife  ;  &  la  naïve  fimpli- 
cité  des  hymnes  déjà  confacrées  ne  laifla 
rien  défirer  de  plus  beau  :  peut-être  aufiî 
que,  dans  les  rites,  on  craignit  les  inno- 
vations. Quoi  qu'il  en  foit ,  les  arts  qui 
ne  parloient  qu'aux  fens,  furent  tous  ap- 
pelés à  décorer  le  cu'te  ;  &  le  feul  qui, 
parloit  à  l'ame ,  fut  dédaigné  comme 
inutile,  ou  négligé  comme  fuperfîu* 
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Dans  le  profane ,  la  Poéfie  lyrique  n'eut 
pas  plus  ci  émulation.  Les- guerres  civiles 
dont  ritalie  a  voit  été  déchirée,  les  fchiC- 
mes,  les  féditions..,  les  révolutions  fan-- 
glames  dont  elle  venoit  d'être  le  théâtre, 
l'afcendant  &  la  domination  du  faint  Siège 
fur  tous  les  trônes  de  l'Europe ,  &  Ifes 
fecouffes  que  les  deux  Piûflances  fe  don- 
n-oientrcciproqucmem  &  fi  fréquemn^ent 
l'une  à  l'autre,  au roient  offert  à  de  nou^ 
veaux  Tyrtées  des  cirçonftances  favora- 
bles pour  naître  &  pour  fe  fignaler.  Mais 
ce  que  j'ai  dit  de  l'ancienne  Rome,  jo 
le  dis  de  l'Italie-  moderne  &  de  tout  le 
refle  de  l'Europe  :  pour  donner  de  la 
dignité  &  de  l'importance  au  talent  du 
poète  j  &  faire  de  lui ,  comme  dans  la 
Grèce ,  un  homme  public  révéré ,  il  eûj 
fallu  des  peuples  auflii  férieufement  paf- 
lîonnés  que  les  grecs^  pour  les  charmes 
de  la  Poéfie.  Or  foît  que  la  nature  n'eût 
pas  donné  aux  italiens  une  oreille  auflî 
délicate  &  une  imagination  aufll  vive  , 
foit  que  la  Mufique  ne  itit  pas  encore  en 
état  d'ajouter  aux  chaiyies  des  vers ,  foie 
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que  les  circonftances  qui  décident  le 
goût,  la  mode,  l'opinion  publique,  ne 
fuffent  pas  afl^z  favorables  ;  il  eft  certain 
qu'un  poète  lyrique ,  qui ,  dans  l'Italie ,  à. 
la  renaiffance  des  Lettres,  &  dans  les 
temps  même  où  elles  y  ont  fleuri ,  fe 
ieroit  érigé  en  orateur  public ,  auroit 
été  reçu  comme  un  hiflrion  d'autant  plus 
ridicule ,  que  l'objet  de  fes  chants  auroit 
été  plus  férieux. 

La  Poéfie  épique  fut  plus  heureufe 
dans  l'Italie  moderne.  Elle  avoit  fait  fes 
premiers  eflais  en  Proveijce  vers  le  on- 
zième fiècle  ;  elle  trouva  dans  l'Italie  une 
langue  plus  riche  &  plus  mélodieufe  5 
cfpèce  de  latin  altéré ,  affbibli ,  mais  qui , 
dans  fa  corruption ,  avoit  retenu  du  latin 
pur  un  grand  nombre  de  mots, -quelques 
inverfions,  &  des  trace?  de  profodie.  A.ux 
avantages  de  cette  langue  déjà  cultivée 
par  Dante ,  Bocace ,  &  Pétrarque ,  fe 
joignoient ,  en  faveur  de  la  Poéfie  épique, 
l'efprit  de  fuperftition ,  dont  l'Italie  étoit 
le  centre  ;  les  mœurs  de  la  chevalerie , 
qui  avoient  é%é  i'héroifme  gaulois,  ^ 
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qliî  reftoient  encore  à  peindre  ;  &  Tin- 
térêt  vif  &  récent  de  l'expédition  des 
croi fades  ,  fujet  héroïque  &  facré ,  & 
tl'un  intérêt  à  la  fois  religieux  &  pro- 
fane, fujet  par-là  .peut-être  unique  dans 
toute  l'Hiftoire  moderne. 

L'Ariofte,  dans  un  poème  héroï-comi- 
que, le  Taffe,  dans  un  poème  férieux 
&  vraiment  épique,  profitèrent  de  ces 
avantages  ,  tous  deux  en  hommes  de 
génie.  L'un ,  fe  jouant  de  Théroïfme  & 
de  la  galanterie  chevalerefque ,  &  fur- 
tout  du  merveilleux  de  la  magie,  em- 
ploya l'imagination  la  plus  brillante  & 
la  plus  féconde  à  renchérir  fur  la  folie 
des  romans  ;  &  par  le  brillant  coloris 
de  fa  Poéjîe ,  la  gaîté  qu'il  mêle  au  récit 
des  aventures  de  fes  héros ,  la  grâce  ,  la 
variété ,  la  facilité  de  fon  llyle ,  il  a  fait , 
d'une  compofition  infenfée  ,  un  modèle 
dç  Poéfie,  d'agrément,  &  dégoût.  L'au- 
tre, plus  fage  &  plus  févère ,  au  lieu  de 
fe  jouer  de  l'art ,  en  a  fubi  les  lois  Se 
vaincu  les  difficultés  par  la  force  de  fou 
génie  :  plus  animé  que  V Enéide  ^  plus 
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varié  que  Vlliade^  8c  d'un  intérêt  plus^ 
touchant ,  fi  fon  Poème  n'a  pas  des  beau- 
tés aulli  fublimes  que  fes  modèles ,  il  en 
a  de  plus  attrayantes  &  fe  foutient  à  côté 
d'eux.  L'Ariofte  &  le  Taffe  firent  donc 
oublier  le  Boyardo  &  le  Pulci ,  qui  leur 
avoient  ouvert  la  route  j  mais  en  puifant 
dans  les^  nouvelles  four  ces,  ils  les  tari- 
rent pour  jamais* 

L'héroïfine  chevalerefijue  n'a  qu'urt 
feul  caraâère ,  c'eft  de  confacrer  la  valeur 
au  fiîrvice  de  la  foiblefley  de  l'innocence , 
Se  de  la  beauté  y  &.  de  mettre  la  gloire 
des  hommes  à  défendre  celle  des  fem- 
mes. Jl  fuit  de  là  que  lorfque ,  dans  un 
Poème  férieux  ou  comique ,  on  a  faii 
rompre  vingt  fois  des  lances  pour  les 
intérêts  de  l'amour  ,  les  aventures  ro- 
manefques  font  épuifées ,  &  qu'on  ne 
peut  phis  revenir  fur  cette  efpèce  d'hé- 
roïfme,  fans  repaffer  fur  les  mêmes  traces; 
&  c'ell  en  efi^et  ce  qui  elî  arrivé. 

Le  iperveilleux  de  la  magie ,  celui  de 
la  Religion  même,  confidérés  poétique- 
ment, ne  font  pas  des  fources  plus  abon- 
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dantes  ;  &  la  Mythologie  a  fur  Tune  &  fur 
l'autre  des  avantages  infinis,  f^ojye^  Mer- 
veilleux. 

Si  l'Italie  n'eut  que  deux  poèmes 
épiques,  ce  n'eftdonc  point  parce  qu'elle 
n'eut  que  deux  génies  propres  à  réuffid 
dans  ce  genre  élevé  ;  mais  parce  qu'ua 
troifième,  après  eux,  auroit  trouvé  Ic^ 
cafrière  épuifée  ;  &  qu'il  en  eft  de  THif- 
toire  &  de  la  Théurgi^  modernes ,  comme 
de  ces  terreins  fuperficiellement  fertiles  , 
que  ruinent  une  ou  deux  moiflbns* 

Comme  l'action  du  Poème  d^ainatique 
ne  demande  ni  la  même  importance  du 
côté  de  l'événement  hiflorique ,  i]i  les 
mêmes  refTources  du  côté  du  merveilleux, 
&  que  les  deux  grands  intérêts  de  la 
Tragédie ,  la  cpmpaflTion  &  la  terreur , 
nailTent  des  grandes  calamités  ;  il  femble 
que  l'Italie,  dans  Its  temps  défaftreux 
qui  avoient  précédé  la  renaiflànce  dçs 
Lettres,  ayant  été,  prefque  fans  'relâche, 
un  théâtre  fa^lant  de  difcorde,  de  guer- 
res politiques  &  religieufes ,  étrangères 
&  domeftiques ,  de  hiènes  &  de  faâions^ 
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de  fédidons ,  de  complots ,  <Sc  de  cri- 
mes ,  la  Tragédie ,  dans  aucun  pays  ni 
dans  aucun  fiècle ,  n'a  dû  trouver  un 
champ  plus  vafte  &  plus  fécond.  De  tous 
les  pays  de  l'Europe,  l'Italie  eft  pour- 
tant celui  où  elle  a  eu  le  moins  de  fucccs  , 
jufqu'au  temps  où  elle  y  a  paru  fécondée 
par  la  Mufique  ;  &  alors  même  ce  n'a 
pas  été  dans  l'Hilloire  moderne  qu'elle 
a  pris  fes  fujets.  Une  fingulatité  fi  frap- 
pante doit  avoir  fes  caufes  dans  la  na- 
ture ;  &  les  voici. 

Point  d'effort  de  génie  fans  émulation  j 
point  de  progrès  dans  un  art,  fans  un 
concours  d'artilles  animés  à  s'effacer  les 
uns  les  autres.  Or  le  concours  des  poètes 
dramatiques  &  leur  émulation  fuppofent 
des  théâtres  élevés  à  leur  gloire ,  &  un 
peuple  nombreux,  paffionné  pour  leur 
art,  affemblé  pour  Iqs  applaudir.  Ce 
n'ell  pas  aflez  qu'un  Sénat ,  comme  celui 
de  Veniii^,  ou  qu'un  Souverain ,  comme 
un  duc  de  Florence ,  de^antoue ,  de 
Ferrare ,  favorife  un  art  tel  que  la  Tra- 
gédie, pour  en  obtenir  des  fucccs  :  com- 
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bien  de  pays  en  Europe  ^  où  les  rois 
font  les  frais  d'un  fliperbe  fpedacle  ,  ou 
cependant  il  ne  peut  naître  un  poète 
pour  l'occuper  !  C'ell  l'emhoùfiarme  d'une 
nation  entière,  qui  fert  d'aliment  au  gé- 
nie, &  qui  fait  faire  aux  talens  mille 
efforts,,  dont  quelques-uns,  par  inter- 
valles &  de  loin  à  loin ,  font  heureux.  Si 
l'Italie  avoit  marqué  pour  la  Tragédie  la 
même  paffion  qu'elle  a  pour  la  Mufique 
fi ,  fans  avoir ,  comme  la  Grèce,  ime  ville , 
un  théâtre,  &  des  jours  folennels  où  elle 
fe  fût  affemblée ,  elle  eût  fait  au  moins 
pour  la  Tragédie  ce  qu'elle  a  fait  depuis 
pour  l'Opéra;  fi  Rqme,  Naples,  Milan, 
Venife,  &  Florence,  à  l'envi,  l'avoient 
tour  à  tour  appelée,,  s'étoientdifputé  la 
gloire  de  faire  naître ,  d'honorer  ,  de 
récompenfer  les  talens  qui  auroient  ex-» 
celle  dans  ce  grand  art;  l'Italie  auroit  eu 
des  poètes  tragiaues,  comme  elle  a  eu  des 
niuficiens;  mais  encore  n'auroient-ils  pas 
pris  leurs  fujets  dans  l'hiftoire  de  leur  patrie, 
La  Tragédie  ne  veut  pas  feulen^nt 
des  crimes  6c  des  malheurs  ;  elle  veut  des 
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crim^  ennoblis  &  des  malheurs  illuftre's. 
Or  les  perfonnages ,  bonsf  ou  méchans , 
ne  font  ennoblis  que  par  leurs  mœurs  ; 
&  le  malheur  ne  nous  étonne  que  dans 
des  hommes  deftinés  à  de  grandes  proC- 
pérités ,  foit  par  une  haute  naiffance  , 
foit  par  d'héroïques  vortus. 

Et  dans  i'hiftoire  de  l'Italie  moderne^ 
combien  peu  de  ces  hommes  dont  l'âme  , 
le  génie,  ou  la  fortune  annoncent  de 
hautes  deftinées  f  De  tant  de  guerres  in- 
tellines ,  de  tant  de  brigandages  ,  de  fu-* 
reurs,  de  forfaits,  que  refte-t-il ,  qu'ime 
impreffion  d'horreur  ?  Deux  fiècles  de 
calamités  &  de  révolutions  ont-îls  laiffe 
le  fouvenir  d'un  illuftre  coupable,  ou 
d'un  fait  héroïque  f  Des  trahifons^,  des 
atrocités  lâches ,  des  haines  fourdes  Se 
cruelles,  aflbuvies  par  des  noirceurs ,  des 
empoifonnemens ,  ou  des  alTaffinats  ;  tout 
cela  fait  une  imprefîion  de  douleur  pé- 
nible &  révoltante,  fans  aucun  mélange 
de  plaifir.  L^ame  eft  flétrie  &  n'ell  point 
é Wée  ;  on  compatit ,  comme  à  une  bou- 
cherie  de  vidimes  humaines   que  l'on 
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voit  maffacrer  ;  mais  ce  pathétique  n'efl 
pas  celui  qui  doit  régner  dans  la  Tragé- 
die.  FojeT;^  Intérêt.    ^ 

Ajoutons  que,   dans   la  peinture  des 
mœurs  tragiques  y  il  fe  mêle  fouvent  des 
traits    d'une    Philofophie    politique    ou 
morale ,  qui  contribue  grandement  à  éle- 
ver lès  fentimens    par   la   noblefle    des 
maximes ,  &  que  cette  partie  de  Part  fup- 
pofe  une  liberté  de  penfer ,  que  les  poè- 
tes n'ont  jamais   eue  dans  les  temps  & 
dans  \^s  pays  où  la  fuperflition  &  l'into- 
lérance ont  dominé.  Car  tel  eft  l'effet  de 
la  crainte  fur  les  efprits ,  que   non  feu- 
lement elle  leur  ôte  la  hardiefle  de  pafTer 
les  bornes  prefcrites,  mais  qu'au  dedans 
même  de  ces  bornes,  elle  leur  interdit 
la  faculté  d'agir  avec  force  &.franchife  : 
pareils  au  voyageur  timide ,   qui  ,   en 
voyant    à    fes    côtes    deux    précipices 
effrayans ,  ne  va  qu'à  pas  tremblans  dans 
le  même  fentier  y  où  il   marcheroit  d'un 
pas  ferme  s'il  ne  voyoit  pas  le  péril. 

Ainfi,  quoique  les  mœurs  de  l'Italie 
moderne ,  comme  du  refte  de  l'Europe ,, 
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permiflent  à  la  Tragédie  une  imitation  pliXi 
vraie  que  ne  l'étoit  celle  des  grecs  ;  quoi-* 
que,  fur  les  nouveaux  théâtres,  les  adeurs 
de  Tun  &  de  Tautre  fexe,  fans  mafque, 
ni  cothurne ,  ni  porte-voix  ^  ni  aucune 
des  monflrueufes  exagérations  de  la  Scène 
antique ,  puffent  repréfenter  Tadion  théâ- 
trale au  naturel  ;  la  Tragédie ,  ayant  fait 
d'inutiles  efforts  pour  s'élçver  fur  les 
théâtres  d'Italie ,  a  été  obligée  de  les 
abandonner,  &  la  Comédie  clle*même 
n'y  a  pas  eu  un  plus  heureux  fort. 

La  vanité  eft  la  mère  des  ridicules  > 
comme  l'oifiveté  eft  la  mère  des  vices; 
&  c'efl  le  commerce  habituel  d'un  fo- 
ciété  nombreafe  ,  qui  met  en  aâion  & 
en  évidence  les  vices  de  Toifiveié  &  les 
ridicules  de  la  vanité  :  voilà  l'école  de 
la  Com.xlie.  Il  eft  donc  bien  aifé  de  voir 
dans  quel  pays  elle  a  dû  fleurir. 

Eu  Italie,  ce  ne  fut  ni  manque  d'oifi^- 
veté,  ni  minque  de  vanité,  mais  ce  fut 
manqa  e  de  fociété ,  que  la  Comédie  ne 
trouva  point  des  mœurs  favorables  à 
peindre.  Tous  les  débats  de  l'amour  pror- 
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pre  s'y  réduifirent  prefque  aux  rivalités 
amoureufes  ;  &  les  feuls  objets  du  Co- 
mique furent  les  artifices  &  les  folies  des 
amans ,  l'adreffe  des  femmes  à  fe  jouet 
des  hommes ,  la  fourberie  des  valets  9 
rinqiiiétude ,  la  jaloufîe ,  &  la  vigilance 
trompée  des  pères ,  des  mères ,  des  tu- 
teurs ,  &  des  maris.  Le  eomique  italien 
n'a  donc  été  qu'un  comique  d'intrigue  : 
mais  par  la  conllitution  politique  de  l'Ita- 
lie,  (îivifée  en  petits  états  malignement 
envieux  l'un  de  l'autre,  il  s'eft  joint  au 
comique  d'intrigue  un  comique  de  ca- 
raâère  national  :  en  forte  que  ce  n'eft  pas 
le  ridicfule  de  telle  efpccé  d'hommes , 
nffâis  le  ridicule,  ou  plutôt  le  caradère 
exagère  de  tel  peuple  ,  du  vénitien ,  du 
napolitain ,  du  florentin  ,  qu'on  a  joué. 
Il  s'enfuit  de  là  que ,  du  côté  des  mœurs , 
toutes  les  comédies  italiennes  fe  reffem- 
blent,  &  ne  différent  que  par  l'intrigue  5 
ou  plutôt  par  les  incidens. 

Les  italiens  n'ayant  donc  ni  Tragédie 
ni^Comédie régulière  &  décente,  inven- 
lèreiît  un  genre  de  fpeâacle  qui  leur  tînt 
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lieu  de  Pune  &  de  l'autre ,  &  qiû ,  p» 
un  nouveau  plaifir,  pût  fuppléer  à  ce 
qui  manqueroit  à  leur  Poéfia  dramatique* 
J'ai  déjà  eu  lieu  d'examiner  par  quelles 
caufes  ce  nouveau  genre,  favorifé  en 
Italie,  y  dut  profpérer  &  fleurir  ;  par 
quelles  caufes  les  progrès  en  ont  été  bor- 
nés ou  ralentis  ;  &  pourquoi ,  s'il  n'eft 
tranfplanié ,  il  y  touche  à  fa  décadence. 
Voye^i^  Opéra. 

Ce  que  j'ai  dit  de  l'Ode  &  du» 
Poème  lyrique  des  grecs  ,  à  l'égard  de 
l'ancienne  Rome  &  de  l'Italie  moderne, 
doit,  à  plus  forte  raifon,  s'entendre  de 
tout  le  refte  cîe  l'Europe  :  &  fi ,  dans  un 
pays  où  la  mufique  a  pris  naiffance ,  où 
les  peuples  fembloicnt  organifés  pour 
elle  ,  où  la  langue ,  naturellement  flexi- 
ble &  fonore ,  a  été  fi  docile  au  nombre 
^  aux  modulations  du  chant ,  il  ne  s'eft 
pas  élevé  un  feul  poète  qui,  à  l'exem- 
ple des  anciens ,  ait  réuni  les  deux  talens , 
chanté  (es  vers ,  &  foutenu  fa  voix  par 
des  accords  harmonieux  j  bien  moins 
encore,  chez  des  peuples  où  la  Mufi-^ 
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que  eft  étrangère  &  la  langue  iiioins^ 
douce  &  moins  mélodieufe,  un  pareil 
phénomène  devoit-il  arriver, 

La  galanterie  efpagnole  en  a  cepen- 
dant fait  l'effai  :  l'ingénieiife  néceflîté^ 
Famouf ,  non  moins  ingénieux  qu'elle, 
ent  fait  imaginer  aux  efpagnols  ces  féréna- 
des  où  un  amant,  autour  de  la  prifon 
d'une  beauté  captive,  vient,  aux  accords 
d'une  guitare,  foupirer  de$  vers  amou- 
reux: mais  on  fent  bien  que,  par  cette 
voie ,  Part  ne  peut  guère  s'élever  ;  & 
quand ,  par  miracle ,  il  irouveroit  un  Ana- 
créon  ou  une  Sapho ,  il  feroit  encore  lo'ux 
de  trouver  un  Alcée. 

Le  climat  d'Efpagne  fembloit  plus  fà- 
voi^ble  à  la  Poéfie  épique  &  dramatique: 
cette  contrée  a  été  le  théâtre  des  plus 
grandes  révohuions ,  &  fon  hiftoire  pré- 
fente plus  de  faits  héroïques ,  que  tout  le 
refle  de  l'Europe  enfemble.  Les  inva- 
fions  des  vandales ,  des  goihs ,  des  ara*- 
bes ,  des  maures  ^  dans  ce  pays  tant  de 
fois  défolé  ;  fes  divifions  intérieures  en 
divers  états  ennemis  ;  les  iiicurfions^  les 
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conquêtes  des  efpagnols  ,  foit  en  deçà' 
des  monts ,  foit  au  delà  des  mers  ;  leur 
domination  en  Afrique,  en  Italie,  ea 
Flandre,  &  dans  le  nouveau  Monde;  la 
fuperftiiion  même  &  l'intolérance,  qui,  , 
en  Efpagne ,  ont  allumé  tant  de  bûchers 
8c  fait  couler  tant  de  fang ,  font  autant 
de  fources  fécondes  d'événemens  tragi- 
ques î  &  fi ,  dans  quelques  pays  de  TEu- 
rope  moderne,  la  Poéjie  héroïcjue  a  pu 
fe  paffer  des  fecours  de  l'Antiquité ,  c'eft 
en  Efpagne  :  la  langue  même  lui  étoit 
favorable  ;  car  elle  eft  nombreufe ,  fa-- 
nore,  abondante,  majeflueufe,  figurée, 
&  riche  en  couleurs. 

Ce  n'eft  donc  pas  fans  raifon  que  Ton 
s^étonne  qu'un  pays  qui  a  produit  un 
Pelage,  un  comte  Julien,  un  Gonzalve, 
un  Cortez ,  un  Pizarre ,  n'ait  pas  eu  un 
beau  Poème  épique  :  cîar  je  compte  pour 
peu  de  chofe  celui  de  V Araucaria  ;  & 
dans  la  Lufiade  même,  le  poète  portu- 
gais n'a  que  très-peu  de  beautés  locales. 

Mais  les  arts,  je  l'ai  déjà  dit,  ne  fleu-_ 
riffent  &  ne  profpèrent  que  chez  un  peu-r 


y  Google 


T)E    Littérature,     ^^j 
pie  qiû  les  chérit  :  ce  n'cft  qu'au  milieu 
d'une   foule  de   tentatives  malheureufes  ' 
que  s'élèvent  les  grands  fuccès.  Il  faut 
donc  pour  cela  des  encouragemens  ;  il 
en  faut  fur--tom  au  génie  :  c'eft  l'émula- 
tion qui  l'anime  ;  c'eft ^  fi  j'ofe  le  dire, 
le  vent  de  la  faveur  publique  qui  enfle 
fes  voiles  ,  Se  qui  le  fait  vogueo  Or  l'Et 
:  pagne,  plongée  dans  l'ignorance  &  dans 
Ja  fuperftition ,  ne  s'eft  jamais  aflez  paf- 
fîonnée  en  faveur  de   la  Poéfie ,  pour 
faire  prendre  à  l'imagination  des  poètes 
*Je  grand  elTor  de  l'Epopée. 

Ajoutons  que ,  dans  leur  hiftoire  ,  l^ 
merveilleux  des  faits  étoit  prefque  le 
.  feul  que  la  Poéfie  pût  employer.  Le 
Camoëns  a  imaginé  ime  belle  &  grande 
allégorie  pour  le  cap  de  Bonne  ^Efpé- 
rance  :  mais  l'allégorie  n'a  qu'un  mo- 
ment ;  &  l'on  fait  dans  quelles  fîâions 
ridicules  ce  même  poète  s'eft  perdu , 
lorfqu'il  a  voulu  employer  la  Fable. 

Lç  goût  des  efpagnols  pour  le  fpeda- 
tle  donna  plus  d'émulation  à  la  Poéfie 
dramatique  i  &  la  Tragédie  pouvoit  eu- 
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core  tîrouvcr  des  fujets  dignes  d'elle  dans 

rhiftoire  de  ieur  pays. 

Cet  efprit  de  chevalerie  qui  a  fait, 
parmi  nous ,  de  l'amour  une  paflîon  mo- 
rale ,  férieufe ,  h*éroïque ,  en  attachant  à 
la  beauté  une  efpèce  de  culte,  en  mêlant 
au  penchant  phyfique  un  fentiment  plus 
épuré ,  qui  de  Pâme  s'adreffe  à  Pâme  & 
l'élève  au  deflus  des  fens  ;  ce  roman  de 
l'amour  enfin ,  que  l'opinion ,  l'habitude, 
l'illufion  de  la  jeunefle  ,  l'imagination 
exaltée  &  réduite  par  les  défirs ,  ont  rendu 
comme  naturel ,  fembloit  offrir  à  la  Tra- 
gédie efpagnole  des  peintures  plus  fortes , 
des  fcènes  plus  terribles  :  l'amour  étant 
lui-même ,  en  Efpagne ,  plus  fier ,  plus 
fougueux,  plus  jaloux,  plus  fombre  dans 
fa  jaloufie,  &  plus  cruel  dans  fes,  vengean- 
ces ,  que  dans  aucun  autre  pays  du  monde. 

Mais  l'héroïfine  efpagnol  efl  froid  :  la 
fierté ,  la  hauteur ,  l'arrogance  tranquille 
en  eft  le  caradère  ;  dans  les  peintures 
qu'on  en  a  faites ,  il  ne  fort  de  fa  gravité 
que  pour  donner  dans  l'extravagance: 
l'orgueil  alors  devient  de  l'enflure  ;  le 
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fublime ,  de  l'ampoulé  ;  l'héroïfme ,  de 
la  folie.  Du  côté  des  mœurs,  ce  fut  donc 
la  vérité,  le  naturel,  qui  manquèrent  à 
la  Tragédie  çfpagnoLe  ;  du  côté  de  l'ac- 
tion, la  limplicité  Se  la  vraifemblance. 
.Le  défaut  du  génie  efpagnol  eft  de  n'a- 
voir fu  donner  des  bornes  ni  à  l'imagi- 
nation ni  au  fentiment  ;  avec   le   goût 
barbare  des  vandales  &  des  goths^pouç 
des  fpeâaclès  tumultueux  &  bruyans  où 
•  il  entre  du  merveilleux,  s'eft  combiné 
-l'efpcit  romanefque  &  hyperbolique  des 
-arabes  &  des  maures  :  de  là  le  goût  des 
efpagnols. 

C'efl  dans  la  complication  de  l'intri- 
gue ,  dans  l'embarras  des  incidens  ,  dans 
la  fingularité  imprévue  de  l'événement, 
qui  rompt  plutôt  qu'il  ne  dénoue  les 
fils  embrouillés  de  l'adion  ;  c'eft  dans 
un  mélange  l^izarre  de  bouffonnerie  Se 
d'héroïfme,  de  galanterie  &  de  dévo- 
tion, dans  des.  caraâcres  outrés,  dans 
des  fentimens  romanefqnes ,  dans  des 
€xpre(îions  emphatiques ,  dans  un  mer- 
veilleux abfurde  &  puéril ,  qu'ils  .  font 
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confîfter  ^intérêt  &  la  pompe  de  la  Tra- 
gédie ;  &  lorfqu\in  peuple  eft  accoii- 
tumé  à  ce  déforde.,  à  ce  fracas  d'aven- 
tures 8c  d'inciden»,  le  mal  elt  prefque 
fans  remède  c  tout  ce  qui  eft  naturel  lui 
•  paroît  foible ,  tout  ce  qui  eft  fimple  lui 
'  paroît  vide ,  tout  ce  qui  eft  fage  lui  pa^ 
roît  froid. 

Quant  à  ce  mélange  fuperftitieux  & 
abfurde  du  facré  avec  le  profane ,  que 
le  peuple  efpagnol  aime  à  voir  fur  la 
Scène  y  nous  le  trouvons  ma jeftueux  Se 
terrible  chez  les  grecs;  &  chez  les  efpa- 
gnols,  abfurde  &  ridicule  ;  foit  parce  qu'il 
eft  mieux  employé ,  foit  parce  qu'il  eft 
vu  de  plus  loin  ,  &  que  nous  fovnmes 
plus  familiarifés  avec  les  démons  qu'avec 
les  furies» 

JUaJor  ê  Ion  gin  ^uû  feverentia^ 

La  même  façon  de  compliquer  l'intri- 
gue &  de  la  charger  d'incidens  romanes- 
ques &  merveilleux,  fait  le  fuccès  de  ia 
Comédie  efpagnole  :  les  diables  en  font 
les  bouffons. 

Lopez 
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Lopez  de  Véga  &  Caldéron  étoient 
nés  pour  tenir  leur  place  auprès  de  Mo- 
lière Se  de  Corneille  ;  mais  dominés  par 
la  fuperftition  ,  par  l'ignorance ,  ik  par 
le  faux  goût  des  orientaux  &  des  bar- 
bares, que  fEfpagne  avoit  contraâé ,  ih 
ont  été  forcés  de  s^  foimiettre,  C'eft  ce 
que  Lopez  de  Véga  lui-même  avouoit 
dans  ces  vers  qu'a  pris  la  peine  de  tra- 
duira une  plume  qui  embellit  tout,  ' 

Les  \randales ,  les  gotbs ,  dans  leurs  écrits  bizarres , 
Déd^gnèrent  le  goât  des  grecs  Se  des  romains  : 
Nos  aïeux  ont  marché  dans  ces  nouveaux  chemins) 

Nos  aïeux  étoient  des  barbares.. 
L'abus  règne ,  l'art  tombe ,  &  la  raifon  s'enfuit  : 

Qui  veut  écrire  avec  décence ,  * 

Avec  art ,  avec  goût ,  n'en  recueille  aucun  fruit  ; 
Il  vit  dans  le  mépris,  &  meurt  dans  l'indigence* 
Je  me  vois  obligé  de  fervir  Tignoxance , 

D'enfermer  fous  quatre  verroux 

Sophocle ,  Euripide  ,  &  Térence. 
J'écris  en  înfenfé ,  mais  j'écris  pour  des  fous. 

Le  Public  eft  mon  maître  ,  il  faut  bien  le  fervir  j 
Il  faut  pour  fon  argent  lui  donner  ce  qu'il  aime  : 

J'écris  pour  lui ,  non  pour  moi-même , 
Et  cherche  des  fucccs  dont  je  n'ai  qu'à  rougir. 
Tome  V.  ,  Q 
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Un  peuple  férieux,  réfléchi,  peu  fenfible 
aux  plaifir?  d«  l'imaginatron ,  peu  délicat 
fur  les  plaifirs  dés  fens ,  &  chez  qui  une 
raifon  mélancolique  domine  toutes  les 
facuhés  de  l'ame  ;  un  peuple  dès  long- 
temps occupé  de  fes  intérêts  politiques, 
tantôt  à  fecôuer  les  diaînes  de  la  tyran- 
nie ,  tantôt  à  s'affermir  dans  les.  droits  de 
la  liberté  ;  ce  peuple  chez  qui  la  légif- 
laiion  ,  Padminiftration  de  Tétat,  fa  dé- 
fenfe ,  fa  sûreté ,  fon  élévation  ,  fa  puit- 
fance ,  les  grands  objets  de  l'agriculture ,  . 
de  la  navigation ,  de  l'induftrie ,  &  du 
commerce ,  ont  occupé  tous  les  efprits , 
femble  avoir  dû  laiffer  aux  ans  d'agré- 
ment peu  de  moyens  de  profpérer  chez 
lui. 

Cependant  ce  même  pays  ,  qui  n'a 
jamais  produit  un  grand  peintre,  un  grand 
llatuaire ,  un  bon  muficien ,  l'Angleterre^ 
a  produit  d'excellens  poètes  :  foit  parce 
que  l'anglois  aime  la  gloire ,  &  qu'il  a 
vu  que  la  Poéfie  donnoit  réellement  lui 
nouveau  luftre  au  génie  des  nations; 
foit  parce  que,  riaturellemcnt  poné  à  la 
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«nédîiation  &  à  la  trifteffe  ,  îl  a  fenti  le 
^efoin  d'être  ému  &  difTipé  par  les  iliu- 
lions  que  ce  bel  an  produit  ;  foit  enfin 
parce  que  fon  génie,  à  certains  égards ,- 
étoit  propre  à  la  Poéfie ,  dent  le  fuccès 
ne  tient  pas  abfolument  aux  mêmes  fa- 
cultés que  celui  des  aunres  talens. 

En  effet ,  fuppofez  un  peuple  à  qui  la 
nature  ait  refufé  une  certaine  délicateffe 
dans  les  organes,  ce  fens  exquis  dont 
ia  fineffe  aperçoit  &  faifit,  dans  les  arts 
d'agrément,  toutes  les  rraances  du  beau; 
un  peuple  dont  la  langue  ait  encore  trop 
-de  rudeffe  èc  tfâpreté  pour  imiter  \ts 
inflexions  d'un  chant  mélodieujf,  ou  pour 
donner  aux  vers  une  douce  harmonie; 
un  peuple  dont  Poreille  ne  foït  pas  en- 
core affez  exercée ,  dont  le  goût  même 
ne  foit  pas  affez  épuré  pour  feniir  lebe- 
foin  d^une  élocution  facile ,  nombreufe  5 
élégante  ;  un  peuple  enfin  pour  qui  la 
vérité  brute,   le  naturel  fans  choix,*  la 
plus  groffière  ébauche  de  Pimitation  poé- 
tique ,  feroient  le  fublime  de  l'art  ;  chez 
lui,  la  Poêfiedcaioix.  .encore  pour  elle  la 
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force  au  défaut  de  la  grâce ,  la  hardiefle 
&  la  vigueur  en  échange  de  l'élégance 
&  de  la  régularité,  l'élévation  &  Ja  pro- 
fondeur des  fentimens  &  des  idées ,  l'éner- 
gie de  l'expreflîon  ,  la  chaleur  de  l'élo- 
quence, la  véh^émence  des  paflîons,  la 
franchife  des  caradères ,  la  reffemblancç 
des  peintures,  l'intérêt  des  fituations, 
J'ame  &  la  vie  répandue  dans  les  ima- 
ges &  les  tableaux,  enfin  cette  vérité 
jiaïve  dans  les  mœurs  8c  dans  l'adion , 
qui ,  tout  inculte  &  fauvage  qu'elle  ell , 
peut  avoir  encore  fa  beauté.  Telle  fut 
la  Pûéjie  chez  les  anglois,  tant  qu'elle 
ne  filt  que  conforme  au  génie  national; 
&  ce  caraâère  fut  encore  plus  librement 
Se  plus  fortement  prononcé  dans  leur 
ancienne  Tragédie. 

Mais  lorfque  le  goût  des  peuples  voi- 
Sins  eut  commencé  à  fe  former ,  8c  qu'un 
petit  nombre  d'excellens  écrivains  eurent  - 
appris  à  l'Europe  à  fentir  les  véritables 
beautés  de  l'art ,  il  fe  trouva ,  parmi  les 
anglois  comme  ailleurs  ,  des  hommes 
doués  d'un  efprit  aflez  jufte  &  d'un^. 
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fénfibilité  affez  délicate ,  pour  difcerner 
dans  la  nature  les  traits  qu'il  falloit  pein- 
dre &  ceux  qu'il  falloit  négliger ,  &  pour 
juger  que  de  ce  choix  dépendoit  la  dé- 
cence, la  grâce,  la  noblefle,  la  beauté 
de  Pimitation,  Ce  goût  de  la  belle  na- 
ture, les  anglois  le  prirent  en  France 
a  la  Cour  de  Louis  le  Grand ,  &  le  por- 
tèrent dans  leur  patrie  :  ce  fut  à  Molière, 
à  Racine  ,  à  Defpréaux  qu'ils  durent 
Dryden,.  Pope,  Adiflbn. 

Mais  au  lieu  que  par-tout  ailleurs  c'eft 
le  goût  d'un  petit  nombre  d'hommes 
éclairés  qui  l'emporte  à  la  longue  fur  le 
goût  de  la  multitude  ,  en  Angleterre  c'eft 
le  goût  du  peuple  qui  domine  &  qui  fait 
la  loi.  Dans  un  Etat  où  le  peuple  règne  s 
c'eft  au  peuple  que  l'on  cherche  à  plaire; 
&  c'eft  fur-tout  dans  fes  fpeâacles  qu'il 
veut  qu'on  l'amufe  à  fon  gré.  Ainfî,  tan- 
dis qu'à  la  ledure  les  poètes  du  fécond 
âge  charmoient  la  Cour  de  Charles  II , 
&  que  la  partie  la  plus  cultivée  de  la 
nation ,  d'accord  avec  toute  l'Europe , 
admiroit   la   majçftueufe   lîmplicité    du 
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Caton  d'Adiflon ,  Télégance  Se  h  grâce 
des  Contes  de  Prior,  &  tous  les  tréfors 
de  la  Poefie  de  flyle  répandus-  dans  les 
Épîtres  de  Pope  j  Pancien^  goût ,  le  godt 
populaire ,  n'applaudiffoit  fur  les  théâ- 
tres ,  où  il  règne  impérieufenient ,  que  ce 
qui  pouvoit  égayer  ou  émouvoir  la  nuil-. 
titude^  un  Comique  groffier^  obfcène, 
outré  dans  toutes  fes  peintures,  un  Tra- 
gique auflî  peu  décent,  où  toute  vrai- 
femblance  étoit  Sacrifiée  à  l'effet  de  quel- 
ques* fcènes  terribles,  &  qui^  ne  ten- 
dant qu'à  remuer  des  efprits  phlegmatf- 
ques,  y  employoit  indifféremment  tous 
tes  moyens  les  plus  violens:  c^rle  peur 
pie ,  dans  un  fpe(3acle ,  veut  qu'on  l'é» 
meuve ,  nimporte  par  quelles  peintures  j 
comme  dans  une  fête  il  veut  qu'on  l'eni- 
vre ,  n'importe  avec  quelle  liqueur. 

Il  eft  donc  de  l'effence  ,  &  peut-être  de 
Ifintérêt  de  la  conftitution  politique  de 
l'Angleterre,  que  te  mauvais  goût  fub- 
fifte  fur  fes  théâtres  ;^  qu'à  côté  d'une 
fcène  d'un  pathétique  noble  &  d'une 
beauté  pure  ,  ii  y  ait  pouK  la  multixude 
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àù  moins  quelques  traits,  plus  groffiei's  ; 
&  que  les  hommes  éclairés ,  qui  font  par-^ 
tout  le  petit  nombre ,  n'aient  jamais  droit 
de  prefcrire  au  peuple  le  choix  de  fes 
amufemens. 

Mais  hors  du  théâtre,  &  quand  chacun 
eft  libre  de  juger  d'après  foi,  ce  petit 
nombre  de  vrais  juges  rentre  dans  fes 
droits  naturels  >  6c  la  multitude ,  qui  ne 
lit  point,  laiOe  les  gens  de  Lettres , 
comme  devant  leurs  pairs,  recevoir  d'eux 
le  tribut  de  louange  que  leurs  écriis  ont 
mérité  :  c'eil  alors  que  Topinion  du  petit 
nombre  commande  à  l'opinion  publique. 
Voilà  pourquoi  l'on  voit  deux  efpèces  de 
goût,  incompatibles  en  apparence,  fe 
concilier  en  Angleterre,  ôc  les  beautés 
&  les  défauts  contraires  prefque  égale- 
ment applaudis. 

Le  génie  de  Shakefpear  ne  fut  pas 
éclairé;  mais  fon  inftind  lui  fit  faifir  la 
vérité  &  l'exprimer  par  des  traits  éner- 
giques :  il  fut  incwlte  &  déréglé  dans  fes 
compofitions ,  mais  il  ne  fut  point  ro- 
manefque^  Il  n'évita  ni  la  baffefle  ni  la 
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groffîèreié  qu'autorifoient  les  mœurs  & 
le  goût  de  fon  temps ,  mais  il  connut  le 
cœur  humain  &  les  reflbrts  du  pathéti- 
que. Il  fut  répandre  une  terreur  pro- 
fonde ,  il  Tut  enfoncer  dans  les  âmes  les 
traits  déchirans  de  la  pitié.  Il  ne  fut  ni 
noble  ni  décent  ;  il  fut  véhément  &  fu- 
blime.  Chez  lui ,  nulle  efpèce  de  régula- 
rité ni  de  vraifemblance  dans  le  tiffu  de 
l'adion ,  quoique  ,  dans  les  détails  ^  il 
foit  regardé  comme  le  plus  vrai  de  tous 
Jes  poètes  :  vérité  fans  doute  admirable, 
Jorfqu'elle  efl  le  trait  Cmple,  énergique, 
&  profond  qu'il  a  pris  dans  le  cœur 
humain  ;  mais  vérité  fouveht  commune 
.&  triviale ,  qu'une  populace  groflîère 
aime  feule  à  voir  imiter. 

Shakefpear  a  un  mérite  xéel  &  tranf- 
cendant  qui  frappe  tout  le  monde  :  il  eft 
tragique ,  il  touche ,  il  émeut  fortement. 
Ce  n'eft  pas  cette  pitié  douce  qui  pénètre 
infenfiblement ,  qui  fe  faifit  des  cœurs  , 
Se  qui,  les^  preiTant  par  degrés,  leur  fait 
goûter  ce  plaifir  fi  doux  de  fe  foulagec 
par  des  larmes  j  c'efl  une  terreur  fombre-;! 
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une  douleur  profonde ,  &  des  fecoufles 
violentes  qu'il  donne  à  Pâme  des  fpêda-' 
teursj  en  cela  peut-être  plus  cher  à  une 
nation  qui  a  bfefoin  de  ces  émotions  vio-  ^ 
lentes.  Ceft  ce  qui  l'a  fait  préférer  à  tous 
les  tragiques  qui  Pont  fuivi.  Mais  tout 
Penthoufiafme  de  fes  admirateurs  n'en  im- 
pofera  jamais  aux  gens  de  bon  fens  & 
de  goût  fur  fes  groffièretés  barbares. 

Avoir  la  liberté  avec  laquelle  les  anglois 
fe  permettent  de  parler ,  de  penfer ,  &  d'é- 
crire fur  les  intérêts  publics ,  &  les  avan- 
tages que  la  nation  retire  de  cette  liberté, 
on   ne  peut  s'étonner  affez  que  la  Co- 
médie ne  foit  pas  devenue  à  Londres 
une  fatire  politique ,  comme  elle  l'étoit 
dans  Athènes ,  &  que  chacun  des  deux  ' 
partis  n'ait  pas  eu  fon  théâtre,  où  le  parti 
contraire    auroit    été    joue.    Seroit-ce. 
qu'ayant  l'un  &  l'autre  des  myflères  trop 
dangereux  à  révéler  en  plein  théâtre,  ils 
auroiem  voulu  fe  ménager  f  ou  que  Tim- 
preflion  du  fpeâacle  fur  les  efprits  étant 
trop  vive  &  trop  coniagieufe,  ils  en  au- 
roiçnt  craint  les  effets  ?  Quoi  qu'il  eii 
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foit  y  la  Comédie  ^  iMiUt  théâtre  de  Lon-^ 
dres,  s^eû  bornée  à  être  morale  :  &  com- 
me ,  dans  un  pays  où  il  y  a  peu  de  fo- 
ciété,  il  y  a  aufli  peu*  de  ridicules  ;  & 
qu'au  contraire,  dans  un  pays  où  tous; 
les  hommes  fe  piquent  de  liberté  &  d'ia- 
dépendance ,  chacun  .fe  feit  gloire  d'êia?e 
©riginal  datis  fes  naoeurs  &  dans  fes  ma- 
nières ;  c'eft  à  cette  fingularité ,.  fouvent. 
grotefque  en  elle-même  &  plus^  fouvent 
exagérée  fur  le  théâtre-,  que  le*  comique- 
anglois  s'efl  attaché  y  fans  pourtant  né- 
gligjer  Ja  cenflire  des  vices ,,  qu'il  a  peints: 
des  traits  les  plus  forts. 

Mais  fi  le  Parterre  de  Londres  s'eff 
rendu  Parbitre  du  goût  dans  le  fpeâacter 
le  plus  noble;,  fi,  pour  plaire  au  peu- ' 
pie,  il  a  fallu  que  le  Tragique  fe  foit  lui- 
même  dégradé  j  à  plus  forte  raifon  a-t-iL 
fallu  que  le  Comique  fe  foii  abaifie  juf— 
qu'au  ton  de  la  plaifanterie  la  plus  graf— 
fière  &  la  plus  obfccne.  Du  refte ,  comme^ 
elle  s'eft  conformée  au  génie  de  la:  na- 
tion ,  &  qu'au  lieu  des  ridicules  de  fo- 
ciété,  c'ed  l'originalité  bizarre  qu'elle  s'eft 
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propofé  de  peindre  ;  il  s'enfuit  que  le 
comique  anglois  eft  abfoiument  local ,  & 
ne  fauroit  fe  tranfplanter  ni  fe  traduire 
dans  aucune  langue,  f^qye:^  CoMéDrc. 

L'orgueil  patriotique  de  la  nation  an- 
gloife,ne  voulant  laifler  à  fes^voifins  au- 
cune gloire  qu'elle  ne  partage ,  lui  a  fait , 
comme  on  dit ,  forcer  nature  pour  ex- 
celler dans  les  beaux-arts*  Par  exemple  ^ 
quoique  fa  langue  ne  foit  rien  moins  qiie^ 
fevorabic?  aux  vers  lyriques,  elle  eft  lar 
Teule  dstn^  l'Europe  qui  ait  propofé  à 
FOde  chamée  une  fête  folennelle  y  dans 
fcqiielle ,  comme  chez  les  grecs  ^  le  gé- 
Aie  des  vers  &  celui  du  chant  font  réu- 
nis &  couronnés.  On  connoît  l'ode  de 
Dryden  pour  la  fête  de  fainte  Cécile  ; 
mais  cette  odë^  la  plus  approchante  du 
Poème  lyrique  dès  grecs ,  n'en  eft  elle- 
même  qu'une  ombre.  Dryden  ,  pour  ex-^ 
primer  le  charme  &  le  pouvoir  de  l'Htir- 
monie,  raconté  commem  le  poète  Ti^ 
mothée,  touchant  la  lyre  &  chantant 
devant  le  jeune  Alexandre  (quoique  Ti- 
iwothée  fur  mort  avant  qu'Alexandre  iàt 
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né),  comment,  dis- je  ,  en  variant  les 
tons  &  en  paflant  d'un  mode  à  un  amre,  il 
maîtrifoit  l'arae  du  héros,  Fagitoit,^  l'en- 
flammoit ,  l'appaifoit  à  fon  gré ,  lui  inf- 
piroit  l'ardeur  des  combats  &  la  paflîon 
de  la  gloire ,  le  ramenoit  à  la  clémence  > 
TattendriAToit  &  le  plongeoit  ^  dans  une 
douce  langueur,^  Or  »  à  la  place  du  récit  ^ 
qu'on  fuppofe  i'adion  même,  Tiniothée 
au,  lieu  de  Dryden,  Alexandre  préfent,  le 
poète  animé  par  la  préfence  du  héros  f 
obfervant  dans  les  yeux,  dans  les  traits 
du  vifage ,  dans  les  mouvemens  d'Alexan- 
fîre,  les  révolutions  rapides  qu'il  caufoit 
dans  fon  ame ,  fier  de  la  dominer  cette  ame 
împérieufe,  Se  de  la  changer  à  fon  gré; 
on  fentira  combien  l'ode  du  poète  an- 
glois  doit  être  loin  encore,  toute  belle 
qu'elle  eft ,  du  Poème  lyrique  des  an- 
cîens. 

Le  poème  épique  (le  Mi! ton  eft  étran-^ 
ger   à  l'Angleterre  :  il  ne  tient  à  l'ef- 
prit  de  la  nation  que- par  la  croyance 
commune  à  tous  les  peuples  de  l'Europe': . 
nulle  autre  circonftaiice  >  ni  du  litu  ni 
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Idu  temps,  n'a  influé  fur  cette  produc- 
tion fubtime  &  bizarre*  Le  fanatifme 
dominoit  alors^,  mais  il  avoit  un  autre 
objet  ;  on  ne  conteftoit  point  la  chute 
de  nos  premiers  parens. 

Plein  des  idées  répandues  dans  les 
livres  de  Moïfe  &  dans  les  écrits  des 
prophètes ,  plein  de  la  leâure  d^Homère 
&  des  poèmes  italiens,  aidé  de  ces  far- 
ces pieufes  qui ,  fur  les  théâtres  de  l'Eu- 
rope, avoient  fi  férieufement  &  fi  ridicu- 
ment  travefli  les  myflères  de  la  Religion  , 
enfin  poufle  par  fon  génie ,  Milton  vit , 
dans  la  révolte  des  enfers  conjurés  pour 
la  perte  du  genre  humain ,  un  fujet  digne 
de  l'Epopée  ;  &  emporté  par  fon  imagi- 
nation ,  il  s'y  abandonna.  L'enfer  de  Mil- 
ton ell  imité  de  celui  du  Taffe ,  avec 
des  traits  plus  hardis  &  plus  forts  ;  mais 
il  eft  gâté  par  l'idée  ridicule  du  Pandémo- 
nium  ,  &  plus  encore  par  le  fale  épifode 
de  l'accouplement  inçeftueux  du  péché 
&  de  la  mort.  La  defcription  des  délices 
d'Eden  &  de  l'innocente'  volupté  des 
amours  de  nos  premiers  pères ,  n'eft.  imi- 
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tée  de  perfonne  ;  elle  fait  la  gloÎTô  de 
Miltc«ir  La  guerre  des  anges  contre  les 
démons  fait  fa  honter 

Le  péché  de  no5  premiers  përes  eft 
nn  événement  fi  éloigné  de  nous,  qu'il 
ne  nous  touche  que  foiblement  ;  le  mer- 
veilleux en  eft  fi  familier ,  qu'il  n'a  plus 
rien  qui  nous  étonne  ;  &  à  force  d'inté- 
leffer  toiues  les^  nations  du  monde,  il 
n'en  inréreffe  plus  aucune  :  aufïi  le  poème 
du  Paradis  perdu  fut-H  méprifé  en  naif- 
font;  &  fes  beautés  étant  au  deffus  de  la 
multitude ,  il  feroit  refté  dans  Toubli  ^. 
fi  des  hommes  dignes  de  le  juger  8c  faits^ 
pour  entraîner  l'opinion  publique,. Pope 
&  Adf (Ton ,  n'avoient  appris  à  l'Angle^ 
teiTe  à  l'admirer,. 

La  Foe/ïr galante  &  légère  a  faifî,  pour 
naître  &  fleurir  en  Angleterre ,  le  feut 
moment  qui  lui  art  été  favorable ,  le  règne 
de  Charles  IL  La  Poéfie  philofôphique , 
morale ,  &  fatirique  y  fleurira  toujours  ^ 
parce  qu'elle  eft  conforme  au  génie  de 
la  nation  :  c'eft  en  Angleterre  qu'on  Far 
vue  renaître  ;  &  Pope  &.  Rochefter  L^r- 
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mz  portée  au  plus  haut  degré  où  elle  fe 
foit  élevée  en  Europe  depuis  Lucrèce  y 
Horace ,  &  JuvénaL 

Si  i'allemaïKt  eût  été  une  kngue  me-' 
lodieufe,  c'eft  en  Allemagne  qu'on  auroit 
eu  quelque  efpérance  de  voir  renaître  la 
Foéfie^  lyriqiie  des  anciens^  Les^  italiens^ 
peuvent  avoir  un  gpût  phis^fin  ,  plus  dé-^ 
iicat ,  plus  exquis  de  la  bonne  Mufique  ;,  ^ 
mais  ils  n'ont  pas  l'oreille  plus  sûre  & 
plus  févère  <pie  les  allemands ,  pour  la 
précifion  du  nombre  &  la  jufteffe  des  ac-^ 
cords*  Ceux-ci  ont  même  cet  avantage^ 
^e  la  Mufique  fait  partie  de  leur  édii^ 
cation,  commune  y  &  qu'en  Allemagne  le 
peuple  même  eft  muficien  èhs  le  ber-^ 
ceau.  C'eil:  donc  là  qu'il  étoit  facile  & 
naturel  de  voir  les  deux  tàlensfe  réunir 
danr  le  même  homme ,  &  iin  poète  ^ 
fur  le  luth  ou  la  harpe,  compofer  & 
chanter  fes  vers. 

Mais  à  la  nideflfe  de  li  langue ,  pre- 
mier obUacleSt peut-être  invincible,  s'eli 
joint,  comn'ie  par- tout  ailleurs,  le  man- 
«jue  d'émulation  &  de  circonflances  heu- 


y  Google 


'^j6  E  L  É  M  E  N  s 

reufes ,  comme  celles  qui,  dans  la  Gréce^ 

avoient  favorifé  &  fait  honorer  ce  bel 

art. 

La  Poéfie  allemande  a  cependant  eu 
fes  fuccès  dans  le  genre  de  l!Ode,^  Celle 
du  célèbre  Haller ,  fur  la  mort  de  fa 
femme,  a  le  mérite  rare  d'exprimer  un 
fentiment  réel  &  profond ,  émané  du 
cœur  du  poète. 

On  a  vu,  pendant  les  campagnes  du 
roi  de  Prviffe  en  Allemagne ,  des  effais 
de  Poéfie  lyrique  plus  approchans  dé  celle 
é^s  grecs  :  ce  font  des  chants  militaires  ^ 
non  pas  dans  le  goût  foldatefque,  mais 
du  plus  haut  ftyle  de  l'Ode ,  fur  les  ex- 
ploits de  .ce  héros.  La  Poéfie  moderne 
n'a  point  d'exemples  d'un  enthoufiafme 
plus  vrai  ;  &  de  pareils  chants ,  répé- 
tés de  bouche  en  bouche  dans  une  armée, 
avant  une  bataille ,  après  une  viftoire  , 
même  à  la  fuite  d'un  revers,  feroient 
plus  éloqûens  &  plus  utiles  que  des 
harangues,  f^oye^^  Lyrique. 

Mais  ce  n'eft  point  un  moment  d'en- 
thoufiafme ,  ce  font  les  niocuFs  &  le  génie 
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d'une  nation ,  qui  affurent  à  la  Poéfie  un 
règne  comlant  &  durable. 

L'Allemagne ,  à  qui  \ts  fciences  &  les 
ans  font  redevables  de  tant  de  décou- 
vertes, &  qui  5  du  côté  des  favantes  études 
&  des  recherches  approfondies ,  l'a  em- 
porté fur-tout  le  relie  de  l'Europe,  fem- 
ble  y  avoir  mis  toute  fa  gloire.  \Jné  vie 
laborieufe ,  une  condition  pénible,  un 
gouvernement  qui  n'a  eu  ni  l'avantage 
de  flatter  l'orgueil  par  des  profpérités 
brillantes ,  ni  celui  d'élever  Its  âmes  pat 
le  fentimQut  de  la  liberté ,  qui  ell  la  vé- 
ritable dignité  de  l'homme,  ni  celui  de 
polir  les  efprits  &  i^s  mœurs  par  les  raf- 
finemens  du  luxe  &  par  le  commerce 
d'une  fociété  volupiueufement  oifive; 
enfin  la  deflinée  de  l'Allemagne ,  qui , 
depuis  fi  long-temps ,  eft  le  théâtre  des 
fanglans  débats  de  l'Europe ,  &  la  trif- 
tefle  que  répand  chez  les  peuples  l'incer- 
titude continuelle  de  leur  fortune  &  de 
leur  repos  ;  peut-être  auflî  un  caradère 
naturellement  plus  porté  à  des  médita- 
tions profondes,  à  de  fublimes  fpécu- 
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lations  qu'à  des  fiâions  ingénieufe^  f 
font  les  caufes  multipliées  qui  ont  rendu 
l?Allemagne  plus  ftérile  en  poètes  que 
tous  \qs  autres  pays  que  nous  venons  de 
parcourir.  Le  climat,  THilloire  ,  les 
mœurs,  rien  rfétok  poétique  en  Alle- 
magne :  aucune  cour  n'y  a  été  difpofée 
à  élever  aux  mufes  des  théâtres  affez 
brillans,  à  préfenter  afïez  d'attraits  &  d'en- 
couragement au  génie ,  pour  exciter  dans 
les  efprits  cette  émulation  d'où  naiflent 
les  grands  efforts  &  les  grands  fuccès. 

Les  allemands  n'ont  pas  laiffé,  à  l'exem- 
ple de  leurs  voifins ,  de  s'effayer  en  divers 
genres  de  Poéfie.  Ils  ont  leur  théâtre  co- 
mique &  tragique.  Ils  ont  afpiré  mênie 
a  la  gloire  de  l'Epopée.  Klopftochk  a 
chanté  le  Meflie  ;  &  cette  tentative  a  eu 
tout  Je  fuccès  qu'elle  pouvoit  avoir.  On 
a  plaim  l'homme  de  talent  d'avoir  pris 
am  fujet  dont  la  majefté  froide ,  la  fubli- 
mité  ineffable,  &  Pinviolabfe  vérité ,  ne 
permettoient  à  la  Poéfie  que  des  pein- 
tures inanimées  &  des  fcènes  fans  paf- 
fion.  Gefner  a  été  plus  habile  &  plus 
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heureux  dans  le  choix  du  fujet  de  fou, 
poème  ^Abel  :  le  moment ,  Tadioa ,  le 
caradère  principal ,  &  les  conttafles  qui 
le  relèvent ,  étoient  fans  contredit  ce  que 
THiftoire  fainte  avoit  de  plus  poétique  ; 
&  il  a  fu  rendre  fon  fujet  encore  plus 
pathétique  &  plus  îméreffant  :  aufli  ce 
Poème,  dénué  des  grâces  naïves  du  Ûyle 
original ,  ne  laiffe-t-il  pas  de  nous  atten- 
drir dans  la  traduâion  françoife.  Mais 
|e  répéterai ,  à  l'égard  de  ce  poème, 
ce  que  j'ai  dit  de  celui  de  Milton  :  il 
ne  tient  pas  plus  au  climat,  aux  moeurs^ 
au  génie  de  l'Allemagne,  que  de  tel 
autre  pays  de  l'Europe  j  c'eû  un  poè-» 
me  oriental,  ce  n'efl  pas  un  poème  alle- 
mand.* 

Les  églogues  du  même  poète  font  des 
plamesun  peu  plus  analogues  au  climat  qui 
les  a  vues  naître  :  leur  grâce ,  leur  naïveté  , 
leur  coloris ,  leur  morale  philofophique, 
font  délirer  d'habiter  les  lieux  où  le  poète 
a  vu  ou  femble  avoir  vu  la  nature.  Il  en 
.eft  de  même  du  poème  des  Alpes ,.  dans; 
un  genre  fupérieur.  La  Poé0,ei  defcriptivc 
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cft  de  tous  les  pays  ;  mais  la  Suîfle  lui 
eft  favorable  plus  qu'aucun  autre  climat 
du  Nord ,  fi  ce  n'eft  peut-être  la  Suède. 

Je  ne  parle  point  des  effais  que  la 
Poéfie  dramatique  a  faits  en  Allemagne  : 
le  parti  qu'ont  pris  les  Souverains  d'a- 
voir des  fpiedacles  italiens  ou  françois, 
eft  à  la  fois  l'effet  &  la  caufe  du  peti  de 
progrès  que  le  génie  national  a  fait  dans 
ce  genre  de  Poéfie. 

Rien  n'ètoit  poétique  en  France.  La 
langue  de  Marot  &  de  Rabelais  étoit 
naïve  j  celle  d'Amyot  &  de  Montaigne 
étoit  hardie,  figurée,  énergique;  celle 
de  Malherbe  &  de  Balzac  avoit  du  nom- 
bre 8c  de  la  nobleffe  ;  elle  acquit  de  la 
majeflé  fous  là  plume  du  grand  Cor- 
neille ,  de  la  pureté  ,  de  la  grâce,  de 
l'élégance ,  &  toutes  les  couleurs  jes  plus 
délicates  &  les  plus  vives  de  la  Poéfie  & 
de  l'Eloquence,  dans  les  écrits  de  Racine 
&  de  Fénélonj  mais  deux  avantages  pro- 
digieux des  langues  anciennes  lui  furent* 
refufés,  la  liberté  de  l'inverfion  &  la 
précifion  de  la  Profodie  :  or  fans  l'unç 
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point  de  période  ;  &  fans  l'autre ,  il  faut 
lavouer ,  point  de  niefure  dans  les  vers. 
Balzac,  le  premier,  avoit  effayé  d'intro- 
duire le  nombre  &  la  période  dans  la 
profe  françoife  ;  mais  quoxqu'alors  on 
fe  permît  plus  d'inverfions  qu'à  préfent , 
la  langue  ^étant  aflujettie  à  obferver  pref- 
que  fidèlement  l'ordre  namrel  des  idées, 
la  faculté  de  combiner  Igs  mots  au  gré 
de  l'oreille  fe  réduifoit  à  peu  de  chpfe» 
Il  fallut  donc^  pour  donner  du  nombre 
&  dé  la  rondeur  au  difcours ,  s'occuper 
des  mots  plus  que  des  chofes  :  encore  ne 
parvint-on  jamais  à  imiter  ie  rhythme  & 
&  la  période  des  anciens.  La  périodç 
fur- tout,  fans  l'inverfion  libre,  étoit  im- 
pofTiblç  à  conflruire  :  car  fôn  artificç 
confiile  à  fu (pendre  le  fens  &  à  laifle^c 
l'efprit  dans  l'auente  du  mot  qui  doit  le 
décider  ^  en  forte  que  ,  dans  l'entende- 
ment., les  deux  extrémités  de  l'expreffion 
fe  rejoignent  quand  la  période  eft  finie; 
c'eit  ce  qui  l'a  fait  comparer  à  un  ferpent 
qui  mord  fa  queue.  Or  dans  une  langue 
où  les  mots  fuîyent  à  la  file  la  progreflion 
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des  idées ,  comment  les  arranger  de  fa- 
^on  qu'une  partie  de  la  penfée  attende 
l'autre,  &  que  Pefprit,  égaré  dans  ce 
labyrinthe,  ne  fe  retrouve  qu'à  la  finf 

Mais  fi  la  période  françoife  ne  fut 
pas  circulaire  comme  celle  des  anciens, 
au  moins  fut-elle  prolongée  &  foutenue 
jufqu'à  fon  repos  abfolu  j  &  le  tour ,  le 
balancement,  la  fymétrje  de  fes  mem- 
bres ,  lui  donnèrent  de  l'élégance ,  du 
poids ,  &  de  la  majellé.  Ainfi ,  à  force 
de  travail  &  de  foins  ,  notre  langue  acquit 
dans  la  profe  une  "élégance,  une  fou- 
plefle ,  un  tour  harmonieux  qui  ne  lui 
étoit  pas  naturel. 

Le  plus  difficile  étoit  de  donner  à  nos 
vers  du  nombre  &  de  la  mélodie  :  com- 
ment obferver  la  mefure  dans  une  lan- 
gue qui  n'a  point  de  profodie  décidée? 
Aulli  nos  vers  n'eurent -i|s  d'abord  ^ 
comme  les  vers  provençaux  &  italiens  , 
d'autre  règle  que  la  rime  8c  la  quantité 
numérique  des  fyllabes  :  on  ne  les  chan- 
toit  point,  ils  ne  pouvoient  donc  pas 
être  mèfurés  par  le  chant.  L'Ode  même 
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fut  parmi  nous  ce  qu'elle  a  éié  dans  tout 
le  relie  de  l'Europe  moderne ,  un  Poème 
divifé  en  ftances,  &  d'un  ftyle  plus  élevé, 
plus  véhément ,  plus  figuré  que  les  autres 
Poèmes,  mais  nullement  propre  à  être 
chanté.   Foye^^  Ode  &  Lyrique. 
'    Cependant,  comme  ,  de  leur  naturel  5- 
ies  élémens  des  langues  ont  une  profo- 
die  indiquée  par  les  fons  plus  lents  ou 
plus  rapides  5  &  par  lés  articulations  plus 
faciles  &  plus  pénibles  qu'elles  préfen- 
lent ,  la  profodie  de  la  langue  françoife 
fe  fit  fentir  d'elle-même  à  l'oreille  déli- 
cate des  bons    poètes.   Malherbe  y  fut 
trouver  du  nombre ,  &  1^  fit  fentir  dans 
fes  vers ,  comme  Balzac  dans  fa  profe. 
Il  donna ,  aux  vers   de  huit  fyllabes  & 
aux  vers  héroïques,  une  cadence  majef- 
tueule ,  que  nos  plus  grands  poètes  n'ont 
pas  dédaigné  de  prendre  pour  modèle  1 
heureux  d'avoir  pu  l'égaler. 

Plus  le  vers  françois  étoit  libre  &  affran- 
chi de  toutes  les  règles  de  la  profodie 
ancienne  ,  plus  il  étoit  difficile  à  bien 
faire  j  &  depuis  Malherbtr  jufqu'à  Cor* 
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neille,  rien  de  plus  déplorable  qiie  ce 
déluge  de  vers  lâches,  traînans,  ou  durs 
&  bourfoufflés ,  fans  mélodie  &  fans  no- 
bleffe ,  dont  la  France  fut  inondée  :  le  malr- 
heureux  Hardi  en  faifoit  mille  en  vingt- 
quatre  heures. 

•  Si  la  Poéfie  françoife  a  eu  tant  de  peine, 
du  côté  du  flyle  &  des  vers ,  à  vaincre 
les  difficultés  que  lui  oppofoit  une  lan- 
gue inculte  &  barbare  ;  elle  n'a  pas  eu 
moins^îe  peine  à  vaincre  les  obflacles  que 
lui  oppofoit  la  nature  du  côté  des  moeurs 
&  du  climat,  dans  un  pays  qui  fembloit 
devoir  être  à  jamais  étranger  pour  elle. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  lïialie  mo- 
derne ,  au  fujet  de  THifloire ,  peui  s'ap- 
pliquer à  tout  le  refte  de  l'Europe ,  & 
particulièrement  à  la  France.  Si  la  Poéfie 
héroïque  n'eût  demandé  que  des  faits 
atroces ,  àts  complots  ^  des  affaffinats  , 
des  brigandages  ,  des  maffacres  ,  notre 
hiftoire  lui  en  eût  offert  abondamment  ^ 
&  des  plus  horribles.  Qu'on  fe  rappelle, 
par  exemple,  les  premiers  temps  de 
notre  monarchie,  le  règne  de  Clovis^ 

le 
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le  maflacre  de  fa  famille ,  le  règne  des 
fils  de  Cloiaîrè ,  leurs  guerres  fanglantes , 
les  crimes  de  Frédégonde  &  de  Landri  ; 
c'eft  le  comble  de  l*atrocité  :  mais  ce  n'eft 
là  ni  le  Poème  épique  ni  la  Tragédie* 

Il  faut  à  l'Epopée ,  comme  je  Tai  dit  ^ 
des  cara4aères  &  des  moeurs  fufceptibles 
d'élévation ,  des  événcmens  importans  & 
dignes  de  nous  étonner ,  foit  par  leuc 
\  jgrandeur  naturelle,  foit  par  le  mélange 
du  merveilleux  j  &  rien  de  pliis  rarç 
dans  notre  hiftoire. 

Lorfqu'on  ne  favoit  pas  faire  encore 
une  églogue ,  une  élégie ,  un  madrigal  j 
lorfqu'on  n'avoir  pas  même  l'idée  de  la 
beauté  de  l'imitation  dans  la  Foéfie  deC* 
criptive    ,  dans  la   Poé/ie  dramatique  ; 
on   eut    en   France   la   fureur  de  faire 
des  Poèmes  épiques.  Le  Clovis,  le  Saint 
Louis  y  le  Moïfe  j  i^Alaricj  la  Pucelle^ 
parurent  prefque  en   même  temps  ;  & 
qii^on  jiige  de  la  célébrité  qu'ils  eurent, 
par  l'admiration  avec    laquelle  Chape* 
lain  parle  de  fes   rivaux.   «Qu'eft-cc^ 
dit-il ,  que  la  PucelU  pei.t  oppofer,  dans 
Tome  V.  R 
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1^  peinture  parlante ,  au  Mpïfe  de  M.  dé 
Çaint'Amand  ?  dans  Ja  hardieffe  &  dans  lat 
vivacité ,  au  Saint  Louis  du  révérendPère 
^  Moine  ?  dans  la  pureté ,  dans  la  faci- 
lite, &  dans  la  niajefté,  au  Saint  Paul  dé 
M.  révêque   de    Vence  ?  dans  Tabon- 
dance  &  la  pompe ,  à  PAlaric  de  Af. 
Scudéry  f  enfin  dans  la  diverfité  &  dans 
les  agrémeris  y  au  Clovis  de  M.  Defma- 
Ifets  »  f  X  Préface  de  la  Pucelle\  ) 
'    La  yérité  eft  que  tous  ces  poèmes  font 
la  honte  du  fîècle  qui  les  a  produits.  Le 
ridicule  jùftement  répandu  depuis  fur  le 
Clovis  j  le  Moïfe,  VAlaricy  la  Pucelle^ 
eft  la  feule  trace  qu'ils   ont  laiffée.  Le 
Saint  Louis  eft  moins  méprifable  ^  mais  de 
foibles  imitations  de  la  Poéfie  ancienne 
&  des  fiâions  extravagantes  n'ont  pu  le 
iauver  de  l'oubli.  Le  Saint  Paul  n'eft  pas 
^êaie  connu  de  nom. 
:.   Les  caufes  générales  de  ces  chutes  ra- 
pides ,  après  un  fuccèséplhémère,  furent 
jdabord  fans  doute  le  manque  de  géntç 
8^\2i  feiiffe  idée  qu'on  avôit  de  l'art,  mais 
HuIB  le  malheureux  choix  de%  fuiets^  foit 
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'dû  îcpté  des  caraâères  &  des  mœurs,, 
'foit.du  côté  des  peintures  phyfiques  8c 
des  incidens  naturels,  foit  du  côté  du 
merveilleux.  Quand  il  faut  tout  créer, 
^leÉ  honitnçs  &  Içs  chofes ,  tout  ennoblir, 
Hout  çmbeliiif  j  quand  la  vérité 'vient  fans 
'téffe  flétrir  Pimagination,  la  démentir, 
'la  rebuter  ;  le  génie  fe  laffe  bientôt  de 
lutter  contre  la  nature.  Or  qite  Ton  fe 
*rappelfe  ce  que'rtôus  avons  dit  des  cir- 
confiances  phyfiques  &  morales  qui,  dans 
'la  Grèce ,  favorifoient  la  Poé/ie  épique  , 
&  qu'on  jette  les  yeux  fur  ces  poèmes  mo- 
dernes :  le  contraire ,  dans  prefque  tous 
les  points ,  fera  le  tableau  de  la  flérilitc 
"du  champ  couvert  d'épines  &  de  ronces 
où  elle  fe  vit  tranfplantée. 

*  Ne  parlons  point  du  Saint  Louis  y  fujet 

*  dont  toutes  les  beautés ,  enlevées  par  le 
*]géniè  du  Tafle,  ne  laiflbient  plus  aux 

poètes  frànçois  que  le  foible  &  dange- 
^réûx  honneur  d'imiter  l'Homère  italien  j 
'pfe  parlons   point  du  Moïfey  fujet  qui 

îiemandoit  peut-être  l'auteur  d^EJIher  8c 
^^Athalie^  8c  qui  d'ailleurs  n'a  rien  que 

Rij 

Digitized  by  VjOOQIC 


•388  .E  I-  i  M  B  K  s      ,. 

de  très-éloîgné  de  nous  ;  quelle^  mœui^S 
à  peindre  en  Poéfie  dans  le  Clovis  8c 
VAlaricy  que  celles  (Hqs  romains  dégé- 
nérés j  des  gaulois  aflervis,  des  goths  & 
des  francs  belliqueux  mai?  barbares ,  & 
dont  tout  le  code  fe  réduifoît  à  la  loi. 
Malheur  aux  vaincus  /  Que  pouvoit  être, 
dans  ces  poèmes,  la  partie  iporâle  de  la 
Foéjiey  celle  qui  lui  donne  de  la  no- 
blefle  ,  de  l'élévation  ,  du  pathétique  , 
celle  qui  en  fait  l'intérêt  &  le  charme  ? 
.Voyez,  dans  les  Poéfies^qn^on  auribue 
aux  idandpis,  aux  fcandinaves,  &  aux 
anciens  écoflbis ,  combien  ce  naturel  fau- 
vage ,  qui  d'abord  intéreflc  par  fa  fran- 
chife  &.fa  candeur,  efl*  peu  varié  dans 
fes  formes  j  combien  cet  héroïfme  natu- 
rel &  cette  vigueur  d'ame ,  de  couroge  p 
&  de  mœurs,  a  peu  de  nuances  diftinc- 
tes  ;  combien  ces  defcripiions ,  ces  ima-» 
ges  hardies  fe  reffemblent  &  fe  répètent. 
A  plus  forte  raifon  dans  un  climat  plui 
tempéré ,  où  les  fitçs ,  les  accidens ,  )e$ 
phénomènes  de  la  nature  Ibnt  moins  bi- 
zarrement divers,  les  tableaux  poétiques 
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doivent-ils  être  plus  monotones.  On  a 
bientôt  décrit  des  forêts  vàflës  &  profon- 
des ,  des  précipices  &  des  torrens. 

Si  la  Gaule  e(l  devenue  plus  poétique, 
c*ell  par  les  arts',  &  par  les  accidens 
moraux  qui  en  ont  varié  la  fiurface  :  en- 
core nVt-elle  jamais  eu,  foit  au  phyfi- 
que  foit  au  moral ,  de  ces  afpeÔs  dont  la. 
grandeur  étonne  &  tient  du  merveilleux. 

Qu'ont  fait  les  hommes  de  génie,  qui ,  - 
dans  l'Epopée,  ont  voulu  donner  à  la 
JPoéfie  françoife  un  plus  heureux  eflbr  ? 
L'un  a  faifi ,  daiis  notre  hiftoire,  le  mo- 
ment où  les  mœurs  françoifes ,  animées 
par  le  fanatifme  &  par  l'enthoufiafme  des 
partis ,  donnoient  aux  vices  &  aux  ver- 
tus le  plus  de  force  &  d'énergie.  Il  a 
choifi  pour  fon  héros  un  roi  brillant  par 
fon  courage,  întéreflant par  fes  malheurs, 
adorable  par  fa  borné  j  *&  à  l'adion  de 
ce  héros , 

Qui  fut  de  fes  fujcts  le  vainqueur  &  le  pcrc  , 

il  a  entremxlé  avec  ménagement  des  fie» 
tîons  épifodiques ,  les  unes  prifes  dans 
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la  crayance  ,  &  les  autres  dans  le  fyflêmc 
liniverfel  de  l 'allégorie ,  mais  toutes  éle- 
rées  par  fon  génie  à  la  hauteur  de  l'Epo- 
pée, Se  décorées  par  l'harmonie  &  le 
coloris  dei  beaux  vers. 

L'autre  a  ramené  la  Poéfie  dans  fon 
berceau  &  aux  pieds  du  tombeau. d'Ho- 
mère. Il  a  pris  fon  fujet  dans  Homère 
lui-même  j  â  fait  d'un  çpifode  de  ^Odyf- 
fée  ll'aâion  générale  de  fon  poème  ;  & 
au  milieu  de  tous  les  tréfors  que  nous 
avons  vus*  étalés  dans  la  Grèce  fous  les 
mains  de  la  Poéfie^  il  en  a  pris  en  liberté  9 
mais  avec  le  difcernement  du  goût  le, 
plus  exquis ,  tout-  ce  qui  pouvoit  rendre 
aimable ,  intéreffante  >  &  perfuafive  ,  la 
plus  cojirageufe  leçon  qu'on  ait  jamais 
donnée  aux  enfans  de  nos  rois. 

Si  l'aventure  de  la  Pucdle  ayôit  été 
célébrée  férieufemeut  par  un  homme  de 
génie,  perfonne,  après  lui,  n'auroit  ofé 
en  faire  un  poème  comique.  Peut-être 
auflr  Y  auroit-il  eu  quelque  avantage ,  du 
côté  des  moeurs  ^  à  chanter  l'incurfion  des 
ikrralins  ei>  deçà  des  Pyrràxées  j.  &  Mar* 
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tel ,  vainqueur  d^Abdérame ,  eft  un  héros 
digne  de  PEpopée.  A  cela  près ,  cmi  nfe 
voit  guère ,  dans  notre  hiftoire ,  de  fujets 
vraiment  héroïques  ;  &  iVn  peut  dire  que 
Je  génie  y  fera  toujours  à  l'étroit. 

Il  n'y  avoit  guère  plus  d'apparence  que 
la  Tragédie  pût  réuffir  fur  nos  diéâtresj 
cependant  elle  s'y  eft  élevée  à  un  degré 
de  gloire  dont  le  théâtre  d'Athènes  auroît 
été  jaloux  :  I^  parce  qu'elle  y  obtint , 
dès  fa  naiffance ,  beaucoup  d'encourage- 
ment ,  de  faveur ,  &  d'émulation  j  ^. 
parce  quelle  ne  s'aflreignit  point  à  être 
françoife,  &  qu'elle  tira  fes  fujets  de 
l'hiftoire  de  tous  les  fiècles  &  des  mœurs 
de  tous  les  paysj  3^.  parce  qu'elle  fe 
fit  un  nouveau  fyflême ,  &  qu'elle  fut 
prendre  fes  avantages  fur  le  nouveau  théâ- 
tre qu'on  lui  avoit  élevé. 

Ce  fut  fous  le  règne  de  Henri  H 
qu'elle  fit  fes  premiers  efTais.  Rien  de 
plus  pitoyable  à  nos  yeux  que  cette  Cléo^ 
pâtre  &  cette  Didon  qui  firent  la  gloire 
de  Jodelle  j  mais  Jodelle  étoit  un  génie> 
cn  comparaifoîi  de  tour  ce  qui  l'c^voitprâ- 
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cédé.  «Le  roi  lui  donna,  dit  Parqiûer, 
cinq  cent^  écus  de  fon  épargne,  &  lui  fit 
tout  plein  d'autî:es  grâces,  d'autant  plu» 
que  ç'etoit  chofe  nouvelle,  &  très-belle, 
&  très-rare». 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  exci- 
ter cette  émulation ,  dont  les  efforts ,  mal- 
heureux à  la  vçrité  durant  l'efpace  de.  près 
d'un  fiècîe ,  furent  à  la  fin  couronnés. 

La  première  caufe  de  la  faveur  &  des 
fuccès  qu'eut  la  Poéjîe  dans  un  climat  qui 
n'étoit  pas  le  fien ,  fat  le  caradère  d'un 
peuple  curieux,  léger,  &  fenfible ,  paflîoa- 
né  paur  i'amufement ,  & ,  après  les  grecs  , 
le  pkis  fufceptible  qui  fut  jamais  d'agréa- 
i)les  illufions.  Mais  ce  n'eût  été  rien ,  fans 
l'avantage  prodigieux  pour.  \és  mufes  de 
trouver  une  ville  opulente  &  peuplée, 
qui  fut  le  centre  des  richeffes,  du  luxe, 
&  de  l'oifiveté  ,  le  rendez-vous  de  la  par- 
tie la  plus  brillante  de  la  nation ,  attirée 
par  l'efpérance  de  la  faveur  &  de  la  for- 
tune &  par  l'attrait  des  jouiffances.  Il  eft 
flus  que  vraifemblable  que  s'il  n'y  eût 
pas  eu  un  Paris ,  la  nature  auroit  inu- 


y  Google 


DE  Littérature.  5P3 
tîlement  produit  im  Corneille,  un  Racine, 
un  Voltaire. 

Parmi  les  caufes  des  fucccs  de  la  Poéfie 
dramatique  ,  fe  préfente  naturellement 
la  protedion  éclatante  cîont  l'honora  le 
cardinal  de  Richelieu ,  &  après  lui  Louis 
XIV  :  mais  celle  de  Louis  XIV  fut  éclai- 
rée ,  celle  du  cardinal  ne  le  fut  pas  aflez  :  • 
aufli  vit-on  fous  fon  miniftère  le  triom- 
phe du  mauvais;  goût ,  fur  lequel  enfin 
prévalut  le  génie. 

Les  poètes  françois  avoieni  fenti  y 
comme  par  inflind ,  que  l'hiftoire  de  leur  ^ 
pays  feroic  un  champ  fterile  pour  la  Tra- 
gédie. Ils  avoîent  commencé ,  comme  les 
romains ,  par  copier  les  grecs.  lis  cou- 
roient  comme  des  aveugles ,  tantôt  dans 
les  routes  anciennes^  tantôt  dans  des  fen- 
tiers  nouveaux  qu'ils  vouloient  fe  frayei: 
eux-mêmes.  De  l'hilloire  fabuleufe  des 
grecs ,  ils  fe  jetoient  dans  Thiftoire  ro- 
maine, quelquefois  dans  l'hilloire  fainte; 
ils  copioient  fervilement  &  froidement 
les  poètes  italiens  j  ils  entaffoient  fur  leur 
théâtre  les  aventures  des  romians  ;  ils  em-* . 
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pruntoient  des  poètes  efpagnols  leurs  ro- 
-domontades  &  leurs  extravagances  ;  &  ce 
qu'il  y  a  d*étonnant ,  c'efl  que  de  toutes 
ces  tentatives  malheureufes  devoit  réfulter 
le  triomphe  de  Ja  Tragédie,  par  la  liberté 
fans  bornes  qu'elle  fe  donnoit  de  puifer 
dans  toutes  les  fources,  &  de  réunir  fur 
un  feul  théâtre  les  événemens  &  les  mœurs 
de  tous  les  pays  &  de  tous  les  temps. 
C'eft  là  ce  qui  a  rendu  le  génie  tragique 
fi  fécond  fur  la  Scène  frariçoife ,  &  mul- 
tiplié en  même  tômps  fes  richefles  & 
nos  plaiGrs* 

La  Tragédie ,  chez  les  grecs ,  ne  fut 
que  le  tableau  vivant  de  leur  hiftoire. 
C'étoit  Cms  doute  un  avantage  du  côté 
de  l'intérêt  :  car  d'un  événement  national, 
l'aâion  eftxomme  perfonnelte  aux  fpeâa- 
teurs  ;.  &  iious  en  avons  des  exemples.  Mais 
à  l'intérêt  patriotique  il  eft  poflîble  defup- 
pléer  par  l'intérêt  delà  nature,  qui  lie^n- 
femble  tous  les  peupies^  du  monde ,  &  qui 
fait  que  l'homme  vertueux  &  foufirant, 
l'homme  foible  &  apprkné  ,  l'homme  in- 
lïocent  &  malheureux,  n'eft  étranger  dans 
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auciïit  pays.  Voilà  la  bafe  du  fyMttiè  tra-^ 
gique  que  nos  poètes  ont  élevé^  ;  &  ce 
fyllênrie  vafte  leur  ouvroit  deux  carrières^ 
celle  de  la  fatalité  8c  celle  des-  paflîons 
humaines*  Dans  la  première,  ils^ont  fui^i 
les  grecs,  &  en  les  imitant,  iis-  les  ont 
fiirpaffés  ;  dans  la  féconde ,  ils^^  ont  mar^ 
ché  à  la  lumière  de  leur  prc^fl?e  génie  f 
Se  il  y  "a  peu  d'apparence  qu'oii  aille  ja* 
mais  plus  loin  qu'eux.  Leur  génie  a  tiré 
avantage  de  toiu ,  &  même  du  peu  d'é-* 
tendue  de  nos  théâtres  .modernes  ,  ef> 
donnant  plus  de  correâîon  à  <!ks  tableaux 
vus  de  plus  près. 

Ainfi ,  à  la  faveur  des  liewx" ,  des  honv» 
mes ,  &  des  temps ,  la  tragédie  s'éleva  fur 
la  Scène  fran^oife  jufqu'à  fon  apc^gée  ;  & 
durant  plus  d'un  fiècle ,  le  génie  ôc  Tému- 
lation  l'y  ont  foutemie  dans:  toute  fafplcn- 
deur.  Mais  par  le  feol  tzM'iffcnient  àcp 
fpurces  où  elle  s'eft  enrichie ,  par  les  limi^ 
tes  naturelles  du  vafte  champ  qu'elle  ^ 
p.areouriî  ?  par  l'épuiferaem  àeû  combi-*' 
naifons ,  foit  d'intérêt ,  foit  de  caraâères , 
foit  de  paflions  théâtrale^  >  il  fer  oie  poffibte. 
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d'annoncer  fon  déclin  &  fa  décadence» 

Paris  devoit  être  naturellenient  le  grand 
théâtre  de  la  Comédie  moderne ,  par  la 
raifon ,  comme  nous  l'avons  dit ,  que  la 
vanité  eft  la  mère  des  ridicules ,  comme 
l'oifi  veté  eft  la  mère  des  vices.  La  Comédie 
y  commença ,  camrne  dans  la  Gcèce ,  par 
être  une  fatire,  moins  la  fatire  des  perfon- 
nes  que  la  fatire  des  états.  Ceue  efpèce 
dé  drame  s'appeloit  Sotties  :  le  Clergé 
même  n'y  étoit  pas  épargné  ;  &  Louis 
XII ,  pour  réprimer  la  licence  des  mœurs 
de  fon  temps ,  avoit  permis  que  la  liberté 
de  cette  cenfure  publique  /allât  jufqu'à  fa 
perfonne.  François  I  la  réprima  :  il  défen- 
dit à  la  Comédie  d'attaquer  les  hommes 
çn  place  ;  c'étoit  donner  le  droit  à  tous 
les  citoyens  d'être  également  épargnés. 

La  Comédie ,  jufqu'à  Molière ,  ignora 
fes  vrais  avantages.  Sous  le  cardinal  de 
Richelieu.,  on  étoit  fî  loin  de  foupçonner 
encore  ce  qu'elle  devoit  être ,  que.  les 
Vijionnaires  de  Defmarets ,  dont  tout  le 
^lérite  confifte  dans  un  amas  d'extrava- 
gances qui  ne  font  dans  les  moeurs  d'au- 
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cun  pays  ni  d'aucun  fîccle ,  étoient  appe-^ 
lés  )l  incomparable  comédie.  Dans  cette 
comédie ,  nulle  vérité  ,  nulles  mœurs  , 
nulle  intrigue  :  ce  font  les  petites-maifons , 
où  l'on  fe  promène  de  loge  en  loge. 

La  première  pièce  vraiment  comique 
qui  parut  fur  le  théâtre  françois  depuis 
V Avocat  patelin  ,  ce  fut  le  Menteur  de 
Corneille  ,  pièce  imitée  de  Fefpagnol 
de  Lopez  de  Véga ,  ou  de  Roxas  :.  ce 
que  Voltaire  met  en  doute  ;  &  il  obferve, 
à  propos  du  Menteur,  que  le  premier 
modèle  du  vrai  Comique,  ainfi  que  du 
vrai  Tragique  (  le  Cid) ,  nous  eft  venu 
des  efpagnols ,  &  que  l'un  &  Tautre  nous 
a  été  donné  par  Corneille. 

Indépendamment  du  caraâère  &  des 
mœurs  nationales  fi  propres  à  la  Comédie, 
deux  circonftances  favorifoient  Molière  : 
il  venoit  dans  un  temps  où  les  m  œiurs  de 
Paris  n'étoient  ni  trop,  ni  trop  peu  fa- 
çonnées. Des  mœurs  groflières  peuvent 
être  comiques;  mais  c'eft  un  Comique 
local ,  dont  la  peinture  ne  peut  amufer  que 
le  peuple  à  qui  elle  reffemble,  &qui  re- 
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butera  un  fiècle  plus  poli,  une  nation  plus 
cultivée.  On  voit  que,  dans  Ariftophane , 
maigre  cette  politefle  vantée  fous  le 
nom  ^Atticifme  ,  bien  des  détails  des 
mœurs  4u  peuple  athénien  blefferoient 
aujourd'hui  notre  délicatefle  :  le  cor- 
royeur  &  le  dhaircuitier  feroienf  mal  reçus 
des  François.  Les  femmes,  à  quii'on  re- 
proche tout  crûment ,  dans  \ts  Haran-- 
gueufes  ,  de  fe  fouler ,  de  ferrer  la  mule , 
&  bien  d'aunres  efpiégleries  j  les  fem-^ 
mes  ,  qui  ,  pour  tenir  confeil  ,  pren- 
nent les  culottes  de  leurs  maris  ,  &  les 
maris  qui  fortent  la  nuit  en  chemife  9 
cherchant  leurs  femmes  dans  les  rues  > 
nous  paroîtroient  des  plaifanteries  plus 
dignes  des  halles  que  du  Théâtre.  Que 
feroit-ce,  fi,  comme  Ariftophane,  on. 
nous  faifoit  voir  un  de  ces  maris  forçant 
la  nuif  de  (a  maifon  pour  un  befoin  qu'il 
latisfait  en  préfence  des  fpeâateurs  ? 
Étoit-ce  là  du  fel  attique? 

Un  des  avantages  de  Molière  fut  donc  de 
trouver  Paris  affez  civilifé  pour  pouvoir 
peindre  même  les  mœurs  bourgeoifes. 
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&  faire  pdrler  fes  perfonnages  les  plus 
comiques  d'im  ton  que  la  décence  &  la 
délicatefle  pût  avouer  dans  tous  les  temps. 
J'en  excepte ,  comme  on  le  fent  bien  , 
quelques  licences  qu'il  s'eft  données  , 
lans  doute  pour  complaire  au  bas  peu- 
ple, mais  dont  il  pouvoit  fe  paffer. 

Un  autre  avantage  pour  lui ,  ce  fut  que 
1^  mœurs  de  fon  temps  ne  fuflent  pas 
affez  polies  pour  fe  dérober  au  ridiaile , 
&  qu'il  y  eût  dans  les  caradères  affez  de 
naturel  encore  Se  de  relief  pour  donner 
prife  à  la  Comédie. 

L'effet  inévitable  d^me  fociété  mêlée 
&  continue  ,  où  ,  fuccedîvemçnt  &  de' 
proche  en  proche,  tous  les  états  fe  con- 
fondent, eil  d'arriver  enfin  à  cette  éga- 
lité dé  furface  qu'on  nomme  Polnejfe; 
&  dès-lors  ,  plus  de  vices  ni  de  ridicules 
iaillans.  L'avare  eft  avare ,  mais  dans  fon 
cabinet;  le  jaloux  eft  jaloux  ,  mais  au 
fond  de  fon  âme.  Le  mépris  attaché  au 
ridicule  fait  que  tout  le  monde  l'évite  ; 
&  fous  les  dehors  de  la  décence ,  runic[ue 
loi  des  mœurs  publiques ,  tous  les  vices 
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font  déguîfés  :  au  lieu  que  dans  un  temps 
où  la  malignité  n'eft  pas  encore  raffinée  » 
Famour-propre  n'a  pas  encore  pris  toutes 
fcs  précautions  :  chacun  fe  tient  moins 
fur  fes  gardes;  &  le  poète  comique  trouve 
par-tout  le  ridicule  à  découvert. 

Or  du  temps  de  Molière ,  les  mœurs 
avoient  encore  cette  naïveté  imprudente  : 
les  états  n'étoient  pas  confondus ,  mais 
il  tendoient  à  l'être  :  c'étoit  le  moment 
des  prétentions  mal-adroites,  des  imita- 
tions gauches ,  des  méprifes  de  la  vanité , 
des  duperies  de  la  fottife,  des  afFedations 
ridicules ,  de  toutes  les  bévues  enfin  où 
Pamour  *•  propre  peut  donner. 

Une  éducation  plus  cultivée ,  le  favoir 
vivre  qui  eft  devenu  notre  plus  férîeufe 
étude  ,  l'attention  fi  recommandable  à 
ne  blefler  ni  l'opinion  ni  les  ufages ,  la 
bienféance  des  dehors ,  qui  du  grand 
monde  a  paffé  jufqu'au  peuple ,  les  le- 
çons même  que  Molière  a  données ,  foit 
pour  faifir  &  révéler  les  ridicules  d'au- 
trui ,  foit  pour  mieux  déguifer  les  Cens  s 
ont  mis  la  Comédie  comme  en  défaut  j 
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&  prefque  tout  ce  qui  lui  refléroit  à 
peindre ,  lui  eft  févèrement  interdit. 

On  permet  de  donner  au  Théâtre  à 
chaque  état  les  vices ,  les  travers ,  les  ri- 
dicules qui  ne  font  pas  les  fiens  :-  mais 
ceux  qui  lui  font  propres  ,  on  lui  en 
épargne  la  peinture  ,  parce  qu'ils  forment 
Tefprit  du  Corps  ,  &  qu'un  Corps  eft 
trop  refpeâable  pour  être  peint  au  na- 
turel. Il  n'y  a  que  les  courtifans  &  les 
procureurs  qui  fe  foient  livrés  de  bonne 
grâce ,  &  que  l'on  n'ait  point  ménagés  :  les 
médecins  eux -'mêmes  feroient  peut-être 
moins  patiens  auijourd'hui  que  du  temps 
de  Molière;  mais  fur  leur  compte  il  a 
tout  dit. 

Si  l'on  demande  pourquoi  nous  n'a- 
vons plus  de  Comédie  ,  on  peut  donc 
répondre  à  tous  lés  états ,  C'eft  que  vous 
ne  voulez  plus  être  peints.  Si  on  nous 
reprçfente  les  mœurs  du  bas  peuple,  qui 
eft  le  feul  qui  fe  laifle  peindre,  le  tableau 
eft  de  mauvais  goût  j  &  lî  l'on  prend  fçs 
modèles  dans  une  clafle  plus  élevée  ^ 
cela  reflemble  trop ,  l'alluiîon  s'en  mêle  | 
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^  il  n'eft  point  d'état  un  peu  confidé- 
rable  qui  n'ait  le  crédit  d'empêcher  qu'oa 
fe  tnoque  de  lui  :  chacun  veut  pouvoir 
être  tranquillement  ridicule  &  impuné- 
ment vicieux.  Cela  eft  commode  pour 
la  fociété,  mais  très -incommode  pour 
le  Théâtre. 

La  décence  çft  une  autre  gêne  pour  lesi 
poètes  comiquçs.  Une  mère  veut  pou-^ 
voir  mener  ùl  fille  au  fpeâacle ,  fans  avoif 
à  rougir  pour  elle,  fi  elle  eft  innocente; 
&  fans  la  voir  rougir,  fi  elle  ne  l'eft  pas. 
Or  comment  expofer  à  leurs  yeux,  fur 
la  Scène ,  les  vices  les  plus  à  la  mode  f 
&  qui  donneroient  le  plus  de  jeu  à  l'in- 
trigue &  au  ridicule  f 

Des  vices  condamnés  par  les  lois  font 
cenfés  réprimés  par  elles  :  les  citer  au 
Théâtre  comme  impunis  ,  &  hs  peindi'e 
comme  plaifans  ,  c'eft  en  même  temps 
accufer  les  lois  &  infuUer  aux  mœurs  pu- 
bliques. L'adultère  ne  feroit  piis  affez  châ- 
tié par  le  mépris,  ni  le  libertinage  &  fcs 
honteux  effets  aflez  punis  par  le  ridicule  : 
Yoilà  pourquoi  on  défend  a  la  Comédie 
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tfinftruire  iniiiilement  l'innocence  &  d'ef- 
faroucher la  pudeur. 

En  général ,  le  caraâère  des  françois ,. 
adîf,  fouple,  adroit,  fufceptible  de  va- 
nité &  d'émulation  ,  que  la  concurrence 
aiguillonne  dans  une  ville  comme  Paris  y 
ce. génie  peu  inventif,  mais  qui  s'appli- 
que fans  relâche  à  tout  perfeâionner ,  a 
été  la  caufe  conflanie  des  progrès  de  la 
Poefie  dans  un  climat  qui  ne  fembloit 
pas  fait  pour  elte;  &  plus  elle  a  eu  de 
difficultés  à  vaincre ,  plus  elle  mérite  de 
gloire  à  ceux  qui,  à  travers  tant  d'obf- 
tacles ,  l'ont  élevée  à  un  fi  haut  point  de 
Iplendeur. 

D'après  l'efquifle  quç  je  viens  de  don- 
ner  dç  l'hiftoire  naturelle  de  la  Poefie  f 
on  doit  fentir  combien  on  a  été  injufte 
en  comparant  les  fiècles  8c  leurs  produc- 
tions ,  Se  en  jugeant  ainfi  les  hommes. 
Voulez-vous  apprécier  l'induflriede  deux 
cultivateurs  f  ne  compare*  pas  feulement 
Içs  moiflbnsj  mais  penfez  au  terrein  qui 
les  a  produites  ,  &  au  climat  dont  l'in- 
fluence Ta  rendu  plus  ou  moins  féconde 


y  Google 


404  Elément 

Poète.  D'après  Pidée  qu^Homêre 
nous  donne  de  fon  art ,  &  de  PeÛime 
qu'on  y  attachoîi  dans  les  temps  qu'il 
a  rendus  célèbres,  on  voit  que  les  Poètes 
étoient  des  philofphes  ou  des  théologiens 
qui  fe  donnolent  pour  infpirés ,  &  aux- 
quels on  croyoit  que  les  dieux  avoient 
révélé  des  fecrets  inconnus  au  relie  de$ 
hommes.  Ainfi  ,  lôrfqu'ils  faifoîent  aux 
peuples  des  récits  merveilleux ,  pu  qu'ils 
expliquoiem  par  des  fables  les  phénomè- 
nes de  la  Nature ,  on  ne  demandoit  pas  où 
ils  avoient  pris  cette  fcience  myftérieufe  : 
le  chantre  ou  le  devin  fe  difoit  prêtre 
d'Apollon  ,  favori  des  Mufes ,  confident 
de  leur  mère  ,  la  déefle  Mémoire  :  que 
ne  devoit  •  il  pas  favoir  ? 

Ce  ne  fut  que  long-temps  après  ,  & 
lorfque  \q$  peuples  plus  éclairés  s'aper* 
curent  que  darhs  le  génie  des  Poètes  il 
n'y  avoit  rien  de  furnaturel  ,  qu'à  l'idée 
d'infpiration  fuccéda  celle  d'invention  & 
de  fidion  poétique.  Mais  alors  même , 
en  perdant  le  crédit  de  la  prophétie ,  les 


y  Google 


r>lR     LiTTèRATURE.       ^Of 

Poètes  furent  conferver  le  pouvoir  de 
Pillulîon ,  &  quoique  reconnus  poirr  des 
menteurs  ingénieux  ,  ils  foutinrent  leur 
perfonnage.  De  là  ces  formules  d'inyo* 
cation  ,  d'infpiration  ,  &  d'enthoufiafmct 
qu'ils  ne  cefeèrent  .d'afFeder  ;  de  là  ce 
flyle  figuré,  ce  langage  myilérieiix,  qu'ils 
retinrent  de  leur  ancienne  divination  5 
de  là  cette  élévation  d'idées ,  cette  ma- 
jefté  de  langage ,  qui  leur  fut  néceflaire 
pour  imiter  le  dieu  dont  ils  fe  difoient 
les  organes. 

Du  temps  même  d'Horace ,  on  ne  mé- 
rîtoît  le  nom  de  Poète  qu'autant  qu'on 
avoit  les  moyens  de  remplir  ce  grand  ca- 
radère  : 

Ingenium  cui  Jlt^  cui  mens  divinior^  atqueos 
Magna  fonamrum ,  des  nominis  hujus  hononnu 

•  A  mefure  que  l'amour  du  menfonge  ell 
devenu  moins  vif,  &  que  le  goût  des 
arts  .&  l'efprit  qui  les  juge  a  pris  quel- 
que teinte  de  phîlofophie  ,  le  rôle  dé 
Poète. s*e{i  modéré  :  TOde  a  perdu  (à 
Vraifemblance  ^  TEpôpée,  fon  merveil- 
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leux  :  au  don  de  feindre  des  chimères  a 
fuccédé  le  talent  de  peindre,  d'embellît 
des  réalités  ;  renthoufiafme  s'eft  réduit 
à  la  chaleur  d'une  imagination  fagemeilt 
'exaltée ,  d'une  âmé  profondément  émue  j 
&  l'éloquence  du  Poète  n'a  plus  différé 
^e  celle  de  l*orateur  que  par  un  peu  plus 
'de  hardiefle  dans  les  tours  &  dans  les 
images ,  par  un  peu  plus  de  liberté  &, 
d'emphafe  dans  l'expreffion  :  en  forte  qu'il 
eft  plus  vrai  que  jamais  que  ,  du  côté  de 
l'élocution ,  le  talent  de  l'orateur  &  celui 
du  Poète  fe  touchent  :  EJl  finitimus 
oratori  Poeta  :  numeris  adftriâior  paulo  , 
verborum  autem  licentiâ  liberior ,  multis 
vero  ornandi  gerîeribus  focius  ac  peut 
par.. {Cic.  deOrat. ) 

•Mais  tout  réduit  que  nous  feoible  à 
.préfent  l'ancien  domaine  du  Poète  ,  jç 
^ne  J>enfe  pas  que.,  du  côté  de  l'inven- 
tion ,  celui  de  l'prateur  aît  jamais  eu 
cette  étendue,  illimitée  qui  s'enfonce 
dans  les  poïïîblos ,  &  dans  laquelle  non- 
Seulement  le  vrai ,  ma^is  le  yraifembiable» 
*eU  compris.  ïf  mé  femble  donc  qiie  Ci- 
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ècron  a  exagéré  ,  lorfqu'il  a  dît  de  l'ora- 
teur comparé  au  Poète  :  In  hoc  quidem 
cette  prope  idem  ,  nullis  lit  terminis  cir-^ 
cumfcribat  aut  definiat  jus  Juum.  (Ibki.) 

Confidérons  ici  le  Poète  à  peu  près 
comme  Cicéron  a  confidéré  l'orateur; 
&  pour  nous  former  ime  idée  de  Fariiftej 
remontons  à  celle  de  l'art.  • 
;  Si  je  dis,  comme  Simonide,  que  la 
Peinture  eft  ime  Poéfie  muette  y  je  crois 
la  définir  complètement  :  fi  je  dis  que 
la  Poéfie  eft  une  peinture  animée  &  par- 
lante ,  auriumpiâura ,  je  fuis  encore  fort 
au-deflbus  de  Pidée  qu'on  en  doit  avoir. 

C'eft  peu  de  préfenter  fon  objet  à  l'ef- 
prit ,.  elle  le  rend  fans  cefle  comme  pré- 
fent  aux  yeux  avec  les  traits  &  fes  cou^ 
leurs  ;  &  cela  feul  l'égale  à  la  Peinture» 

Furor  impius  intits , 
Savafedens  fuper  arma  ^  Ù  cenmm  vinHus  ahcnis 
Pofttergum  nodis  ^f remet  horridus  ore  cruento  (j).' 

Virgile. 

-  (a)  a  Au  fond  du  temple  la  Fureur  impie, 
affile  fur  un  monceau  d'armes  meurtrières ,  6c  les 
bras  enchaînés  derrière  le  dos  avec  cent  nœuds 
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Ruben$  lui-même  auroît-îl  mietS 
peint  la  Difcorde  enchaînée  dans  le  tem- 
ple de  Janiis  ? 

La  peinture  faîfit  fon  objet  en  aâion; 
mais  ne  le  préfeme  jamais  qu'en  repos. 
En  exprimant  ces  vers  de  Virgile, 

lUa  vel  intaiiœ  Jigetis  per  Jimma  volaret 
Cramina^  mç  unsras  curfu  lœlijfet  arlftas  (a)^ 

le  peintre  repréfentera  Camille  élancée 
fur  la  pointe  des  épis  ,  mais  immobile 
dans  cette  attîmde ,  au  lieu  cju'en  Poéfie 
rimitation  eft .  progrelTive  &  auflî  rapide 
que  l'aâion  même.  La  Poéfie  n'eft  donc 
plus  ie  tableau  ^  maïs  le  miroir  dç  la 
nature. 

Dans  le  miroir,  les  objets  fe  fuçcèdeAt 
A  s'effacent  l'un  l'autre.  La  Poéfie  eft 
comme  un  fleuve  <{nï  ferpente  dans  les 
campagnes  ,  &  qui  dans  fon  cpurs  répète 

d'airain  »  frémira  d'un  air  horrible  &  dune  boa* 
che  éeumante  de  fang  9. 

(a)  »  Eiie  \roleroU  fur  la  dnne  des  jeunes  raoif- 
(bns  (ans  lès  fouler ,  &  les  t en-Ires  épis  ne  feroien^ 
pas  biefl^s  de  £1  courte  légète  »* 

à 
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à  la  fois  toiis  les  objets  répandus  fur 
fes  bords.  Il  y  a  plus  :  cet  cfpace  que 
parcourt  la  Poéfie ,  eft  dans  l'étendue  fuc- 
cèffive  comme  dans  l'étendue  perma»- 
nente  ;  aînfi ,  le  même  vers  préfente  à 
l'efprit  deux  images  incompatibles ,  les 
étoiles  &  l'aurore ,  le  prefent  &  le  pafle  : 

JamquQ  ruhefceh^t  ftelLis  AuroTA  fugads. 

Dans  les  exemples  du,  tableau  ,  du 
miroir ,  &  du  fleuve ,  on  ne  vdit  qu'une 
furface;  la  Poéfie  tourne  autour  de  fon 
objet  comme  la  Sculpture,  &  le  préfente 
dans  tous  les  fens. 

Elle  fait  plus  que  répéter  l'image  & 
Tadion  des  objets  :  cette  imitation  fidèle  » 
quelque  talent  ,  quelque  foin  qu'elle 
exige,  eft  fa  partie  la  moins  eftimabler 
la  Poéfie  invente  &  compofe  ;  elle  choifit 
&  place  fes  modèles  ,  arrange  ,  affortit 
elle-même  tous  les  traits  dont  elle  a  fait 
choix,  ofe  corriger  la  nature  dans  les 
détails  &  dans  Penfemble,  donne  de  la  vie  ' 
&  de  l'âme  aux  corps  ,  une  forme  &  des 
couleurs  à  la  penfée,  étend  les  limites  d^ 

Tome  V.  S 
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chofes,  &  fe  fait  des  mondes  nouveaux. 
Dans  cette  manière  de  feindre,  la  Pein- 
ture la  fuit ,  mais  de  loin ,  &  dans  ce 
qu'il  y  a  de  plus  facile  :  car  ce  n'eft  pas 
dans  le  phyfique  ,  mais  dans  le  moral , 
qu'il  efl  difficile  de  rendre, par  la  fiâion, 
ce  qui  n'efl  pas  ,  comme  s'il  étoit  :  Non 
folum  quœ  effent^  verumtamen  quœ  non 
effent ,  quafi  ejfent.  C  Jul.  Seal.  )  C'eft 
là  ce  qui  Fèlève  au-deffus  de  l'Eloquence 
&  de  toiîs  les  arts. 

L'objet  des  arts  eft  infini  en  lui-même  : 
il  n'eft  borné  que  par  leurs  moyens.  Le 
modèle  ùniverfel ,  la  nature,  eft  prcfent 
à  tous  les  artiftes  ;  mais  le  peintre ,  qui 
n'a  que  les  couleurs ,  ne  peut  en  imiter 
que  ce  qui  tombe  fous  le  fens  dé  la 
vue.  Le  pinceau  de  Vèrnet  ne  rendra  ja- 
mais dans  une  tempête  le  cri  des  matelots 
&  le  bruit  des  cordages. 
CLtmorque  virum  ,  ftridôrqae  rudentum» 

Le  Titien  n'exprimera  pas  les  parfums 
exhalés  des  cheveux  de  Vénus. 

Ambrofiaqut  com(Z  divinum  verdce  odorem 
Spirarêre. 
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Le  mufîcien  „  qui  n'a  qae  des  fons ,  ne 
peait  rendre  ce  qui  afFede  le  fens  de  l'ouie; 
&  pour  former  ce  tableau  des  effets  de 
la  Jyre  d'Orphée, 

^t  cantu  commota  Erehi  de  fedihus  îmis 
Z/mbrx  ibant  tenues. 

l'harmonîe  appellera  la  pantomime  à  fon 
fecours,  Ainfi ,  les  arts  font  obligés  de 
fe  réunir  pour  faire  face  à  la  Poéfie;  Mais 
ni  aucun  des  arts  ^  ni  tous  les  arts  en- . 
femble  n'iniiteroiu  ce  qu'elle  exprime. 
Elle  feule  pénèure  au*  fond  de  l'ame ,  & 
en  développe  à  nos  yeux  les  replis.  Ni 
les  douces  gradations  des  Xentimens ,  nî 
les  violens  accès  de  la  paffion  ne  lui 
échappent.  Les  degrés  d'élévation  &  de 
fenfibilité ,  d'énergie  &  de  reflbrt  ,  de 
chaleur  &  d'adivité  ^  qui  varient  &  dit 
tinguent  les  caradères  à  l'infini  ;  toutes 
ces  qualités  ,  dis -je,  &  les  qualités  op- 
pofées  font  exprimées  par  la  Poéfie.  La 
même  vertu  ,  le  même  vice  ,  la  même 
paflîon  a  mille  nuances  dans  la  nature; 

Sij 
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la  Pdéfîe  à  mille  couleurs  jpoxir  graduer 
tomes  ee^  nuances,  Ceft  peu  d*étre  auflî 
variée,  auffi  féconde  que  la  nature  même; 
la  Poéfie  compofe  des  âmes ,  comme  la 
Peinture  imagine  d^s  corps  :  c'eft  un  aC- 
femblage  de  .traits  pris  çà  &  là  de  dif- 
férêns  modèles ,  &  dont  l'accord  fait  la 
vraifemblànce.  Ses  perfonnages  ainfi  for- 
més ,  elle  les  oppofe  Se  les  met  en  aâion  : 
âôion  plus  vive ,  plus  touchante  qu'on 
ne  la  voit  dans  la  nature  ;  aftion  variée 
ans  fon  unité  9  foutenue  dans  fa  durée  ; 
liée  dans  toutes  fes  panies ,  &  fans  cefle 
animée  dans  fes  progrès  par  les  obftacles 
&  les  combats. 

/  Ceft  ici  fur -tout  que  l'art  de  l'orateur 
iïie  fembic  le  céder  à  c^elui  du  Poète. 
Inftruire,  intérefler,  émouvoir ,  font  leur 
objet  commun  :  mais  la  tâche  de  l'ora- 
teur eft  de  j^érfuader  la  vérité  j  celle  du 
^'Poète^  le  menfonge  ,  &  le  menfonge 
connu  pour  lëL  L'un ,  pour  remuer  fon 
auditoire  \  a  des  imérêfs  férieux,  réels, 
&  préfens  j  l'autre^n'a  que  des  fables  ou 
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des^  fouvenirs  éloignés  :  i'iin ,  (î  j'ofe  Iç 
dire ,  produit  fes  effets  avec  des  corps  5 
&  l^autre  avec  des  ombres. 
•  Que  Cicéron  ferre  dans  fes  bras ,  en 
préfence  des  juges ,  Plancus ,  fon  ami , 
fon  bienfaiteur,  &  fon  client,  &  qu'il  le 
baigne  de  fes  larmes  ;  il  en  fera  répandre  y 
tien  de  plus  naturel.  Qu'il  preffe  dans 
Ion  fein  le  fils  de  Flacciis  encore  enfant  ; 
que  dans  fes  bras  il  le  préfente  aux  juges, 
&  qu'il  s'écrie  d'un  voix  déchirante  , 
Miferimini  familiœ  ^  judices ,  miferemini 
fortijjimi  patris,  miferimini  filii;  l'atten- 
dtiffement ,  la  douleur  dont  il  eft  péné- 
tré ,  paffera  dans  toutes  les  âmes  ;  & 
voilà  le  dernier  effort  de  l'art  oratoire. 
Mais  qu'avec  le  fantôme  d'Qrefte  ^  de 
Pilade ,  d'Andromaque  &  d'Aftiana^c ,  le 
Poète  obtienne  le  même  effet ,  &  un 
effet  plus  grand  ,  voilà  le  merveilleux 
de  i'art  du  Poète  ;  &  il  feroit  incom- 
préhenfîble  ,  fi  l'on  ne  favoit  pas  quel 
eft  fur  nous  l'empire  de  l'imagination, 
une  fois  frappée  &  féduite. 

Cç  fut  pour  donner  à  l'imitation  toijs 
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les  dehors  de  la  réalité  ,  qu'on  inventa 
le  genre  dramatique,  où  tout  n'eft  pas 
îilufion  comme  dans  un  tableau ,  où  tout 
ii*eil  pas  vrai  comme  dànis  la  nature  ,' 
mais  où  le  mélange  de  la  fîâfion  &  dfe 
la  vérité  produit  cette  illufion  tempérée 
qui  fait  le  charme  du  Ipeclacle.  Il  eft 
faux  que  l'adrice  que  je  vois  pleurer  & 
que  j^entends  gémir ,  foit  Ariane  ;  mais 
il  eft  vrai  qu'elle  pleure  &  gémit  :  mes 
yeux  &  mes  oreilles  ne  (ont  pas  trompés; 
tout  ce  qui  les  frappe  eft  réel  ;  Tillufion 
n'eft  que  dans  ma  penfée.  Tel  eft  l'art 
de  la  Poéfie  dramatique ,  le  plur  fédur- 
fam ,  le  plus  ingénieux  de  tous  les  arts 
d'imitation. 

Ainfi,  me  dîra-t-on,  fi  l'Eloquence  a 
pour  elle  toute  la  force  dç  la  vérité ,  au 
moins  peut- elle  reprocher  à  la  Poéfie 
d'y  fuppléer  par  tous  les  charmes  du 
menfonge.  Oui ,  j'en  conviens;  mais<[uel 
que  foit  réciproquement  l'avantage  de 
leurs  moyens ,  il  fera  toujours  vrai  que 
la  mobilité ,  la  fouplefle ,  la  force  d'ima-* 
gînation ,  que  demandent  les  transforma** 
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lions  du  Poète  pour  revêtir  à  chaque  inP- 
tant  un  nouveau  caràâère  ,   &  dans  la 
même  fcène  des  caraâères  oppbfés  ;  que 
le  génie  pour  les  créer  ,  les  combiner , 
&  les  faire  agir  comme  dans  la  nature 
même  j  que  cette  faculté  dç  concevoir , 
de  combiner  un  grand  d^eflein  ,  de  con- 
duire une  aâion  vafle ,  &  d'en  graduer 
riniérêt,  font  réfervés  au  Poète;  &  le 
talent  de  produire,  dans  fon  enfemble  & 
dans  fes  détails ,  Cinna,  Britannicus,  Zaïre, 
le Mifanthrope  ou  le  Tartufe,  me  femble 
encore  fupérieur  au  talent  de  tirer  d'un 
fujet  oratoire  tous  les  moyens  de  perfua- 
fîon,  d'émdtion  dont  il  eft  fufceptible, 
au  talenlt ,  dis- je ,  tout  merveilleux  qu'il 
eft,  de  compofer  ou  la  harangue  pour 
la  couronne ,  ou  le  plaidoyer  pour  Mi- 
Ion  ,  ou  l'oraifon  funèbre  de  Condé. 

De  l'idée  que  nous  venons  de  nous 
former  de  la  Poéfie  ,  dérive  immédiate- 
ment celle  qu'on  doit  avoir  du  Poète  j 
Se  par  l'objet  qu'il  fe  propofe  ,  on  peut 
juger,  &  des  talens  dont  il  a  befoin  d'être 
doué ,  &  des  études  qui  lui  font  propres» 
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Les  trois  facultés  de  Pâme  d'où  réfiil- 
tent  tous  les  talens  littéraires,  font  TeC- 
prit ,  rimagirtaiion ,  &  le  fcntiment  ;  Se 
dans  leur  mélange ,  c*eft  le  plus  ou  le 
moins  de  chacune  de  ces  facultés  qui 
produit  la  diverfité  des  génies. 

Dans  le  Poète  ,  c'eft  l'imagination  & 
le  fentiment  qui  dominent  :  mais  fi  l'ef- 
prit  ne  les  éclaire ,  ils  s'égarent  bientôt 
Pun  &  l'autre.  L'efprit  eft  l'œil  du  génie, 
dont  ^imagination  &  le  fentiment  font 
les  ailes. 

Toutes  les  qualités  de  Fefprit  ne  font 
pas  effentielles  à  tous  les  genres  de  Poc- 
fie;  il  n'y  a  que  la  pénétration  &  la  juf- 
teffe  dont  aucun  d'eux  ne  peut  fe  pafler. 
L'efprit  faux  gâte  tous  les  talens,  l'efprit 
fuperficiel  ne  tire  avantage  d'aucun. 

Tout  n'eft  pas  image  &  fentiment  dans 
un  poème.  Il  y  a  des  intervalles  où  la 
penfée  brille  feule  &  de  fon  éclat  :  il 
faut  même  fç  fouvenir  que  la  plus  belle 
image  n'en  cft  que  la  parure  j  &  lors 
même  que  la  penfée  eft  colorée  par  l'ima- 
gination ou  animée  par  le  fentiment  | 
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elle  nous  frappe  d'autant  plus  qu'elle 
eft  plus  fpirituelle,  c'eft-à-dire  r  plv^s 
vive ,  plus  finement  faifie  ,  &  d'une  con;i- 
binaifon  à  la  fois  plus  jufte  &  plus  nou- 
velle dans  fes  rapports.  L'efpritn'eft  donc 
pas  moins  effentiel  au  Poète  qu'au  phi- 
lofophe,  à  Thiftorien,  à  l'orateur. 

Mais  chacune  des  qualités  de  l'elprit 
a  fon  genre  de  Poéfie  où  elle  domine  : 
par  exemple  ,^la  fineffe .  a  l'Epigramme 
en  partage  ;  la  délicateffe  ,  TEIégie  & 
le  Madrigal  ;  la  légèreté ,  l'Epître  fani^i- 
licre  ;  Ja  naïveté  ,  la  Fable  ;  ringénuïté , 
l'Idylle;  rélcvation  ^  l'Ode,  la  Tragédie, 
^'JEpopce. 

^1  eft^  des  genres  qiii  demandent  plu- 
fieurs  de  ces  qualités  réunies  :  la  Comédie, 
par  exemple,  exige  à  la  fois  la  /agacitp,. 
Ja  pénétration ,  la  foupleffe ,  la  force,  ja 
légèreté ,  ja  fineffe; La  Tragédie  &  l'Epp- 
.pée  ne  demandent  ,pas  ^loins  de  profqn- 
<deur  que  d'élévation ,  oc  de  force  quç  d'é- 
tqndue.  f^oye^  Génie  „  Imaçjnatioj^  , 

^NVENTXON   ,  PaTHÉTIQUF  ,    €tC. 

l^xi  dpn  (jui  n'eit  guère  moins  elf^n^el 

Sv 
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au  Poète  que  ceux  de  refprit  &  de  rame, 
c'eft  une  oreille  délicate.  Celui  à  qui  te 
fentimcnt  de  l'harmonie  eft  inconnu ,  doit 
renoncer  à  la  Pbéffe»  (  f^oyeT^  Harmonie 
DE  Style,) 

Mais  rous  ces  raleny  réunis  »  oir  péri- 
roient  de  féchereffe,  ou  ne  produiroient 
que  des  fruits  fauvages  ,  s'ils  n'etoient 
pas  nourris ,  fécondés  par  l'étude. 

Ici  y  comme  dans  tous  les  arts ,  la  pre- 
mière* étude  eft  ceHe  de  foi -même.  Si 
l'imagination  fe  frappe  ^  fi  le  cœur  s'a:f- 
feâe  aifément ,  s'il  y  a  de  l'une  à  Pautre 
une  correfpondance  mutuelle  &  rapide  ;. 
fi  l'ofeille  a  pour  le  nombre  &  l'harmo- 
nie une  délicate  fenfîbilité  ;  fi  Fon  eft 
vivement  tpuché  des  beautés  de  laPoéfiè; 
fi  l'ame ,  échauffée  à  là  vue  des  grands 

modèles  ,  fe  fenr  élevée  au-deffus  d'elle- 

• 

même  par  ime  nobfe  émulation  ;  fi ,  dès 
qu'on  a  conçu  Pidée  effenrielle  &  primi- 
tive d'un  fujet ,  on  la  voit  an  dedans  de 
foi-même  fe  développer  ,  fe^  colorer  , 
s'animer  ,  &  devenir  féconde  ;  fi  l'on 
éprouve  ce  belbin,  cette  impatience  de 
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prodtiire  qui  vient  de  ^abondance  &  de 
la  chaleur  des  efprits;  fi  l'on  faifit  faci- 
lement le  rapport  des  idées  abftraites 
avec  les  objets  fenfibles ,  dont  elles  peu- 
vent revêtir  les  couleurs  ,  ou  plutôt  fi  ces 
idées  naiflent  dans  Pefprit  revêtues  4e 
ces  images  ;  fi  les  objets  fe  préfentent 
d'eux-mêmes  fous  la  face  la  plus  inté- 
reflante  ,  la  plus  favorable  à  la  peinture; 
fi  fur-tout ,  à  i'idce  d'un  objet  pathétique  > 
les  fentimens  naiflent  en  foule  &  fe  pref- 
fent  dans  Ta  me ,  impatiens  de  fe  répajfi- 
dre  ;  on  peut  fe  croire  né  Poète  .• 

ffuU  Aiufa  indulgent  qmnes ,  himc  fofcit  yipoUof» 

;-  Vida. 

A  moins  de  ces  difpofitions  natitrelles, 
on  fera  peut-être  des  vers  pleins  d'efprit, 
mais  dénués  de  Poéfie. 

A  l'étude  de  ces  moyens  perfonnels 
doit  fuccéder  l'étude  des  moyens  étran- 
gers. L'inflrument  de  la  Poéfie  c'eft  la 
Jangtie  :  &  fi  tout  homme  qui  fe  mêle 
d'écrire  doit  commencer  par  bien  con- 
nqître  les  règles ,  le  génie  ,  &  les  ref- 

Svj  / 
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fources  de  la  langue  flans  laquelle  il  écrit; 
cette  connoiflancé  efl  encore  mille  fois 
plus  néceffaire  z\x  Poète ,  dans  les  mains^ 
duquel  la  langue  doit  avoir  la  docilité 
de  la  cire,  à  prendre  la  forme  qu'il  vou- 
dra lui  donner.  Les  variétés  ,  les  nuan- 
ces du  Ayle  font  infinies,  &  leurs  degrés 
înappJréciables.  Le  goût  ,  ce  fentiment 
délicat  de  ce  qui  doit  plaire  ou  déplaire, 
cft  feul  capable  de  \ts  faifir.  Or  le  goût 
ne-s'enfeigne  point  ;  il  s'acquiert  par 
Pufage -fréquent  du  monde,  par  l'étude 
affidue  &  méditée  du  petit  nombre  des 
bons  écrivains  j  encore  fuppofe  - 1  -  il 
une  finefle  de  perception  qui  n'efl  pas 
donnée  à  tous  les  hommes  :  la  nature 
fait  l'homme  de  génie  ,  &  cotnnmence 
PhoTîime  de  goût. 

Comme  elle  efl:  le  premier  modèle  ^ 
le* grand  livre  duP<>^Ve,c'eftelle  fur-tout 
•qu*tl  impone  d'étudier  ;  &  l'objet  le  plus 
intéreffant  qu'elle  préfente  à  IHiommc  , 
c'eft  l'homme  même»  Mais  dans  ttiom- 
«le,  il  y  a  Tétilde  de  la  nature ,  celle  de 
r-habitude.,  celle  ée  l'habiKide  &  ^  -la 
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nature  combinées,  ou  ,  fî  l'on  veut ,  de  la 
nature  modifiée  par  les  mœurs,  (  F'o/e;^ 
Mœurs.) 

Le  phyfique  a  deux  branches  comme 
le  moral  ,  la  fimple  nature ,  &  la  nature 
modifiée  par  les  ans. 

Le  tableau  de  la  nature  phyfique  eft 
lui  feul  d'une  richeffe  ,  d'une  variété  , 
d'une  étendue  à  occuper  des  fiècles  d'é- 
tude :  mais  tpus  les  détails  n'en  font  pas 
favorables  à  la  Poéfie  j  tous  les  genres 
de  Poéfie  ne  font  pas  fufceptibles' des 
mêmes  détails.  Ainfi ,  le  Pvéte  n'eft  pas 
obligé  de  fiiivre  les  pas  du  naturalifie. 
On  exige  encore  moins  de  lui  les  mé- 
ditations du  phyficien  &  les  calculs  de 
l'alironome.  C'eft  à  l'obfervateur  à  dé- 
terminer l'attradion  &  les  mouvemens 
•des  corps  céleftes;  c'eft  au  Poète  h  pein- 
dre leur  balancement  >  leur  harmonie , 
6c  leurs  immuables  révolutions.  L'un  dit 
tinguera  les  claffes  nombreufes  d'êtres  or-- 
ganrfés  qui  peuplent  les  élémens  divers  ; 
l'autre  décrira  ,  d*un  uait  hardi  ,  lumi- 
neux ,  &  rapide ,  cette  échelle  immenfe  & 
continue  ,  où  les  limites  des  règnes  fe 
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.  confondent ,  où  tout  femble  placé  dajis 
l'ordre  conftant  &  régulier  d'une  grada-^ 
tion  univerfelle,  entre  les  deux  limites 
du  fini ,  &  depuis  le  bord  de  fabîme 
qui  nous  fépare  du  néant ,  jufqu'au  hord 
de.  l'abîme  oppofé  qui  nous  fépare  de 
l'être  par  eflence.  Les  refforts  de  la  na- 
ture $c  les  lois  qui  règlent  fes  mouve- 
mens  >  ne  font  pas  de  ces  objets  qu'il 
eft  aifé  de  rendre  fenfîbles  j  &  la  Poéfie 
peut  les  négliger.  Les  eau  fes  l'intéref- 
fent  peu  ;  c'efl  aux  effets  quelle  s'atta- 
che. Tandis  que  le  phyficien  anaiyfe  le 
fon  Se  la  lumière ,  le  Poète  fera  donc  en- 
tendre à  l'ame  l'explofion  du  tonnerre 
&  ces  longs  retentiflemens  qui  femblem  , 
de  montagne  en  montagne  ,  annoncer  la 
chute  du  monde.  Il  lui  fera  voir  le  £ea 
bleuâtre  des  éclairs  fe  brifer  en  lames 
étincelantes ,  &  fendre  à  filions  redou- 
blés cette  maffe  obfcure  de  nuages  qui 
femble  aflaifler  l'horifon.  Tandis  que  l'un 
tâche  d'expliquer  l'émanation  des  odeurs  y 
l'autre  rend  ce  phénomène  vifible  à  Tef- 
prit,  en  feignant  que  les  zéphyrs  agitent 
dans  l'air  leurs  aîles  humeâces  des  laimes 
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de  Taurore  &  des  doux  parfums  du  ma- 
tin. Que  le  confident  de  la  nature  déve- 
loppe le  prodige  de  la  greft'e  desaibres; 
c'eft  alTez  pour  Virgile  de  l'expiimer  ea 
deux  beaux  vers  : 

JExiit  ad  cotlum ,  ramis  ftUctbus ,  arhos  ^ 
Mixaturque  novas  frondes  &  non-fuapoma* 

On  voit ,  par  ces  exemples,  y  que  Tes 
études  du  Poète  ne  font  pas  celles  du  phi- 
lofophe.  Celui-ci  étudie  la  nature  pour  Ji 
connoître  ;  4  celui  -  là  pour  limiter  t 
Tun  veut  expliquer,  S^  Tautre  veut  pein- 
dre. Il  faut  avouer  cependant  que ,  fi  ks> 
profondes  recherches  du  philofophe  ne 
font  pas  êffentielles  au  Poète ,  au  -moinS' 
lui  feroient- elles  d\me  grande  utilité  ;  & 
celui  que  la  nature  a  initié  dans  fes  my£- 
tères ,  aura  toujours ,  fur  des  hommes 
fbperficiellement  rnftruits  ,  un  avantage 
prodigieux.  La  Phyficfuè  ell  à  la  Poéfie 
ce  que  PAnatomie  eft  à  la  Peinture  :  elle 
ne  doit  pas.  s'y  faire  trop  fentir  ;  mais  re- 
vêtue des  ffrâces  de  la  fiâion,  elle  y  joint 
le  charme  de  la  vérité. 
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La  fimple  nature  eft  donc  pour  la  Poc- 
fie  une  mine  abondante  j  la  nature  modi- 
fiée par  rinduflrie  n'a  pas  moins  de  quoi 
l'enrichir. 

La  théorie  de  l'agriculture,  des  mé- 
caniques, de  la  navigation,  tous  les  arts 
de  décoration ,  d'agrément ,  &  tous  ceux 
des  arts  utiles  dont  les  détails  ont  quel- 
que noblefle,  peuvent  contribuer  à  la 
coUedion  des  lumières  du  Poète.  Il  doit 
en  être  affez  inftruit  pour  en  tirer  à  pro- 
pos des  images ,  des  comparaifons  ,  des 
defcriptions  même ,  s*il  y  eft  amené. 

tfuUdJtt  ingenio  quam  non  libavtrit  artcm.     Viîîa. 

C'eft  par-là  qu'on  évite  la  fécherefle!& 
la  flériiité  dans  les  chofes  les  plus  cona- 
ynunes,  &  qu'on  peut  être  neuf  en  '  un 
fujet  qui  paroît  ufjé. 

-  Tanutm  de  medio  fampti^  acccdit  h<ino/is,     Horat 

Dans  l'étude  de  la  nature  modifiée  eft 
comprife  celle  des  produâions  de  j'efprît, 
de  fes  développemens,  &de  fes  progrès 
en  Eloquence ,  en  Morale ,  en  Poéfie ,  &c. 
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Que  l'étude  des  Poètes  foit  effentielle  à 
un  Poète  ^  c'eft  ce  qui  n'a  pas  befoin  de 
preuve  : 

Hinc  pcéicre  numcn 
Ccncipiunt  vates. 

Maïs  on  n'eft  pas  affez  perfuadé  que 
les  philofophes,  les  orateurs,  les  hifto- 
riens  profonds  j  que  Tacite  ,  Platon  , 
Montaigne ,  Démoflhène,  MaflUlon ,  Bof- 
fuet ,  &  ce  Pafcal  qui  ne  favoit  pas  com- 
bien il  étoit  Poète  lorfqu'il  méprifoit  la 
Poéfie,  en  font  eux-mêmes  des  fources 
inépuifables.  Il  eft  cependant  bien  aifé 
de  reconnoître  à  la  plénitude  &  à  l'abon- 
dance des  fentimens  &  des  idées,  un  Poète 
nourri  de  ces  études.  Il  en  eîl  uiîe  fur- 
tout,  que  j'appellerai  la  compagne  du  tra- 
vail &  la  nourrice  du  génie  :  c'éft  la 
ledure  habimelle  de  quelque  auteur  ex- 
cellent, dont  le  flyle  &  la  couleur  foient 
analogues  au  fujet  que  l'on  traite.  D'une 
féance  à  l'autre ,  l'ame  fe  dérange  par  le 
mouvement  &  ha  diflTipation  :  il  faut  la  re- 
monter au  ton  de  la  nature  i  &  rameur 
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duquel  je  confeille  de  faire  ufage,  ell 
comme  un  infiniment  fur  lequel  on  pré- 
lude avant  de  chanter. 

Il  y  a  des  momens  de  langueur  où  le 
génie  femble  épuifé  ; 

Crt^AS  ptnhiis  migrajfe  Camenas.  Vida. 

on  fe  perfuade  qu*xl  eft  prudent  d'attendre 
alors  dans  le  repos  que  le  feu  de  Pima- 
gination  fe  rallume  ; 

Adventumque  deï  Ù  facrum  expeSare  ealorcm* 

Ibid- 

'on  fe  trompe  :  cet  abandon  de  foi*même 
fe  change  en  habitude ,  &  Pâme  infenfî- 
blement  s'accouiurtie  à  une  lâche  oifivété. 
Il  faut  avoir  recours  à  des  études  qui  ra- 
niment la  vigueur  du  génie  ;  &  lorfque 
par  ^cette  nourriture  il  aura  téparé  ks 
forces,  le  défir  de  produire  va. bientôt 
Texciter  avec  de  nouveaux  aiguillons, 

La  théologie  des  philofophes  eft  en- 
core un  champ  vafte  &  fertile  où  le 
génie  pent  moiflbnner.  On  diftingiTe  les 
fiâions  qui  ont  pris  naiffance  au  fein  de 
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la  philofophie ,  on  les  diflingiie  des  fa- 
bles vulgaires  ^  à  la  jufleffe  des  rapports, 
&  à  certain  air  cie  vérité  que  celles-ci 
n'ont  jamais.  La  raifon  même  applaudit , 
dans  les  poèmes  de  Virgile ,  toutes  les 
fables  qu'il  a  empruntées  d'Epicure ,  de 
Pythagore ,  &  de  Platon.  L'imagination 
fe  rejpofe  avec  délices  fur  un  merveilleux 
^  plein  d'idées  j  elle  gliffe  avec  dédain  fur 
un  menfonge  vide  de  fens. 

Que  Ton  compare  dans  Homère  la 
chaîne  d'or  attachée  au  trône  de  Jupiter, 
la  ceinture  de  Vénus ,  l'allégorie  des  priè- 
res ,  f  ordre  que  le  dieu  Mars  donne  à  la 
.Terreur  &  à  la  Fuite  d^atiefer  fon  char  ; 
que  Fofi  compare,  dis-je,  le  plaifir  pur 
&  plein  que  nous  caufent  ces  belles  idées  ^ 
ces  idées  philofophiques ,  avec  l'impreC* 
fion  foible  &  vague  que  fait  fur  nous  la 
parole  accordée  au  chevaux  d'Achille  ,  le 
préfent  qu'Eole  fait  à  Ulyffe  des  vents 
enfermés  dans  une  outre,  le  foin  que 
prend  Minerve  de  prolonger  la  première 
nuit  que  ce  Héros ,  à  fon  retour ,  pafl© 
avec  Pénélope  ùl  femme  ^  &c«  :  on  feUq 
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tira  combien  la  vérité  donne  de  valeur 
au  menfonge,  &  combien  la  feinte  eft 
puérile,  infipide,  lorqu'elle  n'ell pas  fon- 
'  dce  en  raifon.  Je  l'ai  déjà  dit ,  &  je  le 
répéterai  fou  vent,  plus  lin  Poète  ^  à  génie 
égal ,  fera  philofophe ,  plus  il  fera  Poète. 
Le  plan  d^études  que  je  viens  de  tra- 
cer, propofé  à  un  feul  homme,  feroît 
fans  doute  effrayant,  quoique  notre  fîèclc 
ait  l'exemple  d'un  génie  qui  l'a  remplL 
Mais  on  a  dû  voir  que,  pour  éviter  la 
diftribution  des  études ,  j'ai  fuppofé  le 
Poète  univerfeJ.  Il  eft  évident  que  celui 
qui  Ce  renferme  dans  le  genre  de  l'Eglo- 
gue,  n'a  pas  befoin  des  études  relatives  à 
l'Epopée.  Je  parle  donc  en  générai  ;  & 
je  laifTe  à  chacun  le  foin  de  choifir  l'ef- 
pcce  d'aliment  qui  convient  à  la  nature 
de  fon  génie  ; 

^tfu^  uns  -prudtns  genus  eligè  viriàns  aptum» 

Vida, 

J'obferverai  feulement  qu'il  en  eft  des 
connoiflances  du  Poète  comme  des  cou- 
leurs du  peintre,  qui  doivent  être  fur  la 
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palette  avant  qu'il  prenne  le  pinceau. 
C'efl  par  un  recueil  beaucoup  plus  am- 
ple que  le  fujét  ne  l'exige  ^  qu'il  fe  met 
en  état  de  le  maîtrifer  &  de  l'agrandir. 
Le  plus  beau  fujet ,  réduit  à  fa  fubftance , 
eft  peu  de  chofe  :  il  ne  s'étend ,  ne  s'em- 
bellit que  par  les  lumières  du  Poète  ;  & 
dans  une  tête  vide ,  il  périra  comme  le 
grain  jeté  fur  le  fable  ;  au  lieu  que ,  dans 
une  imagination  pleine  &  féconde,  un 
fujet  qui  fembloît  flérile  ne  devient  que 
trop  abondant  j  &  cet  excès,  dans  un 
homme  de  goût ,  ne  fût-il  pas  tout  à  fait 
fans  danger ,  il  feroit  encore  vrai  qu'à 
l'égard  de  l'efprit  rien  n'eft  pire  que  l'in- 
digence. 

lui  qultument  &  abundantiâ  laborant^ 
plus  hahent  furoris  ,  fed  etiam  plus 
corporis.  Semper  autem  ad  fanitaum  pro^ 
clivius  ejl  quod  poteft  detraSione  cu'rarL 
Ilii  fuccurri  non  poteft  y  qui  fimul  6*  m-' 
fanit  &  déficit.  Senec. 


Poétique,  Ouvrage  élémentaire  ^ 
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OÙ  Ton  trace  les  règles  de  la  Poéfie.  Dans 
les  arts  fournis  au  calcul ,  la  théorie  de- 
vance &  conduit  la  pratique  :  dans  les 
arts  où  préfident  le  génie  &  le  goût,  c'ell 
au  contraire  la  pratique  qui  précède  la 
théorie  ;  l'exemple  donne  la  leçon. 

Dans  les  temps  où  la  Poéfie  étoit  dans 
fon  enfance,  les  élémens  qu'on  en  a 
donnés  étoient  faits  comme  pour  des  en- 
fans.  A  mefure  que  l'art  s'eft  élevé.,  Tidée 
s^en  eft  agrandie  ;  &  les  préceptes  n'ont 
été  que  les  réfultats  des  bons  Se  des 
mauvais  fuccès. 

Nous  fourions^  avec  dédain  lorfque 
nous  entendons  Jules  Scaliger,  dans  fa 
Poétique  latine,  tracer  le  plan  de  la  tra- 
gédie d'Alcione,  8c  demander  que  «le 
premier  afte  foit  une  plainte  fur  le  dé- 
part de  Ceïx  ;  le  fécond ,  des  vœux  pour 
le  fuccès  de  fa  navigation  ;  le  troifième, 
la  nouvelle  d'une  tempête  ;  le  quatrième, 
la  certitude  du  naufrage  ;  le  cinquième , 
la  vue  du  cadavre  de  Ceïx  &  la  mort' 
d'Alcione».   Mais  fouvenpns-nous,  que 
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du  temps  de  Scaliger  ,  un  fpeâacle  ainfî 
diftribué  auroit  été  un  prodige  fur  nos 
théâtres. 

Nous  trouvons  aufli  ridicule  qu'il  prc- 
pofe  à  la  Comédie  de  peindre  les  mœurs 
de  la  Grèce  8c  de  Rome ,  «des  filles  ache- 
tées comme  efclaves ,  &  qui  foient  re- 
connues libres  au  dénouement».  Mais 
dans  un  temps  ou  Tart  dramatique  n'avoit 
aucune  forme  en  Europe ,  que  pouvoit 
faire  de  mieux  un  Savant,  que  d'en  éta- 
blir les  préceptes  fur  la  pratique  des  an- 
ciens f    ^  • 

On  s'impatiente  avec  plus  de  raifon  de 
voir  l'abbé  d'Aubignac  réduire  en  règles 
les  premiers  principes  du  fens  commun; 
on  ne  peut  fe  perfuader  que  le  fiècle  de 
Corneille  eût  befoin  qu'on  lui  apprît  que 
«  l'aâeur  qui  joue  Ci  ma  ne  doit  pas 
mêler  les  barricades  de  Paris  avec  les 
profcriptions  du  triumvirat,  que  le  lieu 
de  la  fcènc  doit  être  un  efpace  vide,  & 
qu'on  ne  doit  pas  y  placer  les  Alpes  au- 
près du  mont  Valérien  » .  Mais  fi  l'on 
pcnfe  que  le  Thémiûocle  de  Didier  ba^- 
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lançoit  alors  Héraclius ,  ces  leçons  ne  pa- 
roîtront  plus  fi  déplacées  pour  ce  temps- 
là. 

Ceft  donc  fans  aucun  mépris  pour  les 
écrivains  qui  ont  éclairé  leur  fiecle,  que 
je  les  crois  au  deflbus  du  nôtre.  Il  faut 
partir  du  point  où  Ton  eft  :  depuis  deux 
cents  ans  l'efprit  humain  a  plus  gagné, 
qu'il  n'avoit  perdu  en  dix  fiècles  de  bar- 
barie. 

Une  Poétique  digne  de  notre  âge  fe- 
roit  un  fyflême  régulier  &  complet ,  où 
tout  fût  foumis  à  une  loi  Cmple,  &  dont 
les  règles  paniculièrcs ,  émanées  d'un 
principe  commun,  en  fufTent  comme  les 
rameaux.  Cet  ouvrage  philofophique  eft 
défiré  depuis  long-temps,  &  le  fera  peut- 
être  long-temps  encore. 

Quoique  la  Poétique  d'Ariftote  ne  pro- 
cède que  par  induâion ,  de  l'exemple  au. 
précepte,  elle  ne  kifle  pas  de  remon- 
ter aux  principes  de  la  namre  :  c'eft  le 
fommaire  d'un  excellent  traité.  Mais  elle 
fe  borne  à  la  Tragédie  &  à  l'Epopée  ;  & 
ibit  qu'Ariflote ,  en  jetant  fes  premières 

idées. 
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idées ,  eut  négligé  de  les  éclaircir ,  fou 
que  l'obfcurité  du  texte  vienne^  de  l'er- 
reur des  copifles,  fes  interprètes  les  plus 
habiles  font  forcés  d'avouer  qu'il  eft  fou- 
vent  mal-aifé  de  l'entendre. 

Caftelvetro ,  en  traduifant  le  texte  d'A- 
riftote ,  l'analyfe  &  le  commente  avec 
beaucoup  de  jdifcernement  ;  mais  par  la 
forme  dialeftique  qu'il  a  donnée  à  fon 
commentaire,  il  nous  fait  chercher  pé- 
niblement quelques  idées  claires  &  juf- 
tes ,  dans  un  dédale  de  mots  fuperflus. 
S'il  ne  difcutoit  que  les  chofes,  il  feroit 
moins  prolixe  ;  mais  il  difcute  auffi  les 
mots  :  encore ,  après  avoir  tourné  un 
paffage  dans  tous  les  fens,  lui  arrive-t-il 
quelquefois  de  manquer  le  véritable,  ou 
de  le  combattre  mal  à  propos.  Le  défaut 
de  ce  Critique ,  comme  de  tous  les  écri- 
vains didadiques  de  ce  temps-là,  ell  de 
n'avoir  vu  l'art  du  Théâtre  qu'/en  idée: 
c'eft  au  théâtre  même  qu'il  faut  l'étudier. 

Dacier  avoit  cet  avantage  i^ir  l'inter- 
prète italien.  Mais  comme  il  avoit  fait  vœu 
d'être  de  l'avis  d'Ariflote  foit  qu'il  l'en- 
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y  Google 


434  E  L  Ê  M  E  N  s 

tendît  ou  ne  l'entendît  pas,  ce  n'efï  jamais 
pour  confulter  la  nature,  mais  pour  con- 
fulter  Ariftote ,  qu'il  fait  ufage  de  fa  rai- 
fon  ;  Ik  lors  même  qu'Ariflote  fe  con- 
tredit,.  Dacier  n'ofe  le  contredire* 

Non  moins  religieux  fedateur  des  an- 
ciens ,  Leboffu  n'a  étudié  l'Epopée  que 
dans  Homère  &  Virgile  :  pour  lui  tout 
eft  bien  dans  ces  poètes  ;  Se  hors  de  là 
il  n'y  a  plus  rien.  Mais  fi  Leboffu  &  Da- 
cîer  n'ont  pas  étendu  nos  idées,  ils  en 
ont  hâté  le  développement. 

Le  grand  Corneille ,  avec  le  re(pe<3 
qu'avoit  fon  fiècle  pour  Ariftote  &  qu'il 
a  eu  la  modeftie  de  partager,  n'a  pas 
laiffé  de  répandre  les  lumières  de  la  plus 
faine  critique  fur  la  théorie  de  ce  philos 
fophe  ;  &  fes*  difcours  en  font  le  com- 
mentaire le  plus  folide  &  le  plus  profond. 

Les  parallèles  qu'on  a  faits  de  Corneille 
&  de  Racine,  &  la  célèbre  difpute  fur 
les  anciens  &  les  modernes,  en  donnant 
liçru  de  difcuter  les  principes,  ont  con-» 
tribué  à  les  éclaircir. 

On  eft  même  entré  dans  le  détail  dea 


y  Google 


DE  Littérature.  43y 
divers  genres  de  Poéfie  ;  on  a  eflayé  de 
développer  l'artifice  de  FApôIogue ,  de 
déterminer  le  caraâère  de  l'Eglogue,  de 
fuivre  TOde  dans  fon  eflbr  &  dans  ks 
écarts  ;  enfin  les  notes  de  Voltaire  fur  les 
tragédies  de  Corneille  font  les  oracles  du 
bon  goût  &  les  plus  précieufes  leçons  de 
l'art  pour  les  Poètes  dramatiques  :  mais 
perfonne  encore  n'a  entrepris  de  rame- 
ner tous  les  genres  à  l'unité  d'une  pre- 
mière loi.  • 

Le  poème  de  Vida  contient  des  détails 
pleins  de  juftefle'&  de  goût ,  fur  les  études 
du  Poète ,  fur  fon  travail ,  fur  les  modè- 
les qu'il  doit  fuivre  ;  mais  ce  Poème  9 
comme  la  Poétique  de  Scaliger ,  eft  plu- 
tôt l'art  d'imiter  Virgile ,  que  l'art  d'imi- 
ter la  nature. 

La  Poétique  d'Horace  eft  le  modèle 
des  Poèmes  didactiques,  de  jamais  oit 
n'a  renfermé  tant  de  fens  en  fi  peu  de 
vers  :  mais  dans  un  poème,  il  eft  impof- 
lîble  de  fuivre  de  branche  en  branche 
la  génération  des  idées  ;  &  plus  elles 
font  fécondes,  plus  ce  qui  manque  à  leur 
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développement  eft  difficile  à  fuppléer. 
Lafrenaye,  imitateur  d'Horace,  a  joint 
aux  préceptes  du  Poète  latin  quelques  rè» 
gles  particulières  à  la  Poéfie  françoife;  & 
fon  vieux  ftyle ,  dans  fa  naïveté ,  n'eft  pas 
dénué  d'agrément.  Mais  le  coloris ,  l'har- 
monie, l'élégance  des  vers  deDefpreauXf 
l'ont  effacé  ;  à  peine  lui  refte-t-il  la  gloire 
d'avoir  enrichi  de  fa  dépouille  le  Poèmç 
qui  a  fait  oublier  le  fien.  Cet  ouvrage 
excellent  &  vraiment  claffique,  l'art /ae- 
tique  françois ,  fait  tout  ce  qu'on  peut 
aiiçndre  d'un  Poème  :  il  donne  une  i'^^éo, 
précife  &  lumineufe  de  tous  les  genres; 
mais  il  n'en  approfondit  aucun. 

Quelques  modernes,  comme  Gravina 
chez  les  italiens ,  &  La  Motte  parmi  nous, 
ont  voulu  remonter  à  reflcnce  des  chofes 
&  puifer  l'art  dans  la  nature.  Mais  le  prin- 
cipe de  Gravina  eft  fi  vague,  qu'il  eli  im^ 
poffible  d'en  tirer  une  règle  précife  &  jufte. 
-  iillïïmimon  poétique  eft,  dit-il  ,  le 
tranfport  de  la  vérité  dans  la  fîdion. 
Comme  la  nature  eft  la  mère  de  la  yé-r. 
rite ,  la  mère  de  la  fîdion  eft  l'idée  que 
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î'efprit  humain  tire  de  la  nature».  (Ceft 
le  modèle  intellediiel  d'Ariflote  &  de 
Cicéron ,  que  Caftelvetro  n'a  jamais  bien 
compris.)  «LaPoéfie,  ajoute  Gràvina, 
doit  écarter  de  fa  compofition  les  ima- 
ges qui  démentent  ce  qu'elle  veut  per- 
fuader.  Moins  la  fiâion  laifFe  de  placée 
aux  idées  qui  la  contredifent,  plus  aifé- 
ment  on  oublie  la,  vérité  5  pour  fe  livrer 
à  Tillufion». 

Voilà  en  fubftance  Tidée-de  ta  Poéfié^ 
telle  que  Gravina  Pa  conçue  :  règle  ex- 
cellente pour  attacher  le  génie  des  Poè- 
tes à  l'étude  de  la  nature  &  à  la  vérité  de 
Pimitation  3  mais  qui  n'éclaire  ni  fur  le 
choix  des  objets ,  ni  fur  l'art  de  Iqs  aflbr- 
tir  &  de  lés  placer  avec  avantage  :  règle 
enfin  d'après  laquelle  ce  Critique  a  dû 
voir  que  le  Pallor-fido  &  l'Aminte  n'ont 
point  la  naïveté  paftorale  ;  mais  qui  ne 
l'a  pas  empêché  de  croire  que  le  Roland 
de  l'Ariofle  étoît  un  poème  épique  ré-- 
gulier,  la  Jérufalem  du  Tafle  un  ouvrage 
médiocre  j  &  en  revanche ,  de  regarder 
Sannazar  comme  l'héritier  de  la  flûte  de 
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Virgile ,  &  les  poètes  latins  qiie  f Italie 
moderne  a  produits,  comme  les  vives 
images  des  Catulles ,  des  Tibiilles ,  des 
Properces  ,  des  Ovides ,  &c.  ;  d'adopter 
dans  les  Poèmes  italiens  le  mélange  du 
merveilleux  de  la  Religion  &  de  la  Fa- 
ble, &  de  confondre  le  Poème  épique 
avec  les  Romans  provençaux. 

La  Motte  analyfe  avec  plus  de  foin 
Pidée  effentielle  des  divers  genres.  Mais 
comme  il  ne  donne  fa  théorie  qu'à  l'appuî 
de  fa  pratique ,  il  femble  moins  occupé 
du  foin  de  trouver  des  règles  que  des  ex- 
cufes.  Tout  ce  qu'il  a  écrit  fur  le  Poème 
épique  eft  plein  des  mêmes  préjugés  qui 
lui  ont  fait  fi  mal  traduire  &  abréger 
Plliade  :  au  lieu  d'émdier  le  mécanifme 
de  nos  vers ,  il  ne  ceffe  de  rimer  &  de 
déclamer  contre  la  rime  :  fes  difcours  fur 
rOde  &  fur  la  Pàftorale  ne  font  que  l'apo- 
logie déguifée  de  fes  odes  &  dé  fes  églo-% 
gués  :  artifice  ingénieux,  qui  n^en  a  im- 
pofé  qu'un  moment. 

•   J'en  reviens  aux  maîtres  de  l'art ,  Arîf- 
îote,  Horace,  Defpréaux  :  Ariftote,  le 
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génie  le  plus  profond,  le  plus. lumineux , 
le  plus  vafte,  qui  jamais  ait  ofé  parcour 
rîr  la  fphère  des  connoifîances  humai- 
nes ;  Horace ,  à  la  fois  poète ,  philofo- 
phe ,  &  critique  excellent  ;  Defpréaux.,    } 
l'homme  de  fon  fîècie  qui  a  le  plus  fait  | 
valoir  la  portion  de  talent  qu'il  a  voit  reçue  ! 
de  la  nature  &  la  portion,  de  lumière  &  de  l 
goût  qu'il  avoit  acquife  par  le  travail-        î 

Quoiqu'Ariftote ,  dans  fa  Poétique  ^  ait 
donné  quelques  définitions ,  quelques 
divifioiis  élémentaires  &  commune!*  à. la 
Poéfie  en  général ,  ce  n'a  été  que  relati- 
vement à  la  Tragédie  &  à  l'Epopée,  dont 
il  a  fait  fon  objet  unique. 

Il  remonte  à  l'origine  de  la  Tragédie, 
&  il  la  fuit  dans  fes  progrès.  Il  y  diftingue 
la  fabJe ,  les  mœurs ,  les  penfées  ,  Se  la 
diâion.  Il  veut  que  la  fable  ait  une  jufte 
étendue  ,  c'eft- à-dire ,  telle  que  la  mé- 
moire l'embraffe  &  la  retienne  fans  effort; 
il  exige  que  l'adion  foit  une  &  entière, 
qu'elle  s'exécute  dans  une  révolution  du 
foleil,  qu'elle  foit  vraifemblab  le,  terrible, 
&  touchantef  Afon  gré,  ce  qui  fe  paffedi- 
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tre  des  ennemis  ou  des  îndifFérens  n'ellpas 
digne  de  la  Tragédie  :  c'eft  lorfqu'un  anii 
tue  ou  va  tuer  fon  ami  ;  un  fils ,  Ibn  père; 
une  mère,  fon  fils  ;  un  fils,  fa  mère,  &c* 
que  l'aâion  eft  vraiment  tragique^ 

Il  pafle  aux  mœurs ,  &  il  exige  qu'elles 
fuient  bonnes ,  convenables ,  reflemblan- 
tes ,  8c  d'accord  avec  elles-mêmes,  /^oj^. 
Mœurs. 

Quoiqu'il  admette  quatre  efpèces  de 
Tragédie ,  Pune  pathétique ,  l'autre  mo- 
rale, &  l'une  &  l'autre  fimple  ou  im- 
plexe  ;  il  donne  la  préférence  à  la  Tra- 
gédie iniplexe  &  pathétique,  à  celle, 
dis-je ,  où  la  fortune  du  perfonnage  in- 
térefiant  change  de  face  par  une  révo- 
lution pitoyable  &  terrible.  (  f^qye^  Tra- 
gédie.) Or  le  grand  mobile  des  révolu- 
tions c'efl  la  reconnoiffance  ;  il  veut 
qu^'elle  foit  amenée  naturellement ,  &  il 
en  indique  les  nsoyens.  La  plus  bette  , 
dit-il,  eft  celle  qui  naît  des  incidens, 
comme  dans  l'<ffidipe  &  l'Iphigénie  çn 
Tauride.  Fqye^  Recqnnoissance. 

Il  cnfeigne  au^  Poètes  u»e  méthpde 
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excellente  pour  s'affurer  de  la  bonté,  de 
la  régularité  de  leur  plan  ;  c'eft  de  le  tra- 
cer d'abord  dans  fa  plus  grande  fimpli- 
cité ,  avant  de  penfer  aux  détails  &  aux 
circonflances  épifodiques  :  il  en  donife 
l'exemple  &  le  précepte,  en  réduifant 
ainfije  fujet  de  l'Iphigénie  en  Tauride 
&  de  rOdyffée. 

Il  diftingue,  dans  la  fable,  le  noeud  & 
le  dénouement.  Il  entend  par  le  nœud 
tout  ce  qui  précède  la  révolution  ;  Se  pan 
le  dénouement,  tout  ce  qui  la  fuit.  Le 
nœud ,  dit-il ,  fe  forme  par  des  incidens 
qui  viennent  du  dehors,  ou  qui  naiflent 
du  fonds  du  fujet  :  ces  ihcidens  ,  les 
moyens  ,  les  circonflances  de  l'aâion , 
•fonj  ce  qu'il  appelle  Epifodes.  Le  dé- 
nouement ne  doit  jamais,  dit -il,  être 
amené  par  une  machine ,  mais  procédec 
de  la  même  caufe  qui  produit  la  révolu- 
tion. /^OjKe^Ç^lNTRIGLTE  &  DÉNOUEMENT. 

Ce  que  les  interprètes  latins  d'Ariftote 
ont  appelé  Sentences ,  &  ce  que  M,  Dacier 
appelle  mal  à  propos  \ç;s  fentimens,  ett, 
dans  la  Tragédie,  l'éloquence  des  pallions  ; 
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ce  qui  perfuade,  intéreffe,  attendrit; ce 
qui  peint  les  mouvemens  d'une  ame ,  & 
les  fait  pafTer  dans  les  autres  âmes.  Ici 
Ariftote  renvoie  à  ce  qu'il  en  a  dit  dans 
fes  livres  de  la  Rhétorique. 

II  traite  enfin  de  la  didion  relative- 
ment à  fa  langue. 

Après  avoir  développé  le  mécanifme 
de  la  Tragédie  ,  &  en  avoir  établi  les 
règles ,  il  les  applique  à  PÈpopée. 

La  fable  en  doit  être  dramatique  &  ren- 
fermée dans  une  feule  aôion  :  il  fait  voir  , 
dans  les  deux  poèmes  d'Homère ,  l'ordon- 
nance même/ de  la  Tragédie.  L'Epopée, 
dit- il  ,  ne  diflfere  de  la  Tragédie  que 
par  fon  étendue  &  par  la  forme  de  fes 
vers.  Il  compare  les  deux  genres  ,  & 
donne  la  préférence  à  la  Tragédie  »  parce 
qu'elle  a  pour  elle  l'évidence  de  Taâion , 
qu'avec  plus  d'unité  &  moins  d'étendue  ^ 
elle  produit  mieux  fon  effet. 

Ces  préceptes  ont  coûté  des  peines 
infinies  à  éçlaircir.  La  foule  des  com- 
mentateurs y  a  confumé  fes  veilles.  Il  ne 
falloit  pas  moins  que  des  Savans  comme 
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'Caftdvetro  &  Dacier ,  &  un  génie  comitie 
Corneille  ,  pour  y  ré|)andre  la  clarté  : 
encore  arrive-t-il  fouvent  ,  &  dans  les 
points  les  plus  effentiels ,  que  Caftelve- 
tro  n'eft  point  d'accord  avec  Dacier,  nî 
Dacier  avec  Corneille ,  ni  celui-ci  avec 
Ariftote  ,  ni  Ariftote  aveè  lui  -  même. 
Mais  du  choc  de  ces  opinions ,  nous  n'a- 
vons pas  laiffé  de  tirer  des  lumières  ;  & 
dans  l'efpace  d'un  fiècle  Se  demi,  l'ex- 
périence journalière  du  premier  théâtre 
du  monde  &  l'exemple  des  plus  grands 
maîtres  ,  nous  ont  fait  voir  dans  l'art 
dramatique  ce  qu'Ariflote  n'y  avoir  pas 
vu  ,  un  nouveau  genre  &  des  moyens 
nouveaux,  f^oye^  Tragédie. 

Horace ,  dans  fon  An  poétique ,  parle 
de  la  Poéfie  en  poète  ,  en  philofophe , 
en  homme  de  goût  &  de  génie  :  il  veut 
q  le  le  Poème  foit  homogène  ;  que  les 
parties  qui  le  compofent  fe  conviennent 
èc  foient  d'accord;  qu'elles  foient  pro- 
portionnées ,  &  qa'on  y  évite  les  orne- 
mens  fuperflus  &  mal  aflbrtis  ; 

Denise  Jlt  quodvis  Jimplcx  dunuxac  &  unnm» 

Tvj 


y  Google 


444  Elément 

que  le  poète  foh  en  état  de  traiter  5  iî€«< 
feulement  telle  ou  telle  partie  y  mais  toutes 
les  parties  de  fon  ouvrage  ;  qu'il  fâche  les 
finir  &  les  mettre  d'accord  ;  qu'il  choifiHe 
un  fujet  proportioïKié  à  fes  forces  y  8c 
qu'il  s^en  pénètre  en  le  méditant  ; 

Cui  ieéia  poùinur  erlt  res , 
tfeefacundia  defent  hune  ^  nc€,lucidus  or  do. 

qu^il  diflrîbue  fon  fujet  avec  intelligence 
&  avec  fageffe;  qu'il  choififTe  avec  goût 
ce  qui  peut  intérefler,  &  rejette  ce  qui 
peut  déplaire  : 

X/tjamnunc  dicat  jam  nu'nc  deSentia  dùiy 
Hoc  amety  hoc  fpernat^ 

Il  dilHngue  les  genres  de  Poéfie  par 
Jes  différentes  efpèces  de  vers;  il  fait 
fentir  \ts  convenances  à  obferver  enure 
le  fujet  &  le  ftylej» 

JDefcriptas  fervare  vices  ^  oper unique  tolores. 

il  exige  non  feulement  qu'un  Poème  foît 
-beau,  mais  de  cette  beauté  qui  touche ^ 
perfuadé,  atdre. 

£r  quocumque  voUnt  animum  audltoris  agunto.  j 
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Dans  la  condaite  que  Pon  fait  tenir 
à  fes  perfonnages ,  on  doit  fiiivre  ,  dit- 
il  ,  Popinion  ,  ou  obferver  les  vraifeinn 
blances;  &  celles-ci  dépendent  de  l'ana- 
logie &  de  l'accord  des  qualités  qui  conw 
pofent  un  caradère  i 

Scrvetur  ad  ïmum 
Qualis  ah  in€epto  procejferû,  ^  Jîbt  conftct: 

Non  feulement  ces  qualités  doivent 
être  d'accord  entre  elles  y  mais  relatives 
à  la  fortune ,  à  l'âge ,  à  la  condition ,  à 
toutes  les  circonftances  qui  peuvent  iU'- 
fluer  fur  les  niœurs^ 

Horace  fait  obferver  toutes  ces  nuan- 
ces; mais  c'eft  fur- tout  dans  la  defcrip- 
tion  des  mœurs ,  qui  diftinguent  les  dif- 
férens  âges  de  la  vie ,  que  l'on  reconnoît 
le  phiiofophe  attentif  à  obferver  la  na- 
ture : 

jMohilibujquQ  décor  naturis  dandus  &  annis* 

Dans  la  compofition  de  la  fable  ,  if 
nous  affranchit  des  liens  d'une  exade 
fidélité  pour  ia   vérité  hiftorique.  Ofez 
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feindre  ,  nous  dit-il  ;  mais  que  la  fiâion 
fe  concilie  avec  la  vérité  ,  &  s'y  mêle 
fi  naturellement ,  qu'on  ne  s'aperçoive 
pas  du  mélange  : 

Primo  ne  médium  ,  mcdio  ne  difcrepet  imu/ç. 

que  le  début  du  poème  foit  modefte; 
que  l'aâion  n'en  foit  pas  prife  de  trop 
loin;  que ,  fur  le  théâtre j^  on  ne  préfente 
aux  yeux  rien  de  révoltant  ni  rien  d'im- 
poffible  ;  que  la.  pièce  n'ait  pas  moins 
de  trois  ades  ni  plus  de  cinq;  qu'il  n Y 
ait  jamais  en  fcène  plus  de  trois  inter- 
locuteurs ;  que  le  choeur  s'intéreffe  à 
l'aâion  dont  il  eft  témoin ,  ami  des  bons , 
ennemi  des  méchans  ;  qu'on  n'employé 
jamais  de  machine  poftiche  j  &  s'il  fe 
mêle  dans  l'aâion  quelque  incident  mer- 
veilleux ,  qu'elle  en  foit  digne  par  fon 
importance  :  que  le  ftyle  de  la  Tragédie 
foit  grave  &  févère  ;  mais  que  dans  le 
Comique  l'aifance  &  le  naturel  de  la 
compolîtion  fafTent  dire  à  chacun  que 
rien  au  monde  n'étoit  plus  facile: 

Mx  noto  fi^ium  carmen  fequar ^  ta  Jilî  quivis 
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Speret  idem  ^  fudet  multum ,  fruji raque  laboret 
jitifus  idem» 

Après  avoir  réfumé  fes  préceptes , 
Horace  recommande  aux  poètes  rétude 
de  la  Philofophie  &  des  mœurs  ;  il  diC- 
tingue  dans  la  Poéfie  deux  effets ,  l'agré- 
ment &  l'utilité  ,  quelquefois  féparés, 
fouvent  réunis  : 

Aut  prodejfe  voLunt ,  âut  dele^are  Poeta  , 
Jtutjimut  Cf  jucundd  &*  idonea  dicere  vitœ. 

Mais  l'agrément  de  la  fidion  dépend  de 
l'air  de  vérité  qu'on  lui  donne  ; 

FiSia  voLéptads  caufâ  ^  Jint  proxima  veris* 

de  Ja  naïveté  du  récit,  &  du  foin  qu'on 
prend  den  exclure  tout  ce  qui  feroit 
fuperflu  : 

Omne  fupervaeuum  pUno  de  pe&x>re  manau 

Du  refte  ,  il  pardonne  au  poète  àt^ 
négligences ,  pourvu  qu'elles  foient  en 
petit  nombre,  &  rachetées  par  de  gran- 
des beautés.  Il  y  a  même  ,  en  Poéfie 
comme  en  Peinmre ,  un  genre  qui  de 
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loin  produit  fon  effet  ,  quoiqu'il  n'kit 
pas  la  corredion  des  détails.  Mais  ce 
qui  eft  fini  a  l'avantage  deà  pouvoir  être 
vu  de  près,  toujours  avec  un  plaifir  nou^ 
veau  : 

Hac  pltuuit  fimel  y  hae  dccles  repctUa  placehiu 

La  conclufion   d'Horace  eft  que  la 
Poéfie  n'admet  point  de  talcns  médiocres: 

Mcdiocrlbus  effepoeds  ^ 
Non  homints ,  non  di ,  non  concejfùe  coLUmn^m 

Encore  eft-ce  peu  du  talent ,  ce  don  pré- 
cieux de  la  nature  »-  fi  le  travail  ne  le 
développe  ,  fi  l'étude  ne  le  nourrit ,  fi  des 
amis  judicieux  &  févères  ne  le  corrigent 
en  l'édairant  ;  fi  le  Poète  enfin  ne  fe 
donne  à  lui  -  même  le  temps  d'oublier, 
de  revoir,  de  retoucher  {^s,  puvrages  avant 
de  les  expofet  au  jour: 

Jkfemhranis  intus  pojîds ,  àelcre  liceSit 
Quod  non  edlderis  :  ncfcit  vox  miffa.  revertî» 

On  ne  fauroit  donner  des  préceptes 
généraux  ni  plus  folides  ni  plus  lumi- 
neux j  mais  cet  outrage  eft  un  rcfultat 
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a'érades  élémentaires  ,  par  lefquelles  il 
faut  avoir  pafîe  pour  Igs  méditer  avec 
fruit  :  il  les  fun^:?fe  ,  &  n'y  peut  fup- 
pléer,^ 

I>efpréaux  applique  à  la  Poéfie  fran- 
çoife  les  préceptes  d'Horace  fur  la  coiw- 
pofition  &  fur  le  Ilyle  en  général ,  &  il 
y  ajoute  en  Jes  dévelopant.  Il  veut  que 
la  rime  obéiife,  &  que  la  raifon  ne  lui 
cède  ^unaisi  qu'on  évite  les  détails  inu- 
tiles &  Pennuyeufe  monotonie ,  le  %le 
bas  &  le  ftyle  ampoulé  : 

Le  flyle  le  moins  noble  a  pourtant  fa  noblefTe. 

Soyez  fimple  avec  art. 
Sublime  fans  orgueil ,  agréable  fans  farcf. 

Il  recommande  l'exaditude ,.  la  clarté^ 
le  refpeft  pour  la  langue  >  &  la  fidélité 
aux  règles  de  la  cadence  8c  de  l'hai> 
monie,  préceptes  idpnt  il  doime  l'exem-? 
pie* 

Horace  a  peint  en  un  feul  vers  la  beauté 
(du  ilyle  poétique  j   ' 

Vchtmcns^  &  liquidas  ^  furoque  JlmiUimus  âtnni^ 

^Ipreaux  ^  qui  ne  le  conGdère  que  pac. 
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rapport  à  l'élégance  &  à  la  pureté ,  a 
pris  une  image  plus  humble  j 

J'aime  mieux  un  ruiffeau  qd ,  fur  la  molle  arène, 
Dans  un  pré  plein  de  fleurs  lentement  fe  promène. 
Qu'un  torrent  débordé ,  qui ,  d'un  cours  orageux , 
Roule ,  plein  de  gravier  »  fur  un  tèrrein  fangeux. 

Il  définit  les  divers  genres  de  Poéfîe, 
à  commencer  par  les  petits  Poèmes ,  & 
la  plupart  de  ces  définitions  font  elles- 
mêmes  des  modèles  du  ftyle ,  ^  ton  , 
du  coloris  qui  conviehnent  à  leur  objet. 

hts  préceptes  qui  regardent'la Tragédie 

font  tracés  d'après  Ariftote  &  Horace  : 

ia  règle  des  trois  unités  &  la  défenfe  de 

laiffer  jamais  la  fcène  vide ,  font  renfer*- 

,  mes  dans  deux  vers  admirables  : 

Qu'en  un  lieu,  qu'en  un  jour,  un  feul  fait  accompB 
Tienne  ,  jufqu'â  la  fin,  le  théârrë  rempli. 

On  y  voit  l'unité  de  lieu  prefcrite  à  l'é- 
gal de  l'unité  de  temps  &  d'adion  :  règle 
nouvelle,  que  les  anciens  ne  nous  avoient 
point  impofée ,  qu'ils  n'ont  pas  obfervée 
inviolablement ,  &  dont  il  elt ,  je  croi^, 
permis  de  s'écarter  comme  eux,  lorf- 
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que  le  fujet  le  demande,  ^oye:^  Unité. 
Après ^  avoir  rappelé  Torigiiie  &  les 
progrès  de  la  Tragédie  dans  la  Grèce ,  il 
la  reprend  au  fortir  des  ténèbres  de  la 
barbarie ,  &  telle  qu'on  la  vit  paroître 
fur  nos  premiers  théâtres  ,  fans  goût , 
fans  génie ,  &  fans  art  ;  il  la  conduit  juf- 
qu'aux  beaux  jours  des  Corneille  Se  des 
Racine  :  il  confeille  aux  poètes  d'y  em- 
ployer Pamour; 

De  cette  paÛion  la  fenfible  peinture 

Edty  pour  aller  au  cœur,  la  route  la  plus  sdre^ 

Ce  qui  ne  doit  pas  être  pris  à  la  lettre  : 
car  les  fentimens  de  la  nature  font  plus 
touchans  encore  ,  plus  pénétrans  que 
ceux  de  Pamour  j  &  il  n'y  a  point  fur 
le  théâtre  d'amante  qui  nous  intérelTe  au 
degré  de  Mérope. 

Il  ajoute  j  ^ 

Et  que  l'amour^  fouvent  de  remords  combattu , 
Y  foit  une  foiblefTe ,  Se  non  une  vertu  : 

règle  qui  n'eft  pas  générale  :  car  un 
amour  vermeux  &  facré ,  s'il  eft  réduit  à 
l'excès  du  malheur  ^  peut  être  aulfî  xxHr 
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întére fiant;  &  le  cœur  des  amans  éft  dé- 
chiré de  tant  de  manières  ,  que  >  pour 
nous  arracher  des  larmes,  ils  n'ont  pas 
befoin  du  fecours  des  reniords. 

Hoface  ell  admirable  qtiind  il  eofeîgne 
à  obferver  les  mœurs  &  à  les  rendre  avec 
vérité  j  Defpréaux  Timite  &  l'égale;  Il 
termine  les  règles  de  la  Tragédie  par  le 
caradère  du  génie  qui  lui  convient»  . 

Qu'il  foît  alfé ,  folidc  ,  agréable  ,  profond  ; 
Qu'en  nobles  fentlmcns  il  foit  toujours  fécond. 

L'Epopée  diffère  de  la  Tragédie  pat 
fon  étendue  &  par  Pufage  du  merveilleux» 
Ce  Poème,  dit  Défpreaux, 

Dans  le  vaile  récit  d'une  longue  aâion. 
Se  foutient  par  la  FaBle  Se  vit  de  fidtlon. 

Il  fe  moque  du  vain  fcrupule  de  ceux 
qui  auroient  voulu  bannir  la  Fable  de 
la  Poéfie  françoife  ;  mais  il  condamne  le 
mélange  du  merveilleux  de  la  Fable  & 
de  celui  de  la  Religion ,  &  défapprouve 
l'emploi  de  celui  -  ci  ,  quand  même  il 
ieroit  fans  mélange  : 


y  Google 


BE    LlTTÉR  AT  U  R  E.       45*5 

Et  fabuleux  chrétiens ,  n'allons  pas  dans  nos  (bnges 
D'un  Dieu  de  vérité  faire  un  Dieu  de  menfonges. 

précepte  qui  ne  doit  pas  exclure  un  mer^ 
veilleux  décent  ,  puifé  dans  la  vérité 
même,  &  qui  n'en  eft  que  Pextenfion, 
Voyesi  Merveilleux. 

Defpréaux  veut  pour  l'Epopée  un  hé- 
ros recommandable  par  fa  valeur  &  par 
fes  vertus  ;  il  demande  que  le  fujet  ne 
Ibit  pas  trop  chargé  d'incidensj  que  la' 
narration  foit  vive  &  preflee  i  que  Ie5 
détails  en  foient  intéreflans  &  nobles  j 
mêlés  de  grâce  &  de  majefté: 

On  peut  être  à  U  fois  &  fublime  ôc  plaifant , 
Et  je  hais  un  fublime  ennuyeux  &  pefknt. 

Il  donne  Homère  pour  exemple  d'une 
riche  variété  j  mais  il  me  Jemble  avoir 
Knanqué  le  trait  qui  le  cara^âérife  ; 

On  diroit  que  pour  plaire,  indruit  par  la  nature , 
Homère  ait  â  Véqus  dérobé  fa  ceinture* 

Cette  ceinture,  quoiqu'Hon\ère  en  foîc 
lui-même  l'inventeur  ,  ne  lui  fîed  pas 
fiiieux  qu'elle  ne  fiéroit  à  Hercule. 

Il  préfère  ia  folie  enjouée  de  l'Ariode 
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au  caraôère  de  ces  Poètes,  dont  la  fombre 

humeur  ne  s'éclaîrcit  jamais. 

Tout  cela  bien  ent^du  peut  contri- 
buer à  former  le  goût  ;  mais  pour  le  bien 
entendre,  il  faut  avoir  déjà  le  goût  formé: 
par  exemple ,  il  ne  faut  pas  croire ,  fut 
l'éloge  que  Defpréaux  fait  de  PArioftei 
que  le  Roland  furieux  foit  un  mo- 
dèle de  Poème  épique,  ni  que  le  plai' 
faut  qu'on  peut  mêler  au  fublime  de 
l'Epopée  ,  le  Dulce  d'Horace  ,  foit  le 
joyeux  badinage  que  le  Poète  italien  s'eft 
permis  : 

Qttcl  fcioeco  ^  che  del  fatto  non  s*accorJh  ^ 
Pcr  la  polve  cercando  iva  la  te/ta, 

Virgile  eft  plein  de  grâces  ,  &  n'eft 
jamais  plaifant;  Homère  veut  l'être  quel- 
quefois ,  &  c'eft  alors  qu'il  n'ett  plus 
Homère. 

Defpréaux  finit  par  la  Comédie  ;  & 
les  préceptes  qu'il  en  donne  font  à  peu 
près  les  mêmes  qu'Horace  nous  avoit 
tracés  : 

Il  faut  que  Ces  ai^eurs  badinent  noblement^ 
Que  fon  nœud ,  bien  formé ,  fe  dénoue  aifémcnt 
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II  exclut  de  la  Comédie  des  fujets  trilles , 
n'y  admet  point  de  fcènes  vides ,  &  lui 
interdit  les  plaifanteries  qui  choquent  le 
bon  fens ,  ou  qui  bleffent  l'honnêteté. 

Après  avoir  parcouru  ainfi  tous  les 
genres  de  Poéfie ,  il  en  revient  aux  qua- 
lités perfonnelles  du  Poète,  le  génie  & 
les  bonnes  moeurs.  G'eft  à  propos  de 
l'élévation  d'âme  &  du  noble  défintéreC- 
fement  qu'exige  le  commerce  des  Mufesi 
que  ,  remontant  à  l'origine  de  la  Poéfie , 
il  la  fait  voir  pure  &  fublime  dans  fa 
naiffance ,  &  dégradée  dans  la  fuite  par 
l'avarice  &  la  vénalité.  Tout  ce  içorceau 
eft  habilement  imité  d'une  idylle  de  Saint- 
Geniez ,  comme  tout  ce  qui  regarde  le 
choix  d'un  Critique  judicieux  &  févère 
eft  imité  d'Horace. 

Voilà  ce  qui  refte  à  peu  près  de  la . 
leâure  de  ces  trois  excellens  ouvrages.^ 

Ariftoie  &  Horace  âvoient  vu  Part 
dans  la  nature  ;  D^fpreaux  me  femble  ne 
l'avoir  vu  que  dans  l'art  même  ,  &  ne 
s'être  appliqué  qu'à  bien  dire  ce  que 
l'on  favoit  lavant  lui.    Mais  il  l'a  dit  le 
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mieux  poiTible  ;  &  à  ce  mérite  fe  joint 
celui  de  l'avoir  appris  à  un  fiècle  qui  l'au- 
roit  peut-être  ignoré  fans  lui  :  je  parle 
de  la  multitude. 

Quaiîd  le  goût  du  Public  a  été  formé  5 
la  plupart  des  leçons  de  Defpréaux  nous 
ont  dû  paroître  inutiles  ;  mais  c'eft  grâce 
à  lui-même  &  à  Tattrait  qu'il  leur  a 
donné  ,  que  fes  idées  font  aujourd'htii 
communes.  Elles  ne  l'étoient  pas  du 
temps  que  Sarafin  difoit  de  ?  Amour  ry- 
rannique  de  Scudéri  ,  que  û  Ariftotc 
eût  vécu  alors  ,  ce  philofophe  eût  réglé 
une  partie  de  fa  Poétique  yî/r  cette  excel" 
lente  tragédie  :  elles  ne  i'étoient  pas  du 
temps  que  Segrais  éerivoit  ^  On  verra 
fi  dan^  quarante  ans  on  lira  les  vers  de 
Racine  comme  on  lit  ceux  de  Corneille. .  .  • 
le  Poème  de  la  Pucelle  a  'des  endroits 
inimitables  ;  je  rùy  trouve  ^i^c  chofe 
à  redire  ,  finon  que  M.  Chapelain  épuife 
fes  matières  ,  &  rHy  Hkiijfe  rien  à  ima^ 
giner  au  leâeur  :  elles  ne  Tétoient  pas 
encore  aflez  ,  lorfque  Saint-Evrémont , 
cet  arbitre  du  goût,  difoit  à  l'abbé  de 

Chaulieu  y 
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Chaulieu ,  f^ous  mettre  au  dejj'us  de  Voi-- 
ture  &  de  Sarajîn ,  dans  les  chofes  ga-r 
lantes  &  ingénieufes  ,  c^efi  vous  mettre 
ail  deffus  de  tous  les  anciens. 

Dans  ^article  Affectation,  fai 
donné  une  idée  du  flyle  de  Voiture.  Sa^ 
rafin  avoit,  comme  lui ,  plus  d'efprit  que 
de  goût:  il  appeloit  un  cygne  expirant,  - 
un  cygne  abandonné  des  médecins.  Dans 
,  fes  vers ,  la  Seine  menace  de  fes  bâtons 
flottés  la  fontaine  de  Forges  ^  pour  lui 
avoir  enlevé  deux  nymphes.  Ce  n'ell  pas 
ainfr  qu'ont  été  galans  Voltaire ,  Bernard , 
M.  de  Saint  -  Lambert  ;  &  dans  notre 
llccle ,  le  tour  d'efprit  de  Voiture  &  de 
SaraCn  n'auroit  pas  fait  fortune  :  au  con* 
traire,  jamais  Corneille  ,  Racine  ,  Mo* 
iière,  La  Fontaine ,  n'ont  été  mieux  ap-. 
préciés  ,  plus  finccrement  admirés.  Mais 
fi  le  goût  de  la  nation  s'eft  perfedionné, 
peut-être  en  eft-elle  redevable  en  partie 
au  bon  efprit  de  DefpréaiAx  :  fou  Ar 
poétique  eft  ,  depuis  un  fiècle ,  dans  Icg 
mains  des  enfans  ;  &c  pour  des  raifous , 
que  j'ai  dites  ailleurs ,  il  eft  plus  nécef- 

Tome  y.  Y 
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faire  que  jamais  à  la  généraiioiii  noifc- 

velle» 


Pointe,  Jeu  de  mots.  Quoique  Cî- 
çéron  n'ait  pas  exclu  ce  badinage  du 
langage  oratoire ,  je  le  croirois  déplacé 
dans  des  ouvrages  férieux  ;  ina^s  danç  ui^ 
ouvrage  badin ,  ou  dans  la  converfation 
familière,  Ja  faillie  çn  peut  êtrç  hçu-- 
reufe. 

M.  Orrî ,  contrôleur  général ,  difoît  à 
quelqu'un  ;  Save^-vous  bien  (jue  fai 
quatre  -  vingt  mille  hommes  fous  mes; 
ordres  f  Ah  !  Monfimr ,  lui  réponditron  , 
vous  av^^'là  un  beau  camp  volant. 
^  Les  jeu)^  de  mots  ,  fans  avoir  cette 
fînefTe  piquante ,  fom  quelquefois  plair 
fans ,  par  la  furprife  qui  nî^ît  4^  détour 
ide  rexpreflîôn. 

Un  cheval  étant  tombé  dans  une  cave , 
le  peuple  s'étoit  affemblé  ^  &  on  fe  de-? 
niandoit  ;  Comment  le  tirer  de  là  ?  Rien 
'de  plus  aifé ,  dit  quelqu'un  ,  il  n'y  a 
qu^à   le  tirer  en  bouteilles. 

JJn  prédicateur,  refté  court  en  chaire , 
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avouoit  à  fcs  auditeurs  qu'il  avoit  perdu 
la  mémoire  :   Qu^on  ferme   les  portes.^ 
s'ccria  un  mauvais  plaifaht ,  il  n!y  a  ici  * 
que  (T honnêtes  gens ,  il  faut  que  la  mé^ 
moire  de  Monjieur  fe  retrouve. 

L'homme  de  goût  le  plus  févère  au- 
roit  bien  de  la  peine  à  ne  pas  rire  d'une 
femblable  gaîté. 

wmamÊKmmmimmmmmmmmmmtmmm 

Portrait.  Defcription  de  la  figure 
ou  du  caradère  d'une  perfonne  ,  quel- 
quefois de  Tune  &  de  l'autre»  Lorfque 
c'eft  une  efpèce  d'hommes  que  l'on  peint, 
comme  l'avare,  le  jaloux  ,  l'hypocrite  > 
la  prude ,  la  coquette ,  ce  n'eft  plus  un 
Portrait,  c'eft  un  caradère  ;  &  c'eft  là 
ce  qui  diftfngue  la  fatire  permife  >  de  la 
fatire  qui  ne  Teft  pas.  La  Bruyère  fut 
accufé  d'avoir  fait  des  Portraits  :  il  n'a- 
voit  fait  que  des  caradères;  mais  la  ma- 
lignité ,  en  les  appliquant  Se  en  calom- 
niant le  peintre  ,  avpit  deux  plaifirs  à 
la  fois.  yoye:i(^  Allusion  ,  ^Satire, 

La  Poéfie  ,  l'Eloquence ,  &  l'Hiftoire 
font  également  fufceptibles  de  cette  forte 
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jde  peinture;  il  faut  feulement  obfenrer 
(<jue  leur  manière  n-eft  pas  la  même. 
'  J^ai  déjà  qit  qu'en  Poéfie,  &  finguliè-i 
rement  dans  le  Poème  héroïque, J'art  de 
peindre  eft  l'art  d'efquifler  avec  efprit , 
&  de  laiffer  à  Timagination  le  pla^fir 
d'achever  Tiniage.  Die  tous  les  poètes 
épicjues ,  TAriofle  eft  le  feul  qui  fe  foit 
amufé  à  finir  un  Portrait  ,  celui  de  la 
bcaiité  d'Âlcide  :  le  ton  libre  &  badin 
de  fon  Poème  l-a  permis.  Mais  ni  Hp-r 
mère ,  ni  Virgile ,  ni  le  Taflfe ,  n^ont  peint 
la  figure  que  par  efquifle  ôc  d'un  trait 
rapide  r  Pintérêt  dominant  de  l*adion  ne 
leur  a  pas  laiffé  le  loifir  de  pçindre  en 
détail.  Fo^eT^  Esquisse, 

Dans  des  Poéfies  dont  Iç  rtijet ,  moins 
vafte  ,  moins  férieuK ,  moins  entraînant , 
permet  au  poète  de  s*égayer  ou  de  fe 
jrepofer  fur  un  objet  unique ,  un  Portra'u 
fini  fera  placé,  s'il  e(t  intéreffant. 

Dans  FEIégîe  ou  dans  l'Eglogue ,  i'a-r 
mant ,  occupé  de  fa  maîtrefle ,  peut  na^ 
turellement  s'en  retracer  les  charmes  8ç 
n'en  riçn  publier*  Pe  même  ,  lorfque 
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la  nature  du  Poème  exige  qu'un  objet 
allégorique  foit  décrit  5  comme  dans  les 
.  Métamorphofes ,  le  poète  ne  fauroit  mieux 
faire  que  de  rendre  Tidée  (enfible  aux 
yeux  :  alors  peindre  ,  c'eft  définir.  Virgile  j 
aura  dit  en  paffant ,  maie  fuada  famés  ;  / 
Ovi^e  décrira  ce  que  n'a  fait  qu^indi- 
quet  Virgile* 

Hirtus  eràt  crinis ,  cava  lumina^  falLor  in  on*  ^c« 

Oyide  aura  décrit  TEnvie  : 

Pailot  in  are  feâet  ^  macies  in  eorpore  totâ^ 
Nufquam  reéia  acies ,  livent  rfiiigine  dénies  : 
feéiorafeiie  virent  y  lingua  ^fi  fnffufa  veneno; 
Rifus  ahefi ,  niji  qucm  viji  m^verc  dolores,  &:c. 

Voltaire  3  en  paflant ,  touchera  quelw^ 
ques  traits  de  ce  même  vice  : 

La  gît  la  fombre  Envie ,  i  Toeil  timide  &  loucte, 
V^rfant  fur  des  lauriers  les  poifons  de  fa  bouche  : 
Le  jour  blcffc  fcs  yeux  dans  Torabre  étincelans  ;  '      , 
Triftc  amante  des  morts,  elle  hait  les  vivans. 

Il  n'en  eft  pas  abfolument  du  caraâère 
comme  de  la  figure  :  s'il  eft  curieux  , 
întéreiTant  |  &  d'une  fingularité  rare ,  le  ; 
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poète  épique  lui- même  fe  donnera  le 
foin  de  le  développer. 

Tel  eft ,  au  fecorid  livre  de  la  Pkar-- 
fale  ,  le  Portrait  du  floïcien  dans  la  per- 
fonne  de  Caton. 

Ht  mores  y  hac  duri  immouvCatonîs 
Scftafuit  :  fervant  modum  ,  fincmquc  tencrt^ 
Jhfaturamquc  fequi ,  patriaque  impcnderc  vitam.  &c» 

Le  genre  où  Ton  efl  le  plus  fouvent 
tenté  de  foire  àts  Portraits  y  c'eft  le  co- 
/inique;  &  c'eft  là  juftenient  qu'il  faut 
^  en  être  le  plus  fobre  :  rien  de  plus  con- 
traire à  la  vivacité  du  dialogue  &  de 
l^âion^  J'ai  vu  le  temps  où  nos  corné- 
jdies  étoient  des  galeries  de  Portraits  ; 
&  avec  de  l'efprit  ,  cela  faifoit  d'aflez» 
niauvaifes  comédies.  Quand  Molière  a 
voulu  prévenir  les  reproches  des  faux 
dévots ,  il  a  tracè^  dans  le  premier  afle 
du  Tartufe^  les  deux  caraftères  oppofés 
de  la  dévotion  &  de  l'hypocrifie  :  le  fujet , 
le  motif,  la  circonflance  ,  en  valoient 
la  peine.  Lorfqu'il  a  voulu  ,  dans  une 
fcèno  où  le  Mifanthrope  *eft  enfituaiion. 
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irriter  fon  humeur  en  le  rendant  témoin 
d'une  conFerfation  du  monde ,  de  celles 
où ,  feldn  l'ufage ,  on  inédit  de  tous  le^ 
abfens^  il  a  fait  des  Portraits;  8l  eçux- 
Jà  font  de  main  de  maître.  M^iis  hors; 
de  là ,  c'eft  Tadion  qui  peint  j  &  jamais  ,1 
dans  fes  comédies ,  les  caraâères  annon- 1 
ces  ne  font  deflinés  ep  repos, 

La  Tragédie  exige  quelquefois  ,  & 
pour  la  vraifemblance  &  pour  Tîntérêt 
de  Padion  ,  des  peintures  de  caradères ,  . 
&  cela  fait  partie  de  l^expofition  ;  mais  1 
tout  ce  qui  n'en  eft  pas  nécefTaire  à  l'in- 
telligence àés  faits ,  tout  ce  qui  n'a  au* 
cun  trait  à  l'adion  préfente,  doit  être 
exclu  dé  ces  peintures  :  car  tout  ce  q[uj 
eft  inutile  eft  froid,  fut -il  d'a'iUeurs  Iç 
plus  beau  du  monde.  ,  \ 

Dans  tous  les  genres  d'Eloquence ,  uq   | 
Portrait  peut  être  plaçjé^  Dans  la  louange 
&  dans  le  blâme ,  rien  de  plus  naturel» 
•  Dans  la  délibération ,  il  importe  encoijç  i 
plus  de  faire  connoître  les  homines  ,  ^  i 
par  confcquent  de  les  peindre.  Dans  1^ 
^plaidoyer!  c'eû  auffi  très- fou  vent  par  Iç^ 
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I  qualités  perfonnelles  qu'on  peut  juger  de  • 
jfintention  ,    de    la    vraifemblance  ,  de 
I  la  nature  même  de  Tadion  ,  &  du  degré 
d'indulgence  ou  de  rigueur  qu'elle  me- 
j  rite.  Voye:^^  Pathétiqujp,  Péroraison, 
Preuve,  &c. 

Or  dans  tous  \^^  cas   où  l'orateur  a 

un  grand  intérêt  de  faire  connoître  une 

perfonne ,  il  a  droit  de  la  peindre  ;   & 

plus  le  Portrait  fera  fidèle  ,  intéreflant , 

.  împortartt  à  la  caufe  ,  plus  il   aura  de 

l^eauté  réelle  ;   car   la  beauté  ,   en   fait 

/  d'Eloquence ,  n'eft  que  la  bonté  com- 

A  1  binée  avec  la  force  du  moyen. 

V    Enfin  l'Hiftoire  ell ,  de  tous  les  genres, 

/  celui  auquel  cette  manière  de  raffembler 

i  les  traits  d'un  caradère  &  de  le  deffiner 

I  avec  précifion ,  femble  êore  la  plus  pra- 

;  pre  &  la  plus  familière.  Mais  dans  l'Hif- 

'  toire  même ,  lorfqu'ils  font  trop  fréquens , 

les  Portraits  nous  font  importuns.  Vrais , 

finguliers  ,  intéreflans  pour  l'inteHigence 

des  faits ,  importans  par  le  rôle  qu'ont 

joué  les  perlbnnes,  frappans,  &  par  leur 

reffemblance,  &  par  la  force,  la  juûeffe^ 
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l'originalité  de$  traits  qui  les  compofent , 
ils  font  fur  nous  l'impreffion  d'une  vé- 
rité lumineufe,  qui  répand  au  loin  fes 
rayons.  Mais  le  Portrait  d'un  homme 
.  ifolé  &  dont  le  caradère  n'eft  d'aucune 
influence ,  n'a  lui-même  aucun  intérêt , 
&  ne  peut  être  dans  l'Hiftoire  qu'un  or- 
nement poftiche  &  vain ,  digne  tout  au 
plus  d'amufer  une  curiofité  frivole^  mais 
indigne  d'un  écrivain  fage ,  comme  d*un 
leâeur  férieux.  La  règle  de  l'un  fera  donc 
de  ne  fe  donner  la  peine  de  peindre  que 
les  perfonnes  qui  ,  par  leur  caradère  , 
leurs  fondions,  leurs  rapports  avec  les 
faits  intérefla^,  peuvent  donner  envie 
à  l'autre  de  les  connoître  &  de  \^s  voir 
au  naturel.  Par- là  les  Portraits  feront 
rares  ,  &  ils  fe  feront  délirer^ 

Je  croirois  même,  &  j'en  ai  p^r  exem- 
ples tous  les  meilleurs  hiftorieus ,  que , 
lorfque  tout  un  caradère  fe  développe 
dans  Tadion  même ,  il  eft  ajQTez  con];iu 
par  elfe,  &  qu'il  eft  inutile  d'en  réfunier 
les  traits. 

Plutarque  les  a  réunis  ^  mais  au  mo» 
.        Vv      . 
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ment  du  parellèle ,  &  c'eft  alors  qii*îl 
eft  injlirpenfable  de  raffembler  iou$  les. 
rapports. 

Si  cependant ,  à  la  fin  d\in  règne,  ou 
de  la  vie  d^un  homme,  un  court  épi- 
logue en  rappelle  les  circonftances  les 
*^plus  marquées ,  &  le  fait  voir  lui-même 
d^m  coup-d'œil  avec  les  traits  de  ca- 
raâcre ,  les  variations  »  les  contraftes  » 
les  qualités  diverfes.  ou  oppofées  que 
les  événemens  ont  fait  paroître  en  lui  j 
ce  fera  fans  doute  un  mérite  &  ♦une 
grande  beauté  de  plus.  Tel  eft  >  dans 
Tacite ,  ce  Fortran  de  Tibère  à  la  fia 
de  fon  règne  ,  modèle  efl&ayant  ^  pour 
ne  pas  dire  défefpérant ,.  de  précifion ,.  de 
force,  &  de  clarté* 

Morum  quoque  tempora  itli  diverfa  t 
tgregit^  vitâ  famâque  quoad  privatus  y 
vel  in  imperiis  fùb  Augufto  fuit;  occuC'^ 
tum  ac  fuhdolum  fingendis  virtutibus  , 
denec  Gtrmanicus  at  Drufiis  fnperfuere  } 
idem  intèr  hona  malaqut  mioctus  y  inco^ 
iittni  matre  ;  inteflabiUs  fœvitîâ  jfed  06^ 
^    t^&is  Hbidinibus  ^  dum  Sejanum  dHexiù 
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ûmuïtve  :  pojlremo  in  fcelera  Jimul  m 
dedecora  prorupit ,  pofiquam ,  remotQ  pu-' 
dore  &  metu ,  fuo  tantum  ingénia  ute^ 
batur.  (  Annal.,  vi.  )*  (a). 

Il  eft  aifé  de  concevoir  pourquoi,  dan* 
cïes  Mémoires  particuliers ,  les  Portraits 
font  naturellement  plus  fréquens  qu'ils 
ne  doivent  l'être  dans  llïiftoire.  Celle-ci 
n'a  guère  intérêt  que  de  foire  connoître 
J'homme  public ,  &  les  événemens  l'ex-* 
pofent  i  au  lieu  que  des  Mémoires  nous 
décèlent  l'homme  privé  ,  &  ne  font 
qu'effleurer  les  aâions  publiques.  Les 
Mémoires  du  cardinal  de  Retz  font  le 
derrière  de  la  toile  du  fingulierTpeâacle 

(a)  «Ses  mœurs  fîirent  difFércnles  félon  les 
temps.  Simple  particulier  >  o^  commandant  fouil 
Augufte  ,  il  jouit  d'une  répoiatioo  médtéc  :  cachi 
&  rufé  pendant  la  vie  de  Germanicus  Zi  de  Dru<^ 
fus ,  il  feignit  des  vertus  :  jufqu'à  la  mort  de  fa 
mère  il  fut  mêlé  de  bien  &  de  mal  :  tant,  qu'il 
aima  ou  craignit  Se^an»  il  fit  horreur  par  fa 
cruauté  9  mais  cacha  fes  débauches  :  abandonné  tu^ 
fin  â  fon  caraâète  y  il  fe  précipita  ians  tiùvit  dans 
U  crime  fc  dao9  JL'infsunk  »• 
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de  la  Fronde;  &  dans  les  Portraits  qu^il 
IK)US  trace  des  perfonnages  principaux 
de  cette  fcène  héroï -comique  ,  il  nous 
fait  voir  fouvent  ce  que  l'adion  même 
»e  nous  en  auroit  point  appris. 

Par  la  même  raifon ,  lorfque  dans  l'Hif- 
tôire  un  perfonnage  a  plus  d'influence 
que  d'apparence,  qu'il  agit  plus  au  de* 
dans  qu'au  dehors,  il  eft  intéreffantde 
décrire  avec  foin  ce  reffort  intérieur  & 
fccret  des  événemens  qu'on  raconte, 
Ainfi  »  rien  de  plus  néceffaire ,  de  plus 
'  intéreflant  dans  le  récit  du  règne  de  Ti- 
bère que  le  Portrait  de  Séjan. 

Max  Tiberium  variijt  anibur  devinait 
adeo  y  ut  ekfcurum  adverfum  alios^  fibi 
uni.  incaututn  inteStumque  efficcret  :  non 
tam  foUniâ  {quippe  iifdem  artibus  vic-^ 
tus  efly ,  fuam  deum  ira  in  rem  romûr^ 
inam  ,  cu)us  pari  exitio  viguit  cecidhqut» 
Voilà  le  perfonnage  j  voici  fon  caradère. 
Cornus  mi  lab.orum  tolerans  ;  animus  aur* 
dax  ^  fui  abtegens  ;  in  alios  criminatar; 
Juxta  Mcdulatia  &  fuperbia  ;  palam  com^ 
pofitus  pudor  î   intus  fumma  apijiefèdi 
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îitUo ,  ejnfque  cduffâ ,  modo  lurgido  & 
luxus ,  fœpius  induftria  ae  vigilantià  ^ 
haud  minus  noxiœ  ,  quotiens  parando 
regno  finguntur.  (Annal.  ÏV.  )  (û). 

Dans  un  hiftorien  éloquent '(prefque 
tous  les  anciens  l'etoient  :  témoins  Thu-* 
cydide ,  Xénophon ,  Sallufle ,  Tiie-Live^ 
&  Tacite)  ,  la  manière  de  peindre  ne 
diffère  de  celle  de  l'orateur  que  par  uflc 
précifion  &  une  vérité  plus  fcvèrçs*:  on 
va  le  voir  par  des  exemples  qiû  dédom- 

{û)  «  Sëjan ,  par  dIfFérens  artifices.»  fût  tellement 
gagner  Tibère,  ^e  ce  Prince  caché  pour  tout  le 
monde ,  ^toit  pour  lui  fans  fecret  &  fans  défiancC| 
non  pas  tant  par  Tadrefle  de  Séjan  (  qui  fùccomha 
lui-uième  fous  des  fcélérats  plus  adroits) ,  que 
par  la  colère  des  Dieux  contre. ta  République,  1 
qui  fa  faveur  &  fa  chute  forent  également  funefles* 
Endurci  au  travail ,  audacieu|^  habile  à  fe  cacher 
&  à  noirck  les  autres,  iefolent  &  flatteur,  n^ 
deûe  &  compofé  au  dehors ,  &  dévoré  au  dedans  de 
la  fureur  de  régner ,  il  empioyok  dans  cette  vue 
tantôt  le  luxe&  le&largeffes,  tantôt  l'applicatioo 
^  la  vigilance ,  non  moins  criminelles  quand*cllcj| 
fervent  4^  niafque  i  Tambitipo  »c      . 
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mageront  un  peu  de  la  fécherefle  de  mes 
obfervations.  Sallufte  peint  Catilina. 

Lucius  Cadlina ,  nobili  génère  natuSy 
fuit  magnâ  vi  animi  &  corporis  ,  fed 
ingénia  malo  pravoque.  Huic  ab  adolef^ 
^entià  bella  inteftina  ,  cœdes  y  rapinœ  » 
difcordia  civilis  >  grata  fuere  ;,  ibiqueju^ 
venmtem  fuam  exerçait.  Corpus  patiens 
inediœ ,  algoris  ,  vigilice  ,  fupra  quam 
cuiquam  credibile  efi.  Animus  audax , 
fubdolus ,  varius  ,  cujuslibet  rei  fimulator 
ne  dij/imulator  y  alieni  appetens  yfui  pro^ 
fufus ,  ardens  in  cupiditatibus  :  fatis  lo^ 
quentiœ ,  fapientiœ  parum  :  vajlus  ani^ 
mus  y  immaderata  y  incredibilia  ,  uimis 
alfa  femper  cupiebat.  (Çatil.  V.  )  (^)* 


{  tf  )  «  Lucius  CatUina ,  iffu  d*une  femille  noble  , 
•voit  reçu  de  la  nature  une  grande  force  d*amc  Se  de 
corps ,  mais  un  génie  malfaifant  &  pervers.  Dès 
Ibn  adolefcence ,  les  guerres  inteftines,  les  meuc^ 
Ires ,  les  rapines ,  la  difcorde  civile  ,  curent  pour 
lui  des  charmes ,  &  il  y  exerça  fa  jcuneffe.  A  la 
ipîgueur  4*un  cotps  fait  â  fouâirir  la  faim ,  le  froij^ 
les  longues  veilles  ^^  au4cli  4e  toute  aoysice»  il 
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De  ce  caradère  &  de  celui  de  Céfar, 
Bofluet  fembie  avoir  formé  le  PortraU 
dé  Cromwel. 

«  Un  homme,  dit- il ,  s'efl  rencontré 
d'une  profondeur  d'efprit  incroyable  : 
hypocrite  raffiné  autant  qu'habile  poli-* 
tique  ,  capable  de  tout  entreprendre  5c 
de  tout  cacher ,  également  ïâif  &  infa- 
tigable dans  la  paix  &  dans  la  guerre  9. 
qui  ne  laiffoit  rien  à  la  fortune  de  ce 
qu^il  pouvoît  lui  ôter  par  confeil  &  par 
prévoyance  ;  mais  au  relie  fi  vigilant  & 
fi  prêt  à  tout,  qu'il  n'a  jamais  manqué 
les  occafîons  qu'elle  lui  a  préfentéesj enfin 
un  de  ces  efprits  remuans  &  audacieux 
qui  femblent  être  nés  pour  changer  le 
monde». 

Ici  l'on  voit  le  ton  de  l'Eloquence 
plus  élevé  que  celui  de  rHifloire» 

ioignoit  un  cfprit  audacieux,  fourbe,  adroit  2 
changer  de  face ,  fâchant  tout  feindre  &  tout  difïî- 
muler ,  afiez  d'éloqu^înce ,  peu  de  fagéffc ,  une  amfe 
vaÔc  &  (jtti  ne  voulôlt  «en  que  à*ïmgùoàéïé^  à"m>- 
croyable ,  Zc  db  trop  élevé  p6ur  cettfe  ambitisi^ 
^ui  iaos  ce^e  le  dévoxoit»^ 
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Mais  la  différence  eft  plus  fenfîble  en- 
core dans  le  Portrait  qu'a  fait  Ciciéron 
de  ce  même  Catilina ,  en  juftifiant  Cœ- 
lius  d'avoir  été  lié  avec  ce  faâieux  5 
reproche  important  à  détruire. 

Studuit  Catilinœ Cœlius  r& 

multi  hoc  idem  ex  omni  vrdine  atque  ex 
omni  œtau  fecerunt.  Habuit  enim  illt  ^ 
ficut  meminiffe  vos  arbitror  ,  permulta 
maximarum  ,  non  expreffa  figna ,  fed  ad-- 
umbrata  ,  virtutum  :  utebatur  hominibus 
improbis  multis  ;  &  guident  optimis  fe 
viris  deditum  ejfe  fimulabat  :  eran(  apud 
illum  illecebrœ  libidinum  multœ  ;  erant 
ttiam  indiiflriœ  quidam  flimuli  ac  laboris  : 
Jlagrabant  vitia  libidinis  apud  illum; 
yigebant  etiam  fiudia  rei  militaris.  Ne^ 
que  ego  unquam  fuiffe  taie  monjlrum  îrt 
terris  ullum  puto  ,  tam  ex  contrariis  di^ 
verfisque  ,  inter  fe  pugnantibus  naturœ 
fiudiis  cupiditatibufque  conflatum^  Quis 
clarioribus  viris  quodam  tempère  jucun-* 
dior  }  quis  turpioribus  conjunâiorf  Quis 
sivis  meligrum  partium  aliquando  ?  ^ûis 
setrior  hojlis  huie  civitati  l  Quis  in  vV 
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luptatibus  inquinatior  ?  quis  in  laboribus 
pntientior?  quis  in  rapacitate  avarior  ? 
quis  in  largitione  effufior  ?  llla  vero , 
Judices,  in  iUo  homine  mirabilia  fuerunt  : 
cpmprehendere  tnultos  amicitiâ  ;  tue  ri 
obfequio  ;  cum  omnibus  communicare  quod 
kabebat  j  fervire  temporibus  fuorum  om-- 
nium  pecuniH  ,  gratiâ ,  labore  corporis  , 
f celer e  etiam  ,  fi  opus  effet  ^  &  audaciâ; 
verfare  Juarn  naturam  ,  6*  regere  ad 
tempus  y  atque  hue  )&  illuc  torquere  & 
fieâere;  cum  triflibus  fevere  ^  cum  remijjis 
jucundè  y  cum  fenibus^  graviter  ,  cum 
juventute  comiter  ,^  cum  facinorofis  au^ 
daciter ,  cum  libidinofis  luxuriofè  vivere. 
(  Pro  Cœl.  V.  vj.  )  (a)* 

.1         — -^  - 

{a)  aCœllus  a  ëlé  attaché  d  Catilîna,  je  Ta-  " 
vose.  Mais  un  grand  nombre  de  gens  de  bien ,  de 
tout  rang ,  de  tout  âge ,  Tont  été  comme  lui.  Ca- 
tilîna, vous  vous  en  fbuvenez ,  Romains ,  n'avoit 
pas  les  vrais  caraébères  de  la  vertu  ;  mais  il  en 
avoit  les  apparences.  Il  fe  fervoît  àt%  plus  méchans 
des  hommes  ;  mais  il  affedoit  un  entier  dévoue- 
ment pour  les  meilleurs  des  citoyens.  On  trou- 
roit  chez  lui  les  appas  de  la  licence  &  de  la  dtf- 
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Que   Von  rapproche  ce  morceau  dé 
celui  de  Sallufte  ;  &  des  deux  côtés  on 


bauclie  ;  maïs  îl  y  avoit  des  t^igâilloiis  pour  les 
talens  êc  Tamoar  du  travail.  Si  les  vices  8c  les 
paillons  y  déployoient  toate  leur  ardeur,  daas 
toute  fa  vigueur  y  dominoit  aufH  l'émulation  pouf 
,  l'étude  de  la  fdence  militaire.  Je  oc  crois  pas 
que  jamais  «fur  la  terre  ait  exifté  cm  monihe 
comporé  comme  celui-là  de  qualités  &  d'inclina- 
tions contraires  &  iricompatibles.  Qui  plus  que 
lui ,  dans  un  certain  temps  y  fut  agréable  à  nos  plus 
grands  kommes  ?  qui  fut  plus  étroilement  lié  avec 
des  hommes  di&més  &  perdus  }  quel  citoyen  fef 
montra  plus  zéié  que  lui  quelquefois  pour  le  bien 
de  la  RépublK|nc  lequel  ennemi  plus  noir  &  plus- 
atroce  a-t-elle  porté  dans  fon  fein  ?  qui  fut  plus 
infâme  dans  fes  plaifirs  ?  qui  fut  plus  patient  dans 
fcs  travaux  ,  plus  avare  dans  fes  rapines  >  plus  li-* 
béral  dans  fes  profufions  ?  Ce  qu^il  y  eut ,  Ro* 
mains  , .  d'étonnant ,  de  merveilleux  dans  un  tel 
homme,  ce  fut  de  s*attachcr  un  grand  nombre 
d'amis,  de  les  défendre,  &  de  les  cultiver  par 
toute  forte  de  complaifàncé ,  de  leur  tendre  com- 
mun tout  ce  qu'il  poffédoit ;  de  les  fcrvir,'dans 
l'occafion ,  de  fon  argent ,  de  fon  crédit ,  de  fon 
travail ,  de  fon  audace ,  &  par  le  crime ,  fi  le  crime 
&  l'audace  leur  étoieat  oécefTalres  ^  de  maitrifer 
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aura  un  modèle  de  perfedion  dans  J'art 
de  peindre  en  orateur  &  en  hiftorien. 

Mais  pour  ceux  qui  iVentendent  point 
la  langue  de  Cicéron  &  deSalluIle,  voici ^ 
dans  la  nôtre  ,  de  grands  exemples  de 
Turi  &  de  l'autre  genre  d'écrire.  Le  car- 
dinal de  Retz ,  dans  fes  Mémoires  ,  fait 
ainfî  les  Portraits ^  dU  grand  Coudé  & 
de  Turenne- 

«  M,  le  pr%ce ,  né  capitaine ,  ce  qi^î 
n'eft  jamais  arrivé  qu'à  lui ,  à  Céfap>  8c 
àSpinola  (cela  eft-il  bien  vrai  ?  ),  a  égalé 
le  premier  8c  a  furpaffé  le  fécond,  L'in^ 
trépidité  eft  l'un  des  moindres  traits  de 
fon  caradère.  La  nature  lui  avoit  fait 
refprit  auffi  grand  que  Iç  cœur  :  la  for- 


fon  propre  naturel ,  de  le  régler  félon  les  temps, 
U  tantôt  d*un  cdtë^  tantôt  de  1  autre ,  de  le  tordre 
&  de  le  fléchir  j  de  vivre  enfin  férieufcment  avec  les 
gens  auôères  >  gaîmeat  avec  les  enjoués,  gravement 
avec  les  vieillards ,  poliment  avec  la  jeunefle  ^ 
hardiment  avec  les  fcélérats ,  voluptueufement  avec 
ceux  qui  fe  plongeoient  dans  les  plaifirs»* 
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tune,  en  le  donnant  à  un  fiècle  de  guerre  ^ 
a  laiffé  au  fécond  toute  fon  étendue;  la  - 
naiffance ,  ou  plutôt  ^éducation  dans  une 
maifon  trop  attachée  &  foumife  ail  cabi- 
net, adonné  des  bornes  trop  étroites  au 
premier.  On  ne  lui  a  pas  infpirc  d'aflez 
bonne  heure  les  grandes  &  générale^ 
maximes  .  • .  .  Ce  défaut  a  fait ,  qu'avec 
Famé  du  monde  la  moins  méchante,  il 
a  fait  des  injuftices.;  qu'avec  lé  cœuf 
if  Alexandre ,  il  n*a  pas  ét%exempt,  non 
plus  quejui,  de  foibleffes  ;  qu'avec  un 
efprit  merveilleux,  il  eft  tombé  dans  des 
imprudences. 

«  M.  de  Turenhe  a  eu  dès  fa  jeuneffe 
toutes  les  bonnes  qualités  ,  &  il  ^  ac- 
qijis  les  grandes  d'affez  boiine  heure- 
II  ne  lui  en  a  manqué  aucune  que  celles 
dont  il  ne  s^eft  point  avifé*  Il  avoit  pres- 
que toutes  les  vertus  comme  naturelles, 
&  il  n'a  jamais  eu  le  brillant  d'aucune. 
On  l'a  cru  plus  capable  d'être  à  la  tête 
d'une  armée  que  d'un  parti  -,  &  je  le  crois 
aufli,  parce  qu'il  n'étoit  pas  naturelU-t 
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ment  entreprenant  :  mais  toutefois  qui 
le  fait?  Il  a  toujours  eu  en  tout ,  comme 
QP  fon  parler  ^  de  certaîneç  obfcurités  , 
qui  ne  fe  font  développées  que  dans  lès 
occafions ,  mais  qui  fe  font  toujours  dé-» 
veloppées  à  fa  gloire  »•      -  * 

Voilà  Thiltorien  ,  voici  l'orateur. 

«  Vitron  jamais  en  deux  hommes ,  dît 
Boffuet  9  les  mêmes  vertu?  avec  des  ca- 
radères  fi  divers  ^  pour  ne  pas  dire  fi  con- 
traires f  L'un  paroît  agir  par  des  réflexions 
profondes  ;  i&  l'autre  »  par  de  fpiidaines 
illimiinations  :  celui  -  ci  par  cpnféquent 
plus  vif,  m^is  fans  que  fon  feu'  eût  riei> 
ide  précipité;  celui-là  d'un  air  plus  froid, 
fans  avoir  jamais  rien  dp  lent ,  plus  hardi 
à  faire  qu'à  parler  ,  réfolu  &  déterpfiiné 
au  dedans  ,  lors  même  qu'il  paroiflbit 
cmbarraffé  ^u  dehors.  L'un  ,  dès  qu'il 
parojt  dans  ks  arnjéçs ,  donne  une  hautp 
idée  de  ft  valeur ,  &  fait  attendre  quel- 
que chofe  d'extraordinaire  »  mais  toute- 
fois s'avance  par.  ordre,  &  vient  comme 
par  degrés  aux  prodiges  qui  ont  fini  |ç 
cours  jde  (^  vie  ;  l'wtre  i  comme,  wo 
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homme  înfpiré  ^  dès  fa  première  baïaîlle, 
js'égale  aux  maîtres  les  plus  confommés. 
L'un,  par  de  vifs  &  continuels  efforts , 
emporte  l'admiration  du  genre  humain, 
4&  fait  taire  l'envie  j  l'autre  jette  d'abord 
'^unefi  viv^e  lumière,  qu'elle  n'oferoit  l'atr 
laquer.  Uun  enfin ,  par  la  profondeur  de 
fon  génie  &  les  incroyables  reflburces 
de  fon  courage,  s'élève  au  deffus  des  plus 
grands  périls ,  8c  fait  même  profiter  de 
toutes  les  infidélités  de  la  fortune ,  l'autre  f 
&  par  l'avantage  d'une  fi  haute  naifiance , 
&  par  ces  grandes  penfées  que  le  Ciel 
envoie ,  &  par  une  efpèce  d'initind  admi- 
rabU  dont  les  hommes  ne  connoiflent 
pas  le  fecret ,  femble  né  pour  entraîner  la 
fortune  -dans  ks  deffeins ,  &  forcer  les 
deftinées,  &c*  ». 

Rien  n'éblouit  tant  les  leôeurs  fuperfi- 
ciels  que  les  Portraits  de  fantaifie  j  rien 
ne  décèle  mieux  l'ignorance  de  l'écrivain 
aux  yeux  de'  Tbomme  inftruit  &  clair- 
voyant. Sans  *iêrtië^confulter  les  faits  & 
avoir  péfent  le  H«i<îèle:,  un  ledepr  judi- 
cieux diftiflgtie^in  PêrtraucpsÀ  reffembJe, 


y  Google 


DE     Jl»  I  T  T  É  R  A  T U  R  E,       479 

icfun  Portrait  vague  &  imaginaire.  Par 
exemple ,  lorfque  le  cardinal  de  Reiz  dit 
de  madame  de  Longueville  :  «Elle  avoir 
une  langueur  dans  fes  manières ,  qui  tou» 
(phoit  plus  que  le  brillant  de  celles  mcmj 
jqui  étoient  plus  belles  ;  elle  en  avoit  une, 
même  dans  l'efprit,  qui  avoit  fes  char^ 
rnes ,  parce  qu'elle  avoit  des  réveils  Iu-p 
inineux  &  furprenans.  Elle  eût  eu  peu  de 
défauts,  fi  la  galanterie  ne  lui  en  eût 
donné  beaucoup.  Comme  fa  paflîonroblif 
gea  de  ne  mettre  fa  politique  qu'en  fé- 
cond dans  fa  conduite;  hérpïne d'un  grand 
parti ,  elle  en  devint  l'aventurière  »  j  lorC- 
qu'il  dit  de  madame  de'  Chevreuft  :  a  Si 
le  prieur  des  Chartreux  lui  eût  plu ,  elle 
eût  été  folitaire  de  bonne  foi  »  j  lorfqu'il 
dit  du  préfident  Mole  :  «  Il  jugeoit  dos 
aâions  par  les  Jiommes ,  prefque  jamais 
des  hommes  par  les  aâions  »  j  lorfqu'il 
dit  de  M.  d'JElbœuf  ?  <<  Il  a  été  le  premier 
prince  que  k  pauvreté  ait  avilL ...  la 
commodité  ne  le  releva  point  |  &  s'il  fût 
parvenu  jufqi^à  la  richelTe ,  on  l'eût  en- 
vié comme  un  partifan  ^  tant  1^  gueuferie 
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lui  étôit  propre  &  faite  pour  lui  »  :  on 
voit  que  tout  cela  reffemble ,  parce  qu'il 
y  ^  je  ne  fais  quoi  d'original  &  de  natu- 
rel ,  qu'il  faut  que  le  peintre  ait  réelle- 
ment  vu,  &  qu'il  n'a  point  imaginé. 

Mais  lorfque  le  même  écrivain  trace  le 
Portrait  de  la  régente ,  il  s^étudie  à  le 
nuancer  avec  une  fineffe  fi  recherchée ,  fi 
minitieufe,  fi  artificielle,  que  l'air  de 
vérité  n'y  eft  plus  :  toutes  ces  amiihèfes 
graduées  ne  font  plus  rien  que  du  bel- 
efprit ,  8c  du  faux  bel-efprit. 


Preuve.  Dans  un  difcours  qui  tend 
ou  à  perfuader  ou  à  diffuader  l'auditeur  , 
la  Preuve  eft  l'emploi  des  moyens  pro- 
pres à  opérer  l'effet  qu'on  fe  propofe. 
Soit  que  l'Orateur  attaque  ou  fe  défende; 
qu'il  affirme,  ou  nie  &  réfute  ;  que  la 
queftion  foit  de  droit,  ou  de  fait^  ou 
feulement  ^'opinion  ;  qu'il  s'agiffé  de 
faire  voir  ce  qui  eft  jufte  ou  injufte, 
digne  de  peme  ou  de  r^compenfe ,  comme 
dans  le  genre  judiciaire  ;  ou  ce  qui  efl 
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hbntîête  OU  honteux,  digne  de  louange 
c5u  de  blânre ,  comme  dans  le  genre  dç-^. 
monflratif,  où  ce  qui  eft  honorable  & 
utile,  ou  nuifible  &  déshonorant,  comme 
rftms  le  genre  délibératif  ,  la  Preuve  eft 
toujours  la  partie  efleniielle  &  indifpen- 
fable  du  plaidoyer  ou  de  Poraifon  ;  &  la 
première  règle  de  Fart  de  perfuader  eft 
de  donner  à  ce  qu'on  affirme ,  ou  d'ôter 
à  ce  que  l'on  nie,  le  caraâère  de  vérité, 
de  certimde ,  ou  de  vraifemblance. 

Il  n'y  a  guère  qu'un' genre  d'Eloquence 
qui  puifle  conftamment  fe  pafler  de  Preu- 
i)e  :  c'eft  celui  qui  n'a  pour  objet  que  des   i    . 
aâions  de  grâces,  des  félicitations,  on    ^ 
des  condoléances  ;  &  c'eft  ce  qui  diftin-    , 
gue  la  fîmple  harangue  de  l'oraifon  &  / 
dtf  plaidoyer.  Par  exemple ,  dans  le  dif. 
cours  de  Cicéron  pour  Marcellus ,  il  ne 
s'agît  que  de  rendre  grâces  à  Céfar  du 
rappel  de  cet  exilé  ;  au  lieu  que ,  dans 
IV^raifon  pour  Ligdrius ,  il  s'agit  d'attc- 
Au6r  le  crime  de  l'accufé  &  d'en  obtenir 
te  pardon  :  &  quoique  Cicéron  ,  dans  cet 
admirable  plaidoyer ,  débuce  par  avouer  le 
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crime  Çc  par  abandonner  le  Coupable  àU 
démence  de  Céfar,  on  le  voiu'evenir  en^ 
fuite  aux  moyens  de.  rendre,  Ligarius  te. 
pjusexcufable  qu'il  eft  poflîble,  &moin& 
coupable  que  lui-même,  à  qui  Céfar  2|f. 
piirdonné.  On  voit  ncjême  que  daiis  laha^ 
rangue  pour  Marcellus^  qui  ne  s^annonce 
que  comme  l'efFufion  de  la  reconnoif- 
fance  &  de  l'admiration  publique  pour  1^ 
clémence  de Çéfar,  Cicéron nelaiffe pa$ 
de  prendre  le  tour  perfuafif  j.  pour  engager 
Géfar  à  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut 
mettre  en  fureté  fa  vie;  &  en  lui  prou^ 
vaut  qu'il  eft  de  fa  gloire  &  de  fon  de- 
voir de  fe  confçirver  pour  le  bonheur  de^ 
Home,  il  enveloppe  adroitement,  dan^. 
cette  efpèce  d'adulation ,  la  leçon*  la  plui^ 
importante  :  nunç  tU>i  pmnia  b^U  vulaera 
çurandcu  funtf 

Ainfî ,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  per-^ 
fuader,  &  dans  \^  fujets^  wJkm^  les  plus 
éloignés  de  toute  controverfe,.  la  .P^-^tti^ 
peut  trouver  fa  place.  Mais.  vm!oX  eUe 
eft  fimplement  rhétoriquei,&i  tawèl  eil^l 
eft  dialeâique,  -  , 
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La  Preuve  quç  j'appelle  rhétori^ptt  nej 
confifte  qu'en  récit,  en  expofé,  en  déve-] 
loppemem  du  fait,  ou  de  la.  vérité  qu'on  fe 
prapofe  d'établk.  De  ce  gonrc  eft  pref- 
que  entièrement  i'oraûfon  pour  Ja  \oî 
Manilia;  &  de  ce  genreaufli  font  toutes 
nos  oraifons  fiinèbces;  Dans  ces  fujets  il 
s'agît  moins  deraifbnner  que  de  décrire; 
&  l'art  de  l'orateur  confifte  à  atpofer  avec 
clarté ,  à  raconter  rapidement',  à  peindre 
avec  chaleur,  avec  force,  avec  intérêt, 
félon  que  le  fujet  l'exigé.  Dans  tel  dit- 
cours  de  cette  nature,  qui  produit  le 
plus  grand*efFet ,  il  n'y  a  pas  un  raifoiv^^ 
nement* 

Il  eft  bien,  facile,  dîfoit  Socrate,  dc' 
louer  les  athéniens  devant  les  athéniens  :' 
c'eft  devant  les  lacé4émonîens  que  cela  \ 
feroit  difficile.  * 

Mais^  comme  les  faits  fur  lefqùels  porte* 
la  louange ,  font  communément  avouésr' 
&:•  déjà:  cônnu$  de  l'auditoire',  Kanîpli^^ 
fication  eft  l'efpèce  de'  prfeuve'  qu'Arii^l 
tote  atribue  a  ce  genre  d'éloquence  :  » 
aptior   ad   demon^raùpas^  amplijkatio^* 
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Les  exemples,   dit-iI,^font  plus  coh- 

•  venables  au  délibératif  ;  &  la  raifon 
qu'il  en  donne,  c'cft  que  le  plus  fouvent 
revenir  reffemble  au  paffé  ;  utiliora  ad 
concludendum  exempta  ;  Jirfiilia  cnim  plc'^ 

\    rumque  futura  prœteritu. 

Il  faut  obferver  cependant  que  le 
ipeilleur  lîfage  à  faire  de  l'exemple,  c'eft 
d'en  appuyer  le  raifonnement  ;  &  entre 
les  chofes  les  plus  femblables,  il  y  a 
prefque  toujours  àflez  de  dilfërence  pour 
éluder  la  conclufion, 

1    '  La  plus  grande  force  de  la  preuve  ell 

I  donc  dans  le  raifonnement.  Âriftote  le 
regarde  comme  le  moyen  dominant  de 
l'féloqtience  du  Barreau;  &  en  général 
lorfque  Tobjci  dont  il  s'agit  eft  cctntefté,^ 
ou  qu'il  peut  l'être ,  &  que  le  fimple  ex- 
pofé  du  fait,  oii  du  droit,  ou  de  l'opî-» 
nion ,  né  les  met  pas  en  évidence ,  ce 
moyen  eu  indifpenfable  j  &  c'eft  alors 
^  que  la  Freuvfi  eftdialedique,  mais  fous 
les  fornîes  oratoires, 
*  I^a  Logique  eft  le  fquelette  de  PElo- 

!  quence  ;  &  ce  font  les  parties  de  ce  fqùe  ^ 
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Jette  qu'Ariftoie,  dans  fes  Topiques  ^  Çc 
Cicéron,  dans  l'extrait  qu'il  en  a  fait, 
nous  ont  décrites  avec  tant  de  foin ,  §c 
nous  ont  appris  à  placer* 

Que  les  difciples  de  l'Eloquence  ne  dé" 
daignent  pas  ces  théories  :  c'eft  la  raifon 
qui  fe  rend  compte  à  elle-même  de  fes 
procédés  &  de  fes  moyens.  On  y  voie 
comment  l^oraieur  peut  tirer  du  fonds  de 
fon  fujet  ou  de  la  caufe  qu'il  agite ,  ces 
argumensy  ces  formes  de  penfée^  d'affer- 
tion ,  &  de  réfutation  ^  qui  doivent  com- 
pofer  la  Preuve  :  on  y  voit  comment,, 
au  befoin,  il  peut  les  tirer  du  dehors:  \ 
aut  ex  fuâ  JUmi  re  atque  naturâ  ,  aut 
Affumi  foris.  (2?e  Orat.)  O  y  voit  coni; 
ment  fe  décident  ces  trois  grandes  quef- 
tions  qui  embraflent  tout ,  an  fit  ^  qui4 
fit^  quale  fit  :  comment  la  nature  des 
chofes  fe  développe  &  fe  fait  connoîtrç 
par  la  définition ,  par  la  diviGon  du  genrç 
en  fes  .efpèces ,  du  tout  en  fes  parties  j 
paries  fimilitudes  &  par  les  différences, 
par  les  caufes  &  les  effets,  par  l'oppo- 
fition  des  contraires  :  comment  l'exiftence 
^  .  Xiij 
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tles  faits  fe  prouve  ou  fe  débat  par  les 

indices ,  des  témoignages  ^  les  circonflan- 

ces  qui  ont  -précédé  y  accompagné ,  fuivi 

\  le  fait  dont  il  s'agit  j  par  la  nature  du  fait 

I  même ,  ou  par  ^e  caradère  de  la  perfonne 

j    à  la  laquelle'  îl  eft  imputé  :  comment 

^Pefpèc^  &  la  quâHjté  du  fait  fe  détermine , 

ou  par  lui-même ,  ou  par  les  citconftances 

qui  le  caraâérifent,  &  qui  font  voir  quelle 

eri  eft  îa  malice,  Finiquîté,  f indignité , 

ou  la  boitte ,  l^équité,  l'innocence.  Lois  > 

I  exemples  ,   autorités ,  ufages  ,    opinion 

commune  ,    moeurs  publiques ,   mœurs. 

-perfonnelles ,  caradère  &  génie  national , 

tout  peut  contribuer  à  la  Preuve  &  y 

trouver  place. 

Mais  on  f^it  bien  qu'eHe  diffère  d'elle- 
;  même ,  félon  le  genre  du  difcours  &  la 
<  nature  du  fujet  :  que ,  par  exemple  ,  dans 
ces  trois  queftions  an  fit  j  quid  fit  y  quale 
fit ,  qirî  conviennent  également  de  à  la 
thèfe  philofophiq^ue  &  à  l'hypothèfe  ora- 
toire, ta  Preuve  agit  différemment  ;  par 
conjeâure  dans  la  première,  par  défini^ 
tion  dans  la  féconde,  &  par  difcuflîon 
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^u  droit  dans  la  troKîèmte  :  ^hotum  pri^ 
fnum  conjeâurâjfecundum  definmone,t€r-^ 
tium  furïs  &  inftiHœ   ii^inUiûnt  ^éoepU- 

•  (!)n  fait  de  inêmè'qife,  dans  tes  caufûs 
tcionjeâurales,  felefttepoim  daftîii  $'agît 
&  fôlon  l^état  cte  la  <:m(ejfitTte  nliquid^ 
4mieûrtumfit^  fUi^  iâ  i^aufa,  eff&cerit  ^ 
k  Preuve  doit  <3hat)gfer  ^  procédés  &  de 
moyens  :  qiae ,  s'M  s^agît  feUlemèrit  de  fa- 
voir  quelle  eft  là^iirffeté  morale  d^tine 
-ebofe,  ow  s^l  s^agit  de  la  comparer  avec 
une  autre ,  &  4e  déterminer  laquelle  des 
lâeuix,  par  «exemple, ^ik  |yïus  ttônfriête, 
te  iplus  utîîle ,  oii  k  jilus  fufte  jlà  Treuve 
^embraSc  pfhi«  ou  **ioins  ^étehdtie  :  (jite, 
•da^  iltes  (^vêtions  de  droit',  c'eft  de  Té- 
nuité -qu^it  s'agié  >  &  nuturû  &  inflitoxd  ; 
-que,  ctews  le^^ciatefes  perfonncfies  j/c'eft 
de  la  volonté ,  de  Pinteniion ,  de  ^Pirdj»tt- 
'^âetH^^^^  fetffeïdi  <te  fe  ^hefciéflîré  ou  de 
lit  lij&mi,  déla-ttatUtiè  «  déè  t^tonf- 
'^smœs  de  l'ïaâion,  «dès  moeurs,  des  habi- 
tudes ^  écs  (jiHrtîcés  de  là  peifonne  qtre 
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Paccufation  &  la  défeiife  tirçjnt  les  forcer 
de  la  Preupe^  , ..  • 

Of^  fçiit  çnfin-^  &  ceci  regard^,  jppus  \es 

genres  d'Eloquence,  que  c'eft  toujours aji 

poinide  la,  ^if%p^|tÇ;J/^^  yfçint^où.ijad- 

yer&içe  oa  rinpréjdule  eft  .en  défenfp,, 

i/i  quo^ry^mid^ftif  %ÛmfiAÂ  repugnan- 

^^m  y<iongnffq  flfç/i/2jff<>,&:  qu'on  aappelé 

j    Po«r.ç^l^,^^/ij^,Jay^4/^a9,piv  iV/^z^i  (le 

'  >  c^vfej.aHÇ  <'eàlà,  dis.je,.  que.la 

Preif,v£^  ^oit  fe  é^çigerr  toiu  ejltièrtî  ;i  ç^r 

/  c'eft  une  déclamatioii  oifeufe,  une  R4- 

/   thoriqu^  perdue ,  que  de  prouver.pe  dpin 

I    rauditçire  j;^  fioaçe,  pas  pu  ;  doni:  l'ady-cjç- 

I    faire 'ixm vient  j  &  c'efl  bon  feuif  ra«r>t  Wi 

viqe  afle?;  comip^uii  df  ri^éJq^ijeftiîe  de:la 

la  Chaire,  m^s  (lUi.J^iaçgage  du  ÇjJ-r^aiU.: 

d'vofi  il  arrive  .que  dans  un  jo^ig  difcoi^s 

1  iWi^  eft  pKouyéit  hormisjce  qui,a  t^efoin 

j.^4q4!çtre.;.  ^  ..-.i-u  ^\  !  ob  ,  ;-  ■'  n- J  .  > 

'     Qvyaptai^|Cift)rjptie^riy^jp[îçnmipnidom 

Ja. prey vefpçitqjfie  ^..fufeeptiW^    elte 

.n'en  r^ufeaucu^iejm^isDçli^"  les  déguife 

',  .toutes,  en,  les,  enveloppant ^-qij'on  me 


y  Google 


DE      L  I  T  T  É  K  A  TiJ  R  E.      J^^ 

pafle  le  terme ,  des  draperies  de  l'Elo-i 
qùence.  Ce  n'eft  pas  que  i'orateiir  n'infîfte 
qilelquefois ,   dans  une  difcufion  véhé-* 
mente,  à  la  manière  du  dialedicien;  ôc 
alors  plus  le  raifonnement  eft  ferré ,  plus 
il  eft  preffant  :  mais  un  difc^urs  où  la/ 
crudité  de  l'argumentation  ne.fetoit  }a-\ 
mais  adoucie,  re|)uteroit  Ton   auditoire  \ 
avant  de  l'avoir  convaincu.  Il  eft  donc 
liéceflaire  de  polir  les  formes  logiques, 
mais  il  faut  les  laifler  fentir ,  &  ne  jar* 
mais  les  énerver  :  ce  font  eUesi  qui  don-« 
nent  à  l'Eloquence  pne .  flawre  fernfié  y 
folide  ,  &  régulièce<  .Un  corps  défoffé 
ii'efl  qu'un  mole  de  chair.  Il  en  feroit 
ainfî  de  l'Eloquence  à  laquelle  une  Logi- 
que auftère  ne  prêteroit  pas  fes  appuis  i 
fes  mobiles ,  &  fes  reflbrts.. 

Mais  quoique  toutes  les: formes  logii  N^V 
ques ,  animées  par  les  peintures  &  lei 
mouvemens  oratoires,  développées  par 
l'amplification,  revêtues  des  ornement 
d'un  ftyle  figuré ,  harxiionleux  ,  fenfible  ,^ 
appartiennent  à  l'Eloquence  ;  il  en  eft  ce* 
pendant  qui  femblem  lui  être  plus  favon 
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Kdxles.  J^ea  iiidiqiKfai  quelqi^s  -  une& 
(  L'énumération  ^ciufive,  &  qiie  les 
madiëmaciciens  appellent  la  Preuve  par 
ipuifemmt  :  Voias  voulez  être  heureux , 
&  vous  ne  le  ferez  ni  par  ^ambition  y  ni 
par  i^avarwîe ,  ni  par  la  volupté ,  ni  par 
«ne  molle  indolence ,  &c, ,  &c.  j  effayez 
donc  an  moins  de  fêtre  par  le  travail  & 
la  vertu. 
I  L'pm?mératkm  collcdive  :  Demandez 
^  à  tous  les  peuple  du  monde ,  au  gaulois, 
au  geinvîiin^  au  carthaginois,  &c.,  quel 
^A  cdiuixjue  bhacun  d*eux  eftime  le  plus 
Jiprès  lui-niême  j  tcwis  vo^  répondront , 
Les  romaini^  •  r         • 

\  li'cçpofition  :  Si  l'homme  foible  &  mal- 
l^eurov^  efi  un  ^tre  facré  pour  l'homme, 
celui  qui  l'infolte  ou  qui  l'accable  n'eft 
pas  feulement  inhumain ,  il  eft  Impie  & 
feaiiége^ 

I  L^ahemittive  comradiâoire ,  &  à  la- 
quelle il  n'y  a  point  de  n^fieu  (  ce  que 
Ips  anciens;  appèloient  dilemme ,  &  figu- 
ïéo^iU  U  hel'ur y  comme  l'argument  le 
pj$^.  fort  )«  Aiafî ,  Ccailus  ^  en  plaidant  la 
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Mécrét  <iQ  Sénai;  anN)it  fait  iti€f  l^ifaié  des 
•<jracches. -^a/ y^rtiî*7/i  pafénivm  de  fa^ 
lute  feijmbtica  fiiit  ^  aiu  aliud  cQnfilimn 
'inflitU(mdum ^  aut JuâfpêntefAciettdiêmi 
aliud  confilium  fuperbum  ^fuum  a^roganSy 
Hitendum  igituf  èoHfiiîé  fènmûs  (  De  Ôra- 
«ore)  (^>.  • 

La  force  dia  dilemme  confifte  à  ne  pas 
admettre  de  miîien ,  comme  dans  cette  ré-  '\ 
ponTe  de  ïenophane  â  ceux  d^Êlœie ,  qtsî 
demandoieht  5*il  faUôït  êffe  en  deuil  en 
facrifiant  à  Leucôthoél  Si  vous  la  croyez 
î)éefîe,  leur  dit- il ,  pourquoi  ia  pfeurer  ? 
fi  elle  n'a  été  que  mortelle^  pourquoi  lui 
facrifierf 

Au  contraire  le  vice  du  dilémmç  eft  dé 
laifferun  milieu  dans  Falternative ,  comme 


(  ^  )  a  Dans  un  moment  où  il  s'agifloll  du  fal»t 
^  la  Ripublique  ^  U^lqjt  ou  qu'Opimius  obétt 
au  Sénat ,  ou  qu'il  prît  un  autre  confell ,  ou  qu'il 
fe  décidât  lui-même.  Se  choidr  un  confeil  â  {on 
^  gté ,  edt  été  de  Torgueil ,  s'en  ienir  lieu ,  étoit 
4e  r^rogancci  â  £ftU^  dooc  obéir  au  Sébal, 
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idans  cèluîrci  :.  Il ,  n^jr  a^pioiàt  41î«Shttne 
:librc  aùimQwde  i  cxar  içmt  homme  êft 
cfclave  oii  de  fes  paflîons -qû  de  la  for- 
tune: à  cfKioi  Von  i:éf>ond^  que  le  fage 
ji'fift  efclave  ni  de  la,  foctune,  oi  de  fes 
paflîons*  ,  *     .,      ^      ^      w 

-.  .Tqui  raifoairïei^efti.  coqdiwonnel   eft 
TÎcieux  de  même,  fi  de  l'antéjcédepi  ^ 
■coiiféquem  la  liaifon  tfeft  i>a&néceffaire,. 
.&  s'il  peut  y  avoir  un  niilieu. .  Ainfi , 
xii   l'un  ni  l'anure  de   ces  deux   at^ér 
jiiens ,  dont  l'un  jçonfeilloit  à  (on  fîU  de 
ne  pas  fe  mêler  d^s  affales  publiques , 
&  l'autre  de  s'en  mêler  ,    n'étoit  boa 
dialeâicien.    Si  tu  propofes  des  chofes 
jujies  ,  difoît  l'un,  tu  Je  ras  kàï  ^des  kom^ 
mes  ;fi  des  ^hofes  injujies ,  tu  le  feras  des 
dieux.  Si  tu  propofes  des  chojes  jujies  9 
difoit  Fautre ,  tu  auras  tes  dieux  pcmr 
amis ,  fi  des  chojes  injufles ,  tu  auras  ^ouf 
amis  les  hommes-. 

Obfervôns  ici  comme  une  heureufè 
hardieffe  j  que  Cicéron ,  qui  avoir  bien  lu 
Ariftote ,  employé  en  faveur  de  Milon  le 
mêjne  fophifme  qiùVriflote  donné  pour 
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4eî ,  ,&'  qu'il  condamne  dans,  cet  -exemple",  •% 
<i  S'il  mériioit  la  mort,  c*eft  donc  avec 
juflice  qu'il  a  été  tiié  »  :  Si  jufte  mortuusf 
etiam.jujle  occifus  ejl.  Et  fa  réponfe  eil 
précifément  celle  .qu'on  devoit  faire  à  Ct- 
ft^pn  :  \i  Oui,  qiais  cç  n'étôit.pas  à Milon 
,de  le  tper  » .  Veriim.  fçrtajfe  non  à  te.    : 

Les  autres /cMcmes  dont  la  preuve  orar* 
toîre  efi  le  plus  fufceptible ,  font  la  comr  \ 
paraifçn ,;  la  fuppojitipn  ,  Pinduâion  >  h 
J^llo^ifine^  &  Ve^thçfmème^ 

La  comparaifon  f]^ippl.e>  comme  Achille  \ 
(dans  l'Iliade  ;.  «  Pourquoi  les  grecs  font- 
ils  la  guerre  aux  troyens  ?  n'eft-ce  pas 
pour  faire  rendre  Hélène  à  Méneia$?Ét 
n'y  a-t-il  donc  au  monde  que  les  Airides 
ijui  aiment  leurs  femmes  »? 

La  comparaifon  du  plus  foibte  au  plus  j 
fort  :  «  Si  tout  homme ,  pour  fa  propre  dé- 
fenfe  >  a  droit  d'ôter  la  vie  à  fon  agreffeur  j 
combien  plus  à  un  fcélératj  à  un  facri^ 
lége ,  à  Tennemi  à^os  hommes  &  des 
dieux,  tel  que  l'a  été  Clodius»  ?  Cui  nihîl 
nef  as  unquam  fuit ,  nec  in  faciuore  nc^ 
in  libidinç^ 
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•  «  Quelle  fidélité  peux-tu  attendre  de5 
étrangers,  fi  tu  es  l'ennemi  de  tes  pra- 
thés  »  f  difoit  Micipfa  mourant  à  Jugur- 
tha»  Quem  alium  fidum  invenies  ^fi  tuis 
hoflis  fueris  ?  (  Sallufle.  ) 

Le  vice  de  cette  efpèfce  d^argirmenta* 
\/  tîon  eft  dans  ItïmntfVke  de  pafité ,  Comme 
fi  Pon  difoit  :  Puifqu'il  n*eft  pas  honteux 
d'emprunter  à  ufiire,  il  n'eft  pas  honteux 
de  prêter  j  ou  dans  fa  faufle  fuppoGtion 
de  fupériorité  qu'on  donne  à  une  chofe 
Tur  une  autre ,  <5omme  fï  l'on  difoit  :  Ptiif- 
qu'il  ell  prodigue  ,  il  fera  Kbëral  i  il  feni 
vaillant ,  puifqu'il  eft  téméraire. 

La  fiippofition ,  que  Cicéron  regarde 
comme  im  des  moyens  les  plus  féconds, 
&  dont  fq  fervit  Démoflhène  avec  tant  de 
force  pour  juflifier  fes  confeils  :  «  Si ,  par 
une  lumière  prophétique ,  tous  les  athé- 
niens avoiènt  démêlé  les  événeme'ns  fu- 
turs, &  que  tous  les  euflent  prévus,  & 
que  vous ,  Efchine ,  vous  les  euflîez  pré* 
dits  &  certifiés  avec  votre  voix  de  tx>n- 
»erre  ;  Athènes ,  même  daijs  ce  cas ,  auroît 
dû  faire  ce  qu'elle  a  fait,  pour  peu  qu'elle 
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eût  refpedé  fa  gloire  ,  &  fes  ancêtres ,  & 
les  jugemens  de  la  poftérité  »• 

C'eft  par  cette  même  forme  de  raîfon- 
nement  que  Cicéron  prefTe  jes  juges  de 
Milon ,  en  plaidant  fa  caufé.  Si  cruert'^ 
tum  gladium  tenens  clamaret  Titus 
Annius  (^Milv)  :  Adejle ,  quœfo  ,'  atque 
auditCf  civts.  P.  Clodium  iriterfeci ;  ejus 
furores ,  quos  nullis  jam  legibus  ,  nullis 
judiciis  frenare  pateramus  y  ho^  ferro 
ff'  hâc  dexterâ  à  cervicibus  vefiris  re- 
puli  ;  fer  me  unujn ,  ut  jus ,  aquitas  ^ 
leges  ,  tibtnas  ,  pudor  ,  pudicitia  ,  in 
dvitate'manerent  :  effetns  metuendumquo- 
nam  modo  id  fer^et  civitas  (a)  ?  Et  plus 

(a  )  «  Si  Milon ,  tenant  fon  ëpëe  encore  ûn^ 
plante ,  s'écrîoit  :  Venez ,  citoyens  ^  écoutez-moi. 
J^ai  tué  Clodius.  Ses  fureurs ,  qt»e  les  lois  &  I2 
crainte  des  jugemens  n'avoient  jamais  pu  réprimer;^ 
ce  fcras ,  ce  fer  les  ont  repoulSécs  &  en  6nt  pré- 
fcrvé  vos  têtes  :  par  moi ,  &  par  moi  feul ,  les  lois  ^ 
la  juftice,  les  tribunaux^  la  liberté >  la  pudeir» 
rinnocence  ,  vont  être  en  sVireté  dans  Rome;  feroit- 
sl  â  craindre  ^uc  cet  aveu  M'obtînt  pas  la  faveur  é\ 
pcojplel 


y  Google 


a(.pî5  E  L  i  M  E  N  s. 

plxis  bas  .•  Fingite....  cogitatione  imaf 
ginem  h'ujus  conditionis  meot^  fi  poffim 
ejfficere  ut  Milonem  abfolvatis  y  fed  uay 
fi  P.  Clodius  reuixerit.  Quid?  vultu  ex^ 
timuifiis  ?  Quonam  modo  ille  vos  vivus 
afficeret  ,  qui  mortuus  inani  cogita^ 
tione  perçu fflt  !  Quid  ?  Si  ipfe  Cn.  Pom-- 
peius. . .  ♦  ;  potuiffet  aut  quœfiionem  de 
morte  Pub.  Clodii  ferre ,  aut  ipfum  ab 
inferirex/:itare  ;  utrum  putatis potiiis  fac^ 
turumfuijfe  f  etiamfi^  propter  amicitiam  f 
yellet  iUum  ab  inferis  evocare  y  propter 
Yempublicàm ,  nori  fecijfet^^  Ejus  igitur 
"mortis  fedetis  ultores ,  cajus  vitam^fi  pu^ 
teêis  per  vos  refiimi  poffe^  nolletis  (a)! 

{a)  ««Imagines  pour  un  moment,  romains , qu'il 
dépende  de  moi  de  faire  abfoiidre  Milon  en^reflufci- 
tant  Clodius.  Mais  quoi  !  l'idée  feule  vous  en  effraye  l 
Quelle  impredloD  feroit-il  donc  fur  vos  efprits , 
«'il  étoit  vivant ,  puifque  tout  mort  qu'il  efl ,  (a 
vaine  image  vous  épouvante  ?  Eh  quoi  i  fi  Pompée 
lui-même  avoit  eu  à  choifir  de  mettre  en  jugement 
la  mort  de  Clodi*is  ou  de  le  rendre  â  la  vie ,  lequel 
Jes  deux  penfez  vous  qu'il  edt  préféré  ?  Certes , 
ijuand  mêmc^  par  amitié  pour  lui  a  il  eât  youla  1^ 
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Mais  toutes  ces  formes  fe  réduifent  à  I 
Pinduâion  &  au  fyllogifmc.  j 

L'induâion  ell  une  manière  detouij-' 
^nge  &;  artificiçufe  d'amener  fon  adver- 

^;feifç    ou  fon    auditeur,  de  la  conviq-i; 

.  '         '  \ 

lion  d'une  vérité  reconnue  ou  dont  p^  j 

-  ie  fait  convenir ,  à  la  conviâion  d'une  \ 
vérité  dont  il  ne  convient  pas  encore;  ) 
&  celg  par  l'analogie  Se  la;  reffemblance  \ 
de  l'une  à  l'autre  :  en  fqrte  qu'après  avoir  ,  ■ 

.  çéçJé^à^;GeIle-fâ.ï  il  ne  hii  foit  plus  poffi- 

ble  deréfifler  raiÀ>nnablement  à  .œlle^çî* 

il  faut,  pour  douneir  à  finduâion  tou|e 

.  fy  foïç/ç,  s'affurer  d^abord^l^  pouvoir  ren- 
dre inçonteflabjle-le  prçmiçr  point  de  la   j 
(ÇomparajfQij ,  ou ,  ce  qpai  eft  mieux  en-    ^ 
çore^,  le  chpifir  tel  que,  par  î'opi.iiîan 

^  jdéjà  établie ,  il  n'ait  pas  bçfoin  de  Pr«v;^/  | 
il  faut  de  plus  qbfeyver  ayec  foin  cjue  |a 

r  ^ili^4!?  fpit  psurfaiite  ;  car  fans   cela 

-    Il""    ■- ■     ■■   ■  i-i      I    1.1  il  ■!■ 

rappeler  des  èrifcrs ,  il  s'eh  fiât  zbùtm  par  amoor 
.  pcmr  li  républi<jue.  VousH&gQis  donc  pourvengfr 
^  la  piort  d;uo  homme  à  (}tii  vous  ne  voudriez  pas 
^  rendre  la  vie^  lorf^ue  vou$  croi|:iez  le  ppuyojc  S 
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«nous  aurions  inutilement  obtenu,  dit 
Cicéron ,  que  run  des  points  nous  fât 

"accordé ,  s*il  n'àv'oit  pas  affez  denrefiem- 

"blance  avec  celui  qui  nous  iméreffe,  p&Âr 
nous  le  faire  accorder  de  mêiîàej^.  Et 

•comme  il  n'arrive  prefque  j^iTïais  qû'uue 
première  vérité  Toit  d'une  évidence  irré* 

'fiftibie,  il  yeiit  que  Porateur^  en  propo- 
fam  celle  qui  n'eft  pas  de  la  Caufe,  inais 
qui  doit  lui.fervir  de  Preu^ ,  rfen  laèffe 
pas  apercevoir  le  rapport  Se  la.  dorifé- 
quence  ^  &  qu-il  'amène  ainfi  Tadverfaire 
i  fon  bût  par  un  chemin  qui  lui  idk  in- 
connu. «CarVileft  averti  qu'cftaccéir- 
dam  'ce  qu*on  hiî  prbpoTe  d'abord,^! 

Venga^e  inévitablement  k  convenir  tâl- 
fuîté  de  ce  qui  nmroit  à  la  caùfe-j  il  cotifi- 
mencera  par  éluder  la  première  queftiori , 
ou  par  y  mal  répondre  »• 

On  fent  combien  cet  art  de  cacber  fdn 
ifcffeîn  à  «n  adverfaife  ««emif  -&  -fclair- 

' voyant,  eft  tlifficile j  combien, «d'aiUeuw 
une  fîmilitude,  fans  quelque  diifiik^ice, 
eft  rare  ;  &  combîien  par  conféquent  la 
méthode  de  l'induôion  eft  périlleafe  dant 
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^n  genre  tféloqùeiice  fujet  à  la  difciiflion* 
Mais  autant  elle  eft  peu  favorable  au  Bar- 
reau, autant  dlé  eft  propre  à  la  Chaire  ^ 
où ,  pour  me  fervir  de  la  métaphoref  de? 
'^non ,  PEloquenc^  a  la  main  ouverte  , 
au  lieu  qtïe,  dans  îa  plaidoirie  i  elle  ^'ft 
fouvent  obligée  d'avoir  le  poing  fernï^  j 
comme  la  dialeâicfue*  Ainfi,  autant  Tin-j 
duâiouy  par  fa  latimde  &  fa  fécfimdité  ^i 
^ft  feverabfe  à  l'Elocjucnce,  lorsqu'il  ne\ 
«'agit  que  de  rendre  fisrifîbîemcm  une  { 
vérité  nàorale  ^Kjà  i^guement  aperçue  j  l 
autant  elle  œefemble  trop  fdible  pour 
démontrer  unie  vérité,  foit  de  fait,  fott 
^e  droit,  ou  inconnue^  ou  m;écooiîue't 
ou  forœdllement  comeftéc-  Là  ih^hodfcl 
du  fyilogifme  eft  plus  preffante  ;  &  rôti 
en   va  juger  par  ^exemple  même  que 
Cicéron  nous  donne  de  l'trnc  &  de  Tau- 
ire.  Cet  exemple  eft  tiré  d'une  caufe  fort 
célèbre  parmi  les  |[recs.  II  s'agît  de  con- 
damner ou<fabfoudrcEpaminondas  d'ar 
^oir  défobéi  à  la  loi,  qui,  chez  les  thé- 
•  bains ,  c^rdonnoit  à  un  Général  de  céder 
le  commandement  à  celui  que  ia  Képu^ 
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bJique  envoyoit  pour,  le  remplacer  5  d^a- 
voir ,  dis-je ,  retewu  fon  armée ,  &  d^avok 
^défait  celle  des  lacédé^Tioniens. 
..  ,  L'accufateur ,  dit  Cicéron,  pourra,  dé- 
fendre ainfi  la  lettre  de  la  loi  contre  l'efprit 
de  la  loi  même.  «  Magiftrais ,  fi  ce  qu'Er 
paminondas  prétend  que  le  légiSateur  a 
fous-entendu  dans  la  loi  ,i  il  prenoit  (ur 
lui  de  J!y  ajouter  &  d'écrire  lui-même  au 
bas,  A  moins  que^  pour  le  bien  de  la  Ré^ 
pybli^ut  ^  le  Général  deftimé  ne  juge  4 
propos,  de  -rçtenir  le  commandement  df 
V armée  ;  fouffririez-vpus  qu'il  l'écrivît  f 
je  ne  le  penfe  ppipt^  Que  iî  vous-mcr 
mes > par  égard  pour  lui,  vous  ordonniez 
(ce  qm  eft  ,bien  éloigné  deyotrecdigipn 
&;  de  vouce  |trilice),  yous-ordcmniez.^e, 
fans  l'avgu  du  peupre,  cette  exceptîoijt 
fût  ajotjtçe  5  le  peuplje  Iç  foulTriroît-ilf 
Non ,  certes ,  il  ne.  Iç  fouffirirpit  pas.  Cç 
qu'on  n'a  donc  pu  ajouter  fans  çrinje  à 
Ja  lettre  de  la  loi,  on  l'aura  fait  fans  Py 
avoir  ajouté,  &  vous  l'app^-ouyetez  yp\w^ 
mêmes  !  Non ,  thébains,  non ,  jç  connoîS 
iroj)  bien. votre  fagefle#  Et  en  effet,  fi| 
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idan's  la  volonté  écrite  dulégiflateùr,  rien 
n*a  pu  être  altéré  ni  par  l'accufé  ni  par 
vous  j  combien  ne  feroit-il  pas  plus  hon- 
teux qu'un  changement ,  qui  dans  les 
mots  feroit  un  crime ,  fe  fût  fait  dans  la 
cjîofe  même  ,  &  quUl  fût  approuvé  par 
votre  jugemem»  ! 

Ciçéron  nous  préfente  la  même  accu- 
fation  fous  la  forme  du  fyllogifme.  «C'eft 
de  la  loi ,  dit-il  aux  juges ,  que  vous  avez 
juré  d'être  les  organes;  vous  devez  donc 
obéir  à  la  loi.  Or  quel  témoignage  plus 
certain .  le  légiflateur  a-t-il  pu  laiffer  de 
fa  volonté ,  que  ce  qu'il  a  écrit  lui-même 
avec  le  plus  grand  foin  &  Tattention  la 
plus  férieufe  f  Si  la  loi  n'étoit  pas  écrite  p 
nous  fouhaiterions  qu'elle  l'eût  été ,  pour 
nous  faire  connoître  plus  pon^ellement 
la  volonté  du  légiflateur  j  &  cependant 
nous  n'aurions  garde  de  permettre  à  Epa- 
mînondas ,  quand  même  il  feroit  hors  de 
caufe ,  cf interpréter  à  fa  fantaîfie  Pinten- 
tion  &  l'çfprit  de  la  loi,  A  plus  foirte  raî- 
fpn,  quand  la  loi  eu  écrite  &  qu'elle  eft 
{QMS  nos  yeux,  ne  permettrons'ni)us pas 
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qu'il  riiîterprètç,  non  dans  le  fens  de  ce 
qui  en  eft  écrit  avec  la  plus  grande  ciarté , 
mais  comme  il  convient  à  fa  caufe*  Pour 
vous,  organes  de  la  loi ,  fi  vous  avez  juré 
de  lui  obéir,  &  fi,  par  ce  ferment,  vous 
êtes  obligés  de  fuivre  ce  qui  en  eft  écrit  j, 
quelle  raifon  pourriez-vous  avoir  de  ne 
pas  juger  qu'Epamînondas  a  trangreffé 
la  loi  &  fait  ce  que  la  loi  condamne»  T 
Il  eft  aifé  dç  voir  que  cette  forme  dé 
raifonnement  eft  plus  prenante  que  la 
première.  On  va  le  mieux  fcntir  encore 
dans  la   défenfe  d'Epaminohdas ,  dont 
Çicéron  nous  a  tracé  le  plan. 
'    «  Magiftrats,  dit-il,  toutes  les  lois  doi-* 
vent  fe  rapporter  à  l'utilité  cofltmune  ;  & 
il  faut  les  intei'préter ,  non  à  la  lettre^ 
mais  dans  leur  efprit,  dont  l'objet  eft  le 
bien  publie.  Car  telle  a  été  lar  vertu  & 
la  fageffe  de  nos  ancêtres,  qu'en  écri- 
vant leurôrlois  ,JUnefe!propofoient  que; 
le  falut  &  raramage  de  leurfociété  po- 
litique :  &  non  c  feulement  Us  no  pfëten- 
doientllii  rieïipnBfcrire  àîfon  préjudicaj' 
mais  fi,,  fans  le  favoir^^  ils  lui  avoîem- 
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i^efcrk  quelque  chofe  quji  prit  lui  nuire, 
îJs  entendoienit  que ,  dè§  qu^on  l'auroit , 
aperçu ,  on  corrigeât  ce  vice  de  la  loi^ 
PWonne  en  effet  ne  peut  vouloir  que 
les  lois  fubfiftçpt  pour  l'amour  des  loiç 
niême$,  lirais  poufi  l'atnour  de  la  Répu- 
blique i,  8c  parce  que  les  Républiques  ne 
font  jamais  fi  bien  gouvernées  que  par 
Içs  lois,  Ceft  donc  par  le  même  motif 
qpi  rend  les  lois  inviolables,  qu'on  doit» 
interpréter  tout  ce  qui  en  ef^  écrit  ^  8ç 
puifqueious  nos  intérêts  foHtTuborciom 
nés  à  celui  de  l'Etat,  ç'ell  dans  ce  corn-» 
mun  avantage  que  nous  devons  chercher 
rinteption  dç^  lois  &  l'efprit  qui  les  ^ 
~  diftées.  On  pe  defpapde  à  la  Médecine 
rien  quç  de  falutajre  au  corps  humain  , 
parce  quç  c'eft  pour  lui  qu'elle  efl  mife 
en   pratique  ;  on  ne  doit  préfurner  de 
piême  dç  Tintention  des  lois  rîen  que 
4'i^ule  au  çprpç.  politique , .  puifque  ce 
n'ell  qu'en  vue  à^  fçïi  ut^ité  que   les 
Ipi$  fopt  inftîtviftesu  N/ç^am^nez  dcMjic  plus,, 
dansrcetie,cai\fe,  .qjîelie  eft  la  lettre  de 
l^hii  mais  voyez  la  loi  rnêmç  danj  PeC» 
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prit  d'équîté  &  d'utilité  commune  qûî^ 
l^nime,  &  qui  feul  a  dû  rihfpirer.  Or 
quoi  de  plus  avantageux  pour  Thèbes 
que  d'âccablér  Lacédëmone  ?  Quoi  de 
pflus  important  pour  Epaminondas,  Gé- 
néral des  thébains,  que   de  donner  la 
Vîâoire  aux  thébains  ?  Que  devoit-il  avoir 
de  plus  cher  &  de  plus  facré  que  d'affu- 
rer  à  fa  patrie  une  gloire  fi  grande  &  un 
fî  beau  triomphe  f  En  laiffant  donc  la 
lettre  de  la  loi,  Epaminondas  a  fuivi 
^intention  du  légiflateur  ;  il  favoit  affez 
que  lès  lois  n'étoient  faites  qu'en  faveur 
de  la  République  j  &  il  auroit  regardé 
domme  le  comble  de  la  démence,  de 
ne  pas  expliquer  à  l'avantage  de  l'Etat 
ce  qui  n'étoit  écrit  que  pour  le  falut  de 
TEtat.  Si  donc  toutes  les  lois^doîtent  fe 
diriger  à  Futilité  publique  comme  à  ieur 
terme,  fi  le  falut  commun  eft  leur  jire- 
mier    objet  ;-  Epaminondas  l'a  remipli* 
CertainémeW  il  h^  pas-  |k)flible  que , 
par  la  même  aâion,'  il  ait  ftîil^te  plus 
grand  bien  à  fa  patri*,  &  !<Ju11  ait  défo- 
béi  aux  lois»*       —    .-  .-  .  ^-      i       -  ^ 

Maïs 
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Mais  pour  ne  pas  citer  toujours  de 
l'ancien ,  voici  un  exemple  moderne  qui 
fera  voir  jufqu*où  peut  aller  la  force  de 
rindudion,  &  qui  fera  fentir  qu'elle  n*eft' 
elle-même  qu'un  fyllogifme  adroitement 
tourné. 

Un  chanoine  de  Téglife  de  Paris  aj'oit 
un  neveu  pauvre,  mais  libertin,  &  qu'il 
avoit  abandonné.  Ce  neveu  ,  réduit  à  la 
mendicité,  s'adrefle  à  un  philofophe  élo- 
quent, &  le  conjure  d'aller  parler  à  fort 
oncle  &  de  le   fléchir.  L'homme  dont 
il  avoit  imploré  l'eiitremife ,  ne  connoif- 
foit  pas  le  chanoine.  Il  va  pourtant  le' 
voir  ;  mais  aux  premiers  mois  qu'it  lui 
dit  en  faveur  du  jeune  libertin ,  le  cha- 
noine ^'irrite ,  lui  reproche  des'intéreflei: 
pour  un  être  indigne  de  fa  compaflion  , 
&  lui  raconte  avec  colère  tous  les  cha- 
grins que  ce  malheureux  lui  a  donnés» 
Le  folliciteur,  lui  ayant  laifle  répandre 
Tamertume  de  fts  reproches ,  reprend  : 
Il  n^a  dit  tous  fès  torts  i  il  n^en  a  nvêmc^ 
Conftffé  un  que  vous  dijIJimuleT;^.  Quel  eft- 
il  ?  demanda:  le  chanoine^  De  vous  avoir 
Tome.  F.  ,X 
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un  Jour  attendu  à  la  porte  de  la  facfîj^ 
lie  y  au  moment  que  vous  defcendieT;^  dt 
r autel  ;  de  vous  avoir  mis  le  couteau  fu» 
la  gorge  y  &  d*avoir  voulu  vous  aJJ'aJJl^ 
ner.  Cela  n'eit  pas  vrai ,  s'écria  le  cha- 
noine avec  horreur.  Quand  cela  feroit 
vrai ,  reprit  V homme  éloquent ,  il  faudroit 
ufer  de  miféricorde  envers  votre  neveu  ^ 
&  lui  donner  du  pain.^  A  ces  mots,  tout 
l'enïportement  du  chanoine  fut  étouffé  ; 
fon  ame  s'amollit  ;  quelques  larmes  cou- 
lèrent ;&  le  jeune  homme  fut  fecôuru. 

Des  deux  méthodes,  celle  de  Tinduc- 
lion  fut  celle  de  Socraie  &  de  (qs  dif- 
ciples  j  elle  eft  captieufe  &  fubtile,  mais 
die  eft  communément  foibk.  Celle  du 
fyllogi(hie  eft  celle  d'Ariftote  ,  &  c^lle. 
dont  fe  fervent  le  plus  communément 
tpus  les  bons  orateurs  ;  car  un  plaidoyer 
bien  compbfé  n'eft  fouvent  qu'un  fyllo- 
gifme  développé. 

.  Cicéron  divife  le  fyllogifme  en  cinq 
parties ,  [es  deux  prémiffes ,  la  confé- 
quence,  &  les  Preuves  des  deux  pré- 
miffes. Mais  comme  ou  l'une  ou  l'autre 
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d«  premiffes  peut  fe  paffer  de  Preuve , 
&  qu'il  peut  arriver  que  ni  Pune  ni  l'au- 
tre n'en  ait  befoin  j  on  peut  fort  bien 
ne  pas  regarder  comme  parties  de  Tar- 
gument  ,  l^s  propofhions  auxiliaires  s 
qui  ne  fervent  qu'à  Tétayer  ;  on  peut 
même  foufentendre-  l'une  des  deux  pre- 
miffes, lorfqu'elle'eft  évidente  ;  &  c'eft  ce 
qui  fait  l'enthymème ,  fyllogifme  abrégé  9 
qui  convient  beaucoup  mieux  à  un  raifon- 
nement  rapide ,  &  que  préfère  l'orateur, 
lorfqu'il  veut  être  véhément  &  preffant, 

L'enthymème,  dît  Ariftote,  eft  le  fyl- 
logifme oratoire.  Enthymema  voco  Jyllo-' 
gifmian  oratorium.  Et  les  exemples  qu'il 
çn  donne,  font  voir  qu'il  le  réduit,  noa 
feulement  à  l'une  des  premiffes  &  à  la 
conféquence,  mais  plus  fouverit  encore 
à  une  feule  propofition  ,  tantôt  fimple  » 
comme  dans  cet  exemple  ,  «  Celui  quï 
fe  réjouit  du  mal  d'autri^  &  l'envieux,  ne 
font  qu'un  même  caraâère  »  9  Idem  ejl 
clients  malis  gaudçns  &  invidus;  tantôt 
çompofé ,  comme  dans  celui-ci  ,  a  Les 
jeunes  gens  font  miféricordieux  par  hun 
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nianité,  les  vieillards  par  foibleffe))  >  /w- 
t/e/zex  ob  humanitatçm  mifericùrde3\fenes 
ob  imbecillitatem  ;  tantôt  accompagné  de 
fa  raifon  :  «  Il  faut  aimer  fon  ami , 
comme  devant  l'être  toujours  »  &  noa 
comme  pouvant  un  jour  cefler  de  l'être; 
car  cette  défiance  tient  de  la  perfidie»  ; 
Oportet  amarcy  non  y  ut  aiunty  tanquam 
ofurum ,  fed  tanquam  femper  amaturum  ; 
infidiatorem  enim  alterum  efip 

On  voit  que  l'Enthymème  ainfi  réduit 
cft  ce  ^l'on  appelle  fentence ,  &  que  la 
fentence  ?>'eft  qu'ui^  fyllogifme  où  dans 
une  feule  propofition  fe  réunifient  im-^ 
'  plicitement  les  prémifles  &  la  confé- 
quence;  Ainfi ,  par  exemple ,  au  lieu  de 
dire  :  celui  qui  demande  une  garde  pour 
fa  perfonne  ,  afFeâe  la  tyrannie  j  or  Pi-? 
fiftratjç  demande  une  garde ,  donc  ,  &c,  j 
i*orateur  ne  ftra  qu'énoncer  la  première 
propofition ,  &  làiflera  le  foin  à  l'audi-p 
teur  d'en  déduire  les  deux  fûiyantes*  Ceci 
fait  entendre. pourquoi  le  ftyle  fentencieux 
convient  mieux  à  uni  vieillard  qu'à  ua. 
jeune  hpi))i?ie  j  mieux  à  l'orateur  con- 
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fommé  qu'à  Poratçur  nouveau,  dont  la 
réputation  n'eft  d'aucun  poids  encore  : 
-car  l'un  a  plus  de  droit  que  Tautre  de  fe 
difpenfer  quelquefois  de  motiver  ce  qu'il 
avance;  &  il  peut  pofer  en  maxime  ce 
que  l'autre  a  befoin  de  fonder  en  raifons^ 
Mais  le  vrai  mérite  de  la  fentence  con- 
fifle  à  n'avoir  pas  befoin  de  l'autorité  per- 
fonnelle ,  &  à  porter  en  elle-même  fa  force  n/ 
comme  fa  lumière ,  par  la  juilefle  des  rap- 
ports ou  des  réfultats  qu'elle  énonce.  Telle 
efl  cette  penfée  de  La  Bruyère  :  Vn  fort 
mal- honnête  homme  n^  a  jamais  affe^  £ef^ 
>j)ru;  &  celle-ci  de  Vauvenargue  :  La  conf- 
tUnce  des  mourant  calomnie  leur  vie  j  & 
cette  iMaxine  de  Corneille  : 

Et  qui  doit  tout  pouvoir  ne  doit  pas  tout  ofer. 

Le  forîtes  ell  une  fuite  d'enthymèmes  ^ 
,  enchaînés  l'un  à  l'autre  5  comme  dans 
cet  exenaplç  de  Moataigne  i  Quiconque 
attend  la  peine  la  fouffre^  &  quiconque 
la  mérite  Vattend.  Rien  n'eft  plus  cap- 
tieux  que  cette  efpèce  d'argument.  L'on 
Sm  que  c'efl  ^nfî  .que  Thémiftocle.,  en 
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badinant ,  prouvoit  que  fon  enfant  çom- 

iiiandoii  à  toute  la  Grèce. 

J'ai  vu  fouvèm  que  les  argumens  les  plus 
fophiftiques  ctoienç  les  plus  familiers  à  l'E- 
loquence, &  fingulicrement  à  l'éloquence 
des  paflTions,  qui  font  elles-mêmes  de  tous 
les  fophiftes  les  plus  adroits  &  les  plus 
'dangereux. 

Obfervons  cependant  que  dans  le  plai- 
doyer où  l'on,  s'expofe  à  la  réplique,  le 
fophifme  eft  toujours  un  moyen  péril- 
leux :  car  un  adverfaire  attentif  ,  s'il  a 
l'intelligence  vive ,  en  faifira  aifément  l'en- 
droit foible  ;  8c  pour  le  lui  cacher  ou 
pour  le  prémunir  ,  c'eft  là  qu'il  faudra 
raffembler  tous  les  preftiges  de  l'élocution» 
Encore  ce  moyen  de  fuppléer  à  la  faine 
raifon  n'eft-il  pas  fur  ;  Se  un  principe  ^ 
dont  le  commun  des  orateurs  n'eflr  pas 
aflez  perfuadé ,  c'eft  que  la  Dialeâique 
eft  pour  l'orateur  ce  que  le  deffin  éft  pour 
le  peintre  j  &  qu'il  eft  plus  poflîble  en- 
core à  celui-ci  de  fepafier  de  correc- 
tion ,  qu'à  l'autre  de  fe  difpenfer  d*exac- 
titude  &  de   jufteffe,  Màii   je   fujppofc 
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que  la  logique  a  été  la  première  étude 
de  l'orateur  ,  Se  je  n'ajoute  plus  qu'un 
mot  fur  la  théorie  de  la  preuve:  c'efl; 
qu'il  ne  fuffit  pas  que  l'Eloquence"  donne 
de  l'embonpoint  ,  de  la  couleur  ,  de 
la  chaleur  à  la  Logique  ,  &  déguife  , 
fous  la  richeffe  d'une  parure  ménagée , 
la  féchereffe  &  la  roideur  d'une  argumenr- 
tation  rigoureufe  &  preflante  ;.  Âq^i'il 
faut  encore  qu'elle  ait  foin  d'en  div:er-  ,  / 
'  fîfîer  les  Jbrmes.  Ce  précepte  .eft  de  Ci;^  ^ 
céron  ^  &  la  raifon  qu'il  en  donne  eft 
que  l'uniformité  en  toutes  chofes  éft  la 
mère  de  la  fatiété  :  nam  omnibus  in  rébus 
Jîmilitudo  efl  fatietatis^mater.    .      . 

Dans  l'éloquence  de  la  Chaire  ,  leç 
premiers  des  orateurs  pouf  la  force  & 
la  folidité  du  raifonnement ,  font  5our- 
dalone  &  Saurin.  Mais  comme  il  s'agit 
moins  ,  en  Chaire  ,  de  convaincreiun 
auditoire  déjà  croyant ,  que  *de  le  pèr> 
fuader  ;  &  que  ce  ne  font  pâ§  \^%^Preu^ 
ves  des  vérités  théologiques  ,  mars  de 
profondes  impreflîons  des  viritcs  mo- 
jrales,  qu'il  s'agit  de  JaifTer  dans  les  eC- 
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prits  &  dans  lésâmes;  les  raifonneurs les 
plus  preffans  &  Içs  plus  forts  ne  font  pas 
les  plus  fûrs  de  produire  de  grands  effets, 
^qye^  Chaike^  Eloquence,  Pathé- 
tique, &c. 


(  P;r  o  l  g  g  u  e.  Dans  notre  anciai  diéâ- 
tfe  françois ,  le  Prologue  étoit  fort  en 
ufage  :  celui  des  Myjlères  étoit  commu- 
t/«ément  une  exhortation  pieufe  ,  ou  une 
prière  à  Dieu  pour  l'auditoire» 

Jefus,  que  nous  devons  prier. 
Le  fils  de  la  Viyge  Marie , 
Veuillez  paradis  o6faroyer 
A  cette  belle  compagnie! 
Seigneurs  &  Dames ,  je  vous  prkf 
Séez-vous  tretous  à  votre  aife  \ 
Et  de  iainte  Barbt  la  vie 
.Achèverons ^  ne  vous  déplaife. 

j  "Lq  Prologue  des  Moralités  y  des  iSor- 
^ifes  ,  des  Farces,  étoit ,  à  la  manière  des 
,  ^ncièjj^ ,  ou  Texpofé  du  fujet ,  ou  une 
èiarangue  au  public  pour  captiyer  fa 
•bienveillance,  &  le  plus  fouvent  une  fa- 
cétie qui  faifoit  rire   les  fpeâateurs  à 
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leurs  :dépeiis.  Il  y  avoît  dans  là  troupe 
un  afteur  chargé  de  faire  ces  harangués  c 
c'étoit  gros  Gxiillaunw ,  Gaulthier  Gar*- 
guille,  Turlupin^i  Guilloi  Gorju ,  Bruf*- 
GambiUej  &  dans  la' fuite  des  perfon- 
îiages  plus  dfecens.  Lei  Frôiogues  de 
Brufcarabillè  ïbnt  d'un  ton  de  pkifan* 
terie  approchant  de  celui  de  nos  para- 
des, &  qui  dut  plaire  dan^  fon  temps. 

Dans  Tun  de  ces  Prologues ,  Brufcam- 
bille^^fe  pilaiiit  de  J'impatience  des  fpec- 
tateur*  #....♦  «  Je  vous  dis  donc  \fpec-^ 
tâtons  impatientijjimi  )  que  vous  avez 
tort.,  naais  grand  tort,  de  venir  depuis 
Vos  maîfons  jufi^u'ici  pour  y  montrer  l'im- 
patience  accoummee  .  .  •  .  Nous  avons 
l)îen  eu  la  patience  de  vous  attendre  de 
pied  ferme,  &  de  recevoir  votre  argent 
à  la  porte  ,  d'auffi  bon  coeur ,  pour  le 
moins,  que  vous  l'avez  préfenté  ;  de  vous 
préparer  uii  beau  théâtre,  une  belle  pièce 
^ui  fon  de  la  forge ,  &  eft  encore  toute 
chaude.  Mais  vous,  plus  impatiens  que 
Fîmpatience  même,  r*e  ndus  donnerez 
|»as  le  ioifir  de  comfnencer.-  A-t-on  com-* 
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mencé  i  c'efl  pis  qu^auparavaift  :  l'uii 
touffe ,  l'autre  crache,  l'autre  rit ,  &c. .  • . 
Il  eft  quettion  de  donner  im  coup  de 
Jbec  en  paffant  à  certains  pçripatétiques 
qui  fe  pouraïènetit-^  pendant  que  l'on  re^ 
pré  fente  ;  6hofe:aiiflî  ridiajle  que  dç 
chanter  au  lit,-  ou  de  fiffler  à  table*  Toutes 
chofes  ont  leur  temps  ,  toute  adion  fç 
doit  conformer  à  ce  pourquoi  on  l'en^ 
îreprend  :  le  lit  pour  dormir ,  la  table 
pour  boire ,  Thôtel  de  Bourgogne  poiuf 
ouïr  &  voir ,  afîîs  ou  debout...  •  •  •  Si 
vous  avez  envie  dé  vous  pourmener  , 
il  y  a  tant  ^de  lieux  pour  ce  faire  !  .., .  .♦ 
.Vous  répondrez  peut-être  que  Je  jeu  ne 
vous  plaît  pas  ;  c'eft  là  où  je  vous  atten- 
dois.  Pourquoi  y  venez -vous  donc? 
Que  n'attendiez^^vous  jufqu'ame/z,  pour  en 
dire  votre  râtelée  f  Ma  foi,  fi  tous  les  ânes- 
mangeôient  du  chardon  ,  je  ne  voudrois 
pas  fournir  la  compagnie  pour  centécus».^ 
Dans  le  pocme  didadiqne  &  danii  Iq 
poème  en  récit ,  s'eft  introduit  auflî  Fu^ 
fage  de  cette  efpèce  de  Prologue^  I^ijiï-: 
crèce  en  a  orné  le  froniifpice  de  ,iou$  fç^ 
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livres  ;  l'Ariofte  en  a  égayé  fes  chants; 
La  Fçntaine  a  joint  très-fouvent  de  per 
tits  Prologues  à   fes    Contes^  ;    dans   \t$\ 
poèmes  badins  rien  n'a  plus  de  grâce  ^  \ 
dans  le  didaâique  noble   rien   n'a  plus  | 
de  majeflé.  Mais  je  ne  crois  pas  que  Je;  ' 
poème  épique  férieux  admette  un  paj:eii 
ornement  ;    l'intérêt  qui    doit  y  régnçx 
attache  trop  à  l'aflion  pour  foufFrir  des 
digrelTions.  Ni  Hpnoère  ,  ni  Virgile  >  ni 
le  Tafle ,  ni  Voltaire  dans  la  Henriade  , 
ne  fe  font  pen*mis  les  Prologues^  Miltqn 
lui  feul ,  à  la  tcte  d'un  de   fes  chant?  , 
au  fortir  des  enfers,  s'eft  livré  à  un  mou- 
vement très  -  naturel ,  en  faluant  la  lu- 
mière &  en  parlant  du  malheur  qu'il  avoit 
d'être  privé  de  fes  rayons. 

Le  Prologue  en  forme  de  drame  étoit 
connu  de  nos  anciens  farceurs.  Le  théâtre 
comique  moderne  eh  a  quelques  exem-? 
pies  ,  dont  le  plus  ingénieux  eft  ,  fans 
contredit,  le  Prologue  de  )^mphitriort  J 
de  Molière. 

Mais  l'Opéra   François  ^^w    eft    fait, 
comme  un  veflibule  éclatant  ;  &  Qui-  \J 
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naiilt ,  dans  cette  partie  ,  eft  un  modèle 
inimitable.  Je  ne  p^rle  point  des  petites 
ehanfonneites  qu'il  a  été  obligé  d^  mêler 
poiur  animer  la  danfe  ,  &  qui  font  les 
feuk  traits  qu'on  en  a  retenus  ;  je  parle 
des  idées  vraiment  poétiques  8c  quelque* 
fois  fublimes  qu'il  y  a  prodiguées  ,  & 
dont  perfonne  ne  fe  fouvient.  Obligé  de 
louer  Louis  XIV,  il  a  ennobli  l'adula- 
tion par  la  manière  grande  8ç  magnifi- 
que dont  a  il  flatté  le  héros  ,  ou  plutôt 
ridole  du  fîècle.  Tantôt,  dans  fes  Pro^ 
logues ,  la  louange  eft  direde ,  tantôt  elle 
eft  allégorique.  Elle  eft  allégorique  dans 
le  Prologue  de  Cadmus  :  ç'eft J'Envie  qui  > 
•pour  obfcurcir  l'éclat  du  foleil ,  fufçite 
le  ferpent  Python* 

L*  E  M   V   I   E. 

Ceft  trop  voir  le  foleil  briller  (lans  6  ourièce  j 
Les  rayons  c^u'il  lai^cè  en  tous  lieux 
Ont  trop  bleffé  mes  yeux. 
RTçnez ,  noirs:  ennemis  de  fa  vive  lumière  \ 
Joignons  pos  tranfports  furieux. 
Que  chacun  me  féconde. 
ParoÂflez^.  monûr^  afieuxî 
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Sortez,  Vents  fouterrains ,  des  antres  les  plus  creux; 
Volez,  Tyrans  des  airs,  troublez  la  terre  &  l'onde. 
Répandons  la  terreur  ; 
Qu'avec  nous  le  ciel  gronde  j 
Que  l'enfer  nous  réponde  \ 
Rempliffons  la  terre  d'horreur  j 
Que  la  nature  fe  confonde. 
Jetons  dans  tous  les  cœurs  du  monde 

La  jaloufc  fureur 
•    Qui  déchire  naon  cœur^ 

(Elle  s'adreffe  au  ferpent  Python.} 

Et  vous,  monflre,  armez-vous  pour  nuire 

A  cet  aflre  puifTant  qui  vous  a  fu  produire. 

Il  répand  trop  de  biens ,  il  reçoit  trop  de  vceux» 
Agitez  vos  marais  bourbeux^ 

Excitez  contre  lui  mille  vapeurs  mortelles  j^ 
Déployez ,  étendez  vos  aîle$  ,* 
Que  tous  le«  vents  impétueux 
S*efF<>rcenL  d'éteindre  fes  Jfeux. 

Dfons  tous  obfcurcir  fes  clartés  les  plus  belles  ; 

Ofons  nous  oppofer  à  fôn  cours  trop  heureux. 

(  Le  ferpent  s'élance  dans  l^air ,  &  re* 
tombe  frappé  des  traits  du  dieu  de  la 
lumière.  ) 

Quels  traits  ont  crevé  le  nuage  » 
IQuel  tonent  enflaiumé  s  oime  uu  bciMaot  paflagcf 
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Tu  triomphes  ,  Soleil  1  toat  cède  à  ton  pouvoir* 
Que  d'honneurs  tu  vas  recevoir  î 
Ah  !  quelle  rage  !  ah  !  quelle  rage  l 
Quel  défe(poir  !  quel  défefpoir  l 

Dans  tous  les  autres  Prologues  de  Qui- 
naiilt ,  la  loxiange  ell  direâe,  quoique  le 
plus  fouvent  la  fable  foit  allégorique. 
,  Dans  celui  àiAlceJle ,  la  nymphe  de  la 
Seiiie  fe  plaint  à  la  Gloire  de  rabfôncc 
de  fon  héros  : 

Hélas  î  fuperbe  Gloire ,  hélas  f 

Ne  dois-tu  point  être  contente  ? 
Le  héros  que  j'attends  ne  reviendra-t-il  pas  ? 
Il  ne  te  fuit  que  trop  dans  l'horreur  à^s  combats; 
Laiffe  en  paix  un  moment  fa  valeur  triomphante. 
Le  héros  qae  j'attends  ne  reviendra-t-il  pas  ? 

Serai  je  toujours  languiffantc 

Dans  une  ^  cruelle  attente  ? 
Le  héros  que  j'attends  ne  reviendra-t-il  pa- ? 

La    Gloire* 

Pourquoi  tant  murmurer?  Nyniphe,  ta  plainte  eft  vainc» 
Tu  ne  peux  voir  fans  moi  le  héros  que  tu  fers» 
Si  fop  éloignement  te  codie  tant  de  peine , 
Il  récompenfe  aflcz  les  douceurs  que  tu  perds» 
,  Vois  ce  qu'il  fait  pour  toi  quand  la  Gloire  l'emmène  J 
Vois  comme  fa  valeur  a  fournis  â  la  Seine 
l^e  fleuve  le  pius^r  qui  foit  dîins  l'univers» 
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Dans  le  Prologue  de  TAefée ,  on  voit 
Mars  &  Vénus  également  occupés  de  la 
gloire  &  des  plaifirs  de  Louis  XIV. 

Vénus, 

Inexorable  Mars,  pourquoi  déc6aîne2-vods 
Contre  un  héros  vainqueur  tant  d'ennemis  jaloux  t  . 
Faut-il  que  l'univers  avec  fureur  confpire 
Contre  le  glorieux  empire 
Dont  le  féjour  nous  eft  fi  doux  ^ 

M   A    ft    «• 

Que  dans  ce  beaa  féjour  rien  ne  vous  épouvante. 
Un  nouveau  Mars  reiïdra  la.  France  triomphante  : 
Le  deilin  de  la  guérie  en  fes  mains  cil  remis  i 
Et  fi  j'augmente 
Le  nombre  de  fes  ennemis , 
C'eft  pour  rendre  fa  gloire  encor  plus  éclatante. 
Le  dieu  de  la  valeur  doit  toujours  l'animer.  . 

V  E  »  u  s. 

Vénus  lépamd  fur  hjï  tout  ce  qui  peut  charmer. 

M  A.  R   s^. 

Malheur,  malheur  à  qui  voudra  contraindre 

Un  Cl  grand  héros  à  s'armjerl,  .    - 

Tout  doit  le  craindre. 
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V  £  H  u  $. 

Tout  doit  l'aimer. 

Dans  le  Prologne  à^Atys  5   c'eft   le 
Temps  qui  fait  cet  éloge  du  même  Roi. 

En  vain  j'ai  re(pe£^é  la  célèbre  mémoire 

Des  héros  des  fiècles  paiTés  ; 
C'eft  en  vain  que  leurs  noms,  (î  fameux  dans  THiftoirt , 
I^u  fort  des  noms  communs  ont  été  difpenfés  ; 
Nous  voyons  un  héros  dont  la  brillante  gloire 

Les  a  pref^ue  tous  effacés. 

Dans  le  Prologue  à^Ifis ,  Neptune  dit 
à  la  Renommée  : 

Mon  empire  a  fervi  de  théâtre  â  la  guerre  ; 

Publiez  des  exploits  nouveaux. 
C'eft  le  même  vainqueur  (î  fameux  fur  la  terre  ,  * 

Qui  triomphe  zxxcoi  fiir  les  eaux. 

Et  la  Renommée  dit  elle  -  même  : 

Ennemis  de  la  paix  ,  tremblez  : 
Vous  le  verrez  bientôt  courir  à  la  vi6loire» 

'  Vos  éffors  redoublés 
Ne  ferviront  qu*â  redoubler  fa  gloire. 

Dans  le  Prologue  de  Proferpiney  oH 
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voit  la  Paix  &  les  Plaifirs  enchaînés  dans 
Tantre  de  la  Difcorde. 

L  A     F  A  I  ^. 

Héros  ,  dont  la  valeur  étonne^  Tunivers , 
Ah  I  quand  briferez-vous  nos  fers  ? 

La  Difcorde  nous  tient  ici  fous  fa  puiffance  ; 

La  barbare  fe  plaît  à  voir  couler  mes  pleurs. 
Soyez  touché  de  ik>s  malheurs  ^ 

Vous  êtes  dans  nos  maux  notre  unique  cfpérancc» 

Héros ,  dont  la  valeur  étotnne  l\inivers  , 
Ah  I  quand  briferçz-vous  nos  fers } 

LaDiscorde. 

Soupirez ,  irifte  Paix ,  malheureufe  captive  ; 

Gémiffez,  &  n'efpérez  pas 
JI^u*un  héros  que  Rengage  en  de  nouveaux  combats. 

Ecoute  votre  voix  plaintive. 

Plus  il .  moiffonne  de  lauriers  , 
Plus  f  offre  de  matière  à  fes  travaux  guerriers» 
J*anime  les  vaincus  d'une  nouvelle  audace  j 

J'oppofe ,  à  la  vive  chaleur 

De  fon  indomptable  valeur  > 
Mille  fleuves  profonds ,  cent  montagnes  de  glace. 
La  Victoire,  empreffée  â  conduire  fes  pas  , 
Se  prépare  à  voler  aux  plus  lointains  climats» 
Plus  il  la  fuit ,  plus  il  la  trouve  belle  j 

Il  oublie  aifément  pour  elle 

La  paix  &  fes  plus  doux  appas. »  »• 


y  Google 


p2  Elément 

La    Victoire, 

Venez,  aimable  Paix  ,  le  vainqueur  vous  appelle  : 
La  Vi^loire  devient  votre  guide  fidèle  3 

Venez  dans  un  heureux  féjour. 

Vous ,  Difcofde  affreufe  &  cruelle , 

Portez  fes  fers  â  votre  tour. 

La    Discorde. 

Orgueilleufe  Vi^oire,  cft-ce  â  toi  d'entreprendre 

De  mettre  la  Discorde  aux  fers  ^ 
A  quels  honneurs ,  fans  moi ,  peux-tu  jamais  prétendre  l 

La    Victoire. 

Àh  !  qu'il  eft  beau  de  rendre 
La  paix  à  Tunivers  1 

LaDiscorde. 

Tes  foîos  pour  le  vainqueur  pou  voient  plus  loin  s*^tendrc* 
Que  ne  conduifois-tu  le  héros  que  tu  fers , 
Od  cent  lauriers  nouveauï  lui  font  encore  offerts  ? 
La  Gloire  au  bout  du  monde  auroit  été  Tatte'ndre. 

La     Victoire. 

Ah  !  qu'il  eft  beau  de  rendre 
La  paix  à  l'univers  i 
^    Après  avoir  vaincu  mille  peuples  divers , 

Quand  on  ae  voit  plus  tien  qui  fe  puiffc  défetwlre  j 
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Ah  !  qu'il  eft  beau  de  rendre 
La  paix  à  Tunivers! 

La    Discorde. 

O  cruel  efclavage  l 
*  Je  ne  verrai  donc  plus,  de  fang  &  de  carnage  ? 
Ah  !  pour  mon  défefpoir  faut-il  que  le  vainqueur 
Ait  triomphé  de  Ton  courage  ? 
\  Faut-il  qu'il  ^e  laiffe  à  ma  rage 

Rien  à  dévorer  que  mon  cœur  ? 

Dans  le  Prologue  de  Perfée  5  c'eft  la 
Vertu  &  la  Fortune  qui  fe  réconcilient 
en  faveur  de  Louis  XIV. 

La    Fortune. 

Eflàçons  du  pafTé  la  mémoire  importune  : 
J'ai  toujours  contre  vous  vainement  combattu» 
Un  augufte  héros  ordonne  à  la  Fortune 
D'être  en  paix  avec  la  Vertu. 

L    A      V  B    R   T  V* 

Ah  !  je  le  reconnois  fans  j>eine  j 
C'eft  le  héros  qui  calme  l'univers. 

La    Fortune. 

Lui  feul  pour  vous  pouvoit  vaincre  ma  haine  : 
Il  vous  révère  |  &  fe  le  ièrs. 
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Je  Taime  conf^ammeDC ,  moi  qui  fuis  û  légère  i 
Par-tout ,  fuivant  fes  vœux,  atrec  ardeur  je  cours. 
Vous  paroiflez  toujours  févère^ 
Et  vous  êtes  toujours 
Ses  plus  chères  amours« 

La    Vertu. 

Mes  biens  brillent  moins  que  les  vôtres^ 
Vous  trouvez  tant  de  câeurs  qui  n'adorent  J^ue  vous] 
Vous  les  eacbantez  prefque  tous. 


La    Foutu 


H  c. 


Vous  régnez  fur  un  coeur  qui  vaut  feul  tous  les  autres- 
Ah  î  s'il  m'eilt  voulu  fuivre  ,  il  eût  tout  furmontéj 
Tout  trembloit ,  tout  cédoit  à  l'ardeur  qui  l'anime  : 
'  C'eil  vous  y  Vertu  trop  magnaàime  > 
C'eft  vous  qui  l'avez  arrêté. 

La    Vertu* 

Son  grand  coeur  s'efl  mieux  fait  connoîtrej 
Il  a  fait  fur  lui-même  an  effort  généreux. 

Il  veut  rendre  le  monde  heureux; 
11  préfère,  aft  bonheur  d*en  devenir  le  maître^ 
JLa  gloire  de  montrer  qu'il  niérite  de  TétrCé 

(Enfemble.) 

Sans  ceffe  combattons  à  qui  fervira  mieuic 
Ce  héros  glorieux. . 
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Dans  Je  Pralogue   de  Phaëton  ,  ç'eft 
le  retour  de  l'âge  d'or. 

Saturne. 

Ub  héros  qui  mérite  uàe  gloire  immortelle , 
Au  féjour  des  humainç  aujourd'hui  nous  rappelle. 
Le  fiècle  qui  du  monde  a  fait  les  plus  beaux  jours. 
Doit  fous  fon  règne  heureux  recommencer  fon  cours. 
Il  calmCî l'univers,  le  ciel  le  favorife  j 

Son  augufte  fang  s'élernife  : 
Il  voit  combler  fes  vœux  par  un  héros  naiflant  ; 
Tout  doit  être  fenfible  t^m  plaifîr  qu'il  reffent, 
L'Envie  en  vain  frémit  de  voir  les  biens  qu'il  caufe/ 

Une  heureufe  paix  eft  la  loi 
Que  ce  vainqueur  impofe  : 

Son  tonnerre  infpire  Fefiroi, 

Dans  le  temps  même  qu'il  repoie» 

Dans  le  Pralogue  <XArînide  ,  c'eft  la 
Gloire  &  la  Sageffe  qui  fe  difputent  à  qui 
l'aime  le  mieux» 

La    Gloie.e. 

Tout  doit  céder  dans  Tunivcrf. 

A  l'auguile  héros  que  j'aime* 
L'effort  des  ennemis.,  les  glaces  des  biverr , 

Les  rochers ,  les  fleuves  ,  les  mers , 
Rien  n'arrête  l'ardeur  de  fa  valeur  extrême. 
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La    Sagesse» 

Tout  doit  céder  dans  Tunivers 
A  l'augufte  héros  que  j'aime. 
Il  eft  maître  abfolu  de  cent  peuples  divers  ,  ^ 
Et  plus  maître  cncor  de  lui-même. 
(  La  même  &  fa  fuite.  ) 
Chantons  la  douceur  de  fes  lois. 

La    Gloike&  fa  fuite» 

Chantons  Tes  glorieux  exploits. 
(  Enfemble.  ) 
D'une  jégale  tendreffe 
Nous  aimons  le  même  vainqueur. 

La     Sagesse. 

Fière  Gloire,  c*eft  vous. . .  • 

La     Gloire. 

Ceft  vous ,  douce  SagefTe  , 
(  Enfemble.  ) 
C'cft  vous  qui  partagez  avec  moi  fon  grand  cœur. 
Qu'un  vain  défir  de  préférence 
N'altère  point  l'incelligence 
Que  ce  héros  entre  nous  veut  former  j 
Difputon^  feulement  à  qui  fait  mieui^  l'aimer. 

Dans  le  Prologue  ^Amadis  ,  le  plus 
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ingénieux  de  tous ,  l'éloge  de  Louis  XIV 
fembloit  plus  difficile  à  amener  ;  &  le 
poète  l'y  a  fait  entrer  cj'une  façon  plus 
adroite  encore  &  plus  naturelle  que  dans 
tous  les  autres.  C'eft  le  réveil  d'Urgandé 
&  de  fa  fuite  après  un  long  enchan- 
tement ; 

U   R    G   A  K   D   E. 

Lorfqu'Amadis  périt ,  une  douleur  profonde 

Nous  fît  retirer  dans  ces  lieux  : 
Un  charme  affoupi (Tant  devoit  fermer  nos  yeux, 
Jufqu'aux  temps  fortunés  que  le  deflln  du  monde 
Dépendroit  d  un  héros  encor  plus  glorieux. 

A    L   Q    u    I   F. 

Ce  héros  triomphant  \reat  que  topt  (bit  tranquille. 
En  vain  mille  envieux  s'arment  de  toutes  parts  : 

D'un  mot ,  d'un  feul  de  fes  regards  , 
H  fait  rendre  â  fon  gré  leur  fureur  inutile. 
(  Enfemble.  ) 

C'eft  â  lui  d'enfeigner 

Aux  maîtres  de  la  terre 

Le  grand  art  de  la  guerre  j 

C'eft  â  lui  d'enfeigner 

Le  grand  art  de  régner. 

J'ai  recueilli  ces  traits  ,  parce  qu'ils 
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font  mis  en  oubli  ,  que  ces  Prologues 
n'ont  plus  lieu  ,.&  que  perfonne  ne  s'a- 
vife  guère  de  les  lire ,  perfuâdé ,  comme 
on  Teft,  qu'ils  ne  font  pleins  que  de 
fades  louanges  &  de  petis  airs  douce* 
reuK.  On  y  peut  voir  que ,  de  tous  les 
flatteurs  de  Louis  XIV ,  Quinault  a  été 
le  moins  coupable ,  puifqu'en  le  louant 
à  Pexcès  du  côté  de  la  gloire  des  armes  , 
il  n'a  ceffé  de  mettre  au  deflus  de  cette 
gloire  même  la  magnanimité  ,  la  clé- 
mence ,  la  juftice  ,  &  l'amour  de  la  paix , 
&  que  ,  les  lui  attribuer  comme  fes  ver- 
tus favorites  ,  ç'étoit  du  moins  lés  lui 
recommander.' 

Depuis  qu'on  a  inventé  l'Opéra  ballet, 
c'eft-à-dire  ,  \m\  fpeâacle  compofé  d'ac- 
tes détachés  quant  à  l'aâion ,  mais  réunis 
fous  une  idée  coUeâive,  comme  les  Sens, 
les  Elémens ,  le  Prologue  leur  a  fervi  de 
frontifpice  commun  :  e'cft  ainfi  que  le 
débrouillemoît  du  chaos  fait  le  Prologue 
du  ballet  àts  Elemens  ;  &  le  début  de 
ce  Prologue  efl  digne  d'être  cité  pour 
modèle  à  côté  dé  ceux.dè  Qninaidt. 

Les 
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Les  temps  font  arrivés  :  ceflez ,  trifte  chaos« 
ParbsiTez ,  élémeos.  Dieux ,  allez  leur  prefcrire 

Le  mouvement  &  le  repos. 
Tenez-les  enfermés  chacun  dans  ion  empire* 
Coulez  y  ondes ,  coulez.  Volez  ^  rapides  feux* 
Voile  azuré  des  airs ,  embraffez  la  nature. 
Terre,  enfante  des  fruits,  couvrertdi  de  verdure; 
Naiflez^  mortels»  pour  obéif  aux  dieux. 


Prosaïque*  Vers  ^ro/aîque.  Style 
^rofaïque. 

Dans  la  très-hatit^  Poéfie ,  H  efl  aîfé 
*  de  diftinguer  x\n  vers  profaïque  9  & 
d'en  indiquer  le  défaut.  I^e  caraâère 
de  ce  genre  de  Poéfie  eft  fi  marqué 
jpar  le  coloris,  l'harmonie  9  la  pompe  de 
l'expreflion,  la  hardieffe  des  tours,  des 
mouvemens ,  &  des  images ,  que,  lorCi 
qu'elle  defcend  au  ton  &  au  langage  de 
la  profe  ,  c'eft-à-dire ,  lorfqu'eïle  em- 
ploie un  flyle  dénué  d'harmonie  &  de 
couleur,  foible  d'expreiIion,languiflant^ 
ou  timide  dans  \q%  tours  ou  dans  les 
figures ,  on  dit,  Ceft  de  la  profe  j  &  l'on 
s'y  tr<Mppe  rarement. 

Mais  lorfque  la  Poéfie  ie  rapproche  du 

Tome  V.  Z 
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ftyfe  familier  ,  comme  dans  l'Epître  & 
dans  h  Comédie ,  quel  eft  fon  caraâère 
diflinflif,  &  à  quoi  reconnoître  le  vers 
qu'on  peut  afppelefr  profaïqut  f  Citons 
quelques  Vôr^  fans  couleur,  fans  inver- 
fions ,  fans  hârdiefle  : 

On  plaît  moins  par  Teipril  qtie  par  le  caraftère. 
La  honte  eft  dans  l'oftenlb ,  &noti  pas  dans  Texcufe. 
Qui  ïfa  point  de  dëfir  eft  exempt  de  befoins. 
L'homme  toujours  heureux  fait-il  s'il  eft  aimé  ? 
On  af{bibLi^  toujours  ce  (^ue  l'on  exagère. 
Qui  méprife  fa  vie  eft  maître  de  la  mienne. 
Le  malheur  û*avjlit  ^ue  les  cœurs  fans  courage. 
TTous  perdons  par  degrés  les  erreurs  les  plus  chères. 
Il  faut  Tf  ndrc  meilleur  le  pauvre  qu'on  foulage* 
Les  bétes  oe  ibnt  pas  fi  betes  que  Ton  penfe; 
Chacun  croit  aifémeot  ce  qu,*il  craint  o<i  déficc* 
Qu'il  eft  dur  de  haïr  ce  qu'on  voulolt  aimer  î 

,  Voilà  cërtainemem  d'exccllçrit  vers  & 
d'excellentes  lignes  de  profe  ,  à  la  mè- 
fure  près  :  nulle  image^,  nulle  licence  f 
j-mlle  ntétaphore  hardie*  rien  ^ui  ne'  foit 
d«  ftyte  le  plus  iiaturel  &  le  plus  fa- 
milier. Ccft  9irifi  que  l*cin^  parle  iQrfqu'on 
parle  bien  ;  &  cela  même  feit  encore 
,'<juc  ices  ven  font  jnéilleu».  Qu'^û  -  ce 
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donc  qui  diftingue  un  ycrspro/aïque  d'un 
vers  qui  ne  l'eft  pas  ?  Un  feul  défaut. 
Lequel  f  Lç  manque  d'harnionie  f  Non  , 
pas  encore.  II  y  a  de  itrès-bons  vers  dont 
Pharmonie  n'eft  pas  fenfible. 

Quand  tout  le  monde  a  tort ,  tout  le  monde  a  raifon. 
Tel  eft  devenu  fat  â  force  de  ledure , 
Qui  n'eût  été  qu'un  fot  en  (ùivrant  la  nature. 
Un  fot  favant  eft  fot  plus  qu'un  fot  ignorant. 

Nulle  harmonie  dans  ces  vers  :  le  dernier 
inême  eft  pénible  à  l'oreille ,  &  n'en  eft 
pas  moins  bon.  Quel  eft  donc  le  défaut 
qui  fait  qu'un  vers  edptofaïque  ?  Le  mot 
hxïiï  Jhluta  oratio  nous  l'indique;  &  ces 
vers  de  Boileau  nous  le  font  fentir  en- 
core mieux  :  ' 

Maudit  foit  le  prcmiçr  dont  la  verve  infenfée 
Dans  les  bdmes  d'un  vers  ejiferma  fa  penfôe, 
Et  donnant  â  fes  mots  une  étroite  prifon, 
Vouli^  avec  U  riine  jéncbalner  la  raifon. 

C'eft  l'adrefle  &  là  précîfion  avec  laquelle 
une  penfée  eft  enchâffée  dans  un  vers , 
dont  elle  remplit  la  mefure,  fans  qu'on  y 
aperçoive  ni    du  vide  ni  de  la   gêne  | 

Zij 
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8c  de  manière  que  Fexpreflîon  y  femble 

comme  jetée  au  moule  :  c'eft  là  ce  qui 

[diftingue  eflentiellement  les   vers  bien 

;  faits ,  des  vers  lâches ,  des  vers  contraints  $ 

*  &  enfin  des  vers  profaiquts. 

Ainfi ,  par  exemple,  les  vers  de  Cam- 
piftron  &  de  La  Grange  font  fouvent/^ro- 
fdiques  ^  bien  que  le  ftyle  en  foit  plus 
élevé  que  celui  de  la  Profe ,  parce  qu'ils 

[font  diflus  ^  foibles:  ainfi i  ceux  de  Ra- 
cine ne  le  font  jamais, \ parce  qu'ils  font 

I  pleins.  Ainfi,  les  beaux  vers  de  Corneille 
font  les  plus  beaux  vers  de  notre  langue  , 
parce  que  la  nature  elle-même  femble 
\e%  avoir  faits  ,  &  que  la  penfée  qu'ils 
expriment  femble  être  née  dans  la  tête 
du  poète  revêtue  de  fon  exprefiîon.  Quoi 
de  plus  femblable  à  de  la  bonne  Profe, 
&  quoi  de  plus  heureux  que  ce^  vers  ? 

Rome  )  fi  tu  te  plaios  ^ue  c^eft  là  te  trahir  » 

Fais-toi  des  ennemis  que  je  paifle  haïr. 

Nous  ne  fommes  qu'un  fang  &  qu'un  peuple  en  deux  filleèé 

Pourquoi  nous  déchirer  par  des  guerres  civiles  > 

Dis*lui  que  l'amitié  »  l'alliance ,  l'amour , 

Ne  pourront  empêcher  que  les  trois  Curiaccs  - 

JNe  fervent  leurs  pays  contre  les  trois  Horaces. 
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Il  y  en  a  mille  dans  ce  poète ,  mille 
dans  Racine  ,  mille  dans  Voltaire ,  qui , 
à  la  ^lefure  près ,  font  les  mêmes  phrafes 
que  Boffuet  ou  Maflîilon  auroient  em- 
ployées pour  exprimer  en  profe  le  même 
femiment  ou  la  même  penfée.  Mais  cette 
alliance  parfaite  de  la  jufteffe ,  de  Pélé*- 
gance  ,  de  la  force  de  Texpreffion ,  avec 
la  mefure,  la  cadence,  &  la  rime,  pro- 
cure à  l'efprit  &  à  Toreille  en  même 
temps,  cette  fatisfaâion  mêlée  de  fiir- 
prife ,  qui  naît  d'une  difficulté  îngénieu-  l 
fement  vaincue ,  plaifir  expreflement  atta-  1 
ché  aux  bons  vers. 

Ceft  par -là  que  ce  qui  n'ell  fouvent 
dans  les  vers  de  Racine  qu'une  profe  élé'- 
gante  &  noble,  telle  que  Boffuet  Fauroit 
faite ,  ne  laiffe  pas  de  former  de  beaux  vers, 

Pen(êz-voos  être  faint  &  jufte  jmpunémeut  ? 
Ce  temple  Vïmfortmc  >  &  Ton  impiété 
Voudroit  anéantir  le  dieu  qu'il  a  quitté. 
Pour  vous  perdre  il  n'cft  point  de  rcfTori  qu'il  n'invente  : 
Quelquefois  il  vous  plaint,  fouvcnt  même  il  vous  vante. 
Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  de  flots  > 
Sait  aufn  des  mécbans  arrêter  les  complots  : 

Ziij 
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Soumis  avec  refpcd  â  Ùl  volonté  fainte  » 

Je  crains  Dieu ,  cher  Aboer  ^  5c  n*ii  point  d'autre  crainte. 

Si  mon  obrervaiîon  cft  julle  ,  il  n'y 

Z  point  de   ftyle  poétique  proprement 

dit  j  &  avec  de  la  Poéfîe  (  ou  ce  qu'on 

/    ^pelle  communément  ainfi  )  ,  on  peut 

i    faire  dç  mauvais  vers ,  comme  on  peut 

\  en  faire  d'excellens  avec  de  la  profe  : 

rien^  par  çxemple  ,  de  plus  fembiable 

à  de  la  profe  que  ces  vers  de  Molière  f 

&  cependant  rien  de  mieux  fait. 

.    Qa*importe  qu'elle  manque  atn  lois  de  Vavigelasi 
Pourvu  qu'i  la  cuifine  elle  ne  manque  pas? 
J'aime  bien  mieux ,  pour  moi ,  qu'en  épluchant  (es  herbes  i 
Elle  accommode  mal  les  noms  a\'ec  les  verbes , 
Et  redife  cent  fois  un  bas  &  méchant  mot , 
Que  de  brâlcr  ma  viande  ou  faler  trop  mon  pot  : 
Je-vis  de  bonne  foupe ,  8c  non  de  beau  langage* 
Vaugelas  n'apprend  point  à  bien  faire  un  potage  ;  ' 
Et  Malherbe  &  Bdfac ,  Ci  fawuis  en  bons  mots , 
En  cuiiîne  peut-être  auroient  été  des  fots. 

Au  contraire,  rien  de  plus  poétique  » 
à  ce  qu'on  dit ,  que  des  vers  où  les  in- 
verfions ,  les  métaphores,  les  hyperbles  j 
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les  epiihètes  éclatantes  ,'  le^s  expreflîons 
étranges  &  hardies  font  prodiguées;  niais 
dans  lefquels  tous  ces  mots  entâffés  nef 
font  que  gonfler  Pexpreffîon ,  &  promenef 
dans  un  long  détour  une  peAfée  foible 
&  commune.  -Ainfi  ,  ceux  qui  refufent 
le  nom  de  Poèmes  aux  comédies  de  Mo- 
iière ,  au  Tartufe  ,  au  Mifanthrope ,  à 
VEcole  des  femmes  ,à  VEcole  des  maris  y 
aux  Femmes  favantes ,  8c  qui  appellent 
cela  de  la  profe  rimée  ,  &  ceux  qui  fe 
récrient  fur  la  belle  verfification  d'une 
pièce  ,  qui  n'eft  foayent  qu'une  décla-  ( 
mation  traînante  ou  qu^un  pompeux  ga-  * 
limathias  ,  me  femWeht  également  igno- 
rer  ce  qui  fait  les  vers  profaîques ,  &  ce  ; 
qui  caraâérife  les  bons  vers. 

Il  faut  obferver  cependant  que  ce  qtii 
dans  la  profe  cfl  incompatible  avec  la 
précifîotV ,  avec  le  tour  vif ,  animé  ,  ra- 
pide &  de  l'expreffion  .&  de  la  penfée  ;^ 
ce  qui  rend  l'une  trop  diftufe  &  l'autre  - 
languifTantejcequi  embarrafle  ou  retarde 
leur  mouvement  &  les  appefamit;  des 
formules  de  tranfitions  &  deraifonnc- 

.     Ziv 
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mens  9  de  longs  mots  dénués  d'harmonie  5 
des  contextures  de  phrafes  enctevétrées 
ou  prolongées  ;  tout  cela,  dis -je,  doit 
I  être  exclu  des  vers  ,  par  U,  raifon  que  9 
j  dans  ce  petit  cercle  où  Pexpreffion  eft 
I  renfermée ,  tout  doit  être  net  &  prefle. 
lie  népeflaire  y  doit  trouver  pkce  comme 
dans  un  navire  ,  &  l'inutile  en  être  re- 
jeté j  ou  ,  pour  me  fervir  d'une  autrp 
image ,  la  vérification  eft  une  mofaïque 
I  dont  il  faut  remplir  le  deffin  :  les  pièces 
en  font  prefque  toutes  éparfes  dans  la 
profe  j  il  s*agit  de  les  difcerner ,  de  les 
I  çhoifir ,  de  les  mettre  à  leur  place  ,.  de 
Iles  adapter  de  manière   que   chacune 
I d'elles  pone  une  nuance  au  tableau,  & 
que  toutes  enfemble,  fans  laifler  aucun 
vide ,  fans  fe  gêner ,  fans  déborder  l'ef- 
pace  qui  leur  eft  prefcrit  ,  forment  un 
^  tout,  dans  lequel  Finduftrie  &  le  travail 
fe  dérobent  aux  yeux» 


Prosodie.  Ou  les  fons  élémentaires 
de  la  langue  françoife  ont  une  valeur 
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appréciable  &  conflante  ,  &  alors  fa  Pro-^ 
fodie  eft  décidée  ;  ou  ils  n'ont  aucune 
durée  prefcrite ,  &  alors  ils  font  dociles 
à  recevoir  la  valeur  qu'il  nous  plaît  de 
leur  donner  :  ce  qui  feroit  de  la  langue 
françoife  la  plus  foiiple  de  toutes  les 
langues  j  &  ce  n'eft  pas  ce  que  l'on 
prétend  ,  lorfqu'on  lui  difpute  fa  Pro- 
fodie* 

Que  m'oppofera  donc  le  préjugé  que 
j'attaque  ?  Dire  que  les  fyllabes  françoifes 
font  en  même  temps  indécifes  dans  leur 
valeur  &  décidées  à  n'en  avoir  aucune, 
c'eft  dire  une  chofe  abfiîrde  en  elle-même  :  • 
car  il  n*y  a  point  de  fon  pur  ou  articulé 
qui  ne  foit  naturellement  difpofé  à  la 
lenteur  ou  à  la  vîtefle  ,  ou  également 
fufceptible  de  Tune  &  de  l'autre  ;  &  fon 
caradère  ne  peut  l'éloigner  de  celle-ci , 
fans  l'incliner  vers  celle-là. 

Les  langues  modernes ,  dit-on  ,  n'ont 

point  de  fyllabes  qui  foient  longues  ou 

brèves  par  elles'-mêmes^  L'oreille  la  moins 

.  délicate  démentira  ce  préjugé  ;  ^^^}^  je 

fuppofe  que  cela  fort  :  \^  langues  an- 
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ciennes  en  ont-elles  davantage?  Eft-ce 
par  elle-même  qu'une  fyllabc  eft  tantôt 
brève  &  tantôt  longue  ^ans  les  déclinai- 
fons  latines  ?  Veut-  on  dire  fpulement  qMe 
dans  les  langues  modernes  la  valeur /?ro^ 
fodique  des  fyllabes  manque  de  précifion  f 
Mais  qu'efl-ce  qui  empêche  de  lui  en 
donner  ?  L'auteur  de  l'excellent  Traité 
de  la  Profodie  françoife  ,  après  avoir 
obfcrvc  qu'il  y  a  des  brèves  plus  brèves  y 
Aqs  longues  plus  longues ,  &  une  infi- 
nité de  douteufes  ,  finit  par  décider  que 
lout  fe  réduit  à  la  brève  &  à  la  longue  : 
en  effet ,  tout  ce  que  l'oreille  exige,  c'eft 
la  précifion  de  ces  deux  mefures  ;  &  fi , 
dans  le  langage  familier  ,  leur  quantité 
relative  n'eft  pas  complète ,  c'eft  à  l'ac- 
teur, c'eft  au  ledeur  dy  fuppléer  en  ré- 
citant. Les  latins  avoient ,  comme  nous  , 
des  longues  plus  longues  ,  des  brèves^ 
plus  brèves ,  au  rapport  de  Quiritilien  ; 
&  les  poètes  ne  laiflbient  pas  de  leur 
attribuer  line  valciir  égale. 

Quam  aux  deuteufes  ,  on  elles  chan- 
gent de  valeur  en  changeant  de  place  ; 
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alors  ,  félon  la  place  qu'elles  occupent , 
elles  font  décidées  brèves  ou  longues: 
ou  réellement  indécifes  ,  elles  reçoivent 
le  degré  de  lenteur  ou  de  vîteffe  qu'il 
plaît  au  poète  de  leur  donner  ;  alors  > 
loin  de  mettre  obftacle  au  nombre  ,  elles 
le  favorifent  ;  &  plus  il  y  a  dans  une  . 
langue  de  ces  fyllabes  dociles  aux 
mouvemens  qu'on  leur  imprime  ,  plus 
la  langue  elle  -  même  obéit  aifément 
à  l'oreille  qui  la  conduit.  Je  fuppole 
donc ,  avec  l'abbé  d'Olivet  ,  tous  nos 
temps  fyllabiques  réduits  à  la  valeur  de 
la  longue  &  de  la  brève  :  nous  voilà 
en  état  de  donner  à  nos  vers  une  me- 
fure  exaâe  &  des  fiombrçs  réguliers. 

«  Mais  où  trouver ,  me  dira-t-on ,  le  . 
type  des  quantités  de  notre  langue  ? 
L'ufage  en  eft  l'arbitre",  mais  l'ufage  varie  ; 
&  fur  un  point  auffi  délicat  que  l'eft  la 
durée  relative  des  fons,  il  eft  mal-aîfé 
de  faifîr  la  vraie  décifion  de  l'ufage». 

Il  eft  certain  que ,  tant  c^e  les  vers 
n'ont  point  de  mètre ,  précis  8c  régulier 
dans  une  langue,  ùl  Prçfodie  n'eft  jamak 
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ftable  :  c'eft  dans  le^  vers  qu'elle  dqît 
être  comme  en  dépôt  ,  femblable  aux 
mefures  que  Ton  trace  fur  le  marbre  pour 
reâifîer  celles  que  Tufage  altère  ;;&  fans 
cela  ,  conunent  s'accorder  f  La  volubi- 
lité ,  la  molleffe,  les  négligences  du  lan- 
gage familier  font  ennemies  de  la  pré- 
cifion»  Fluxa  &  lubrica  res  fermo  hu^ 
manus ,  dit  Platon.  Vouloir  qu'une  langue 
ait  acquis  par  l'ufage  feul  une  Profodie 
régulière  &  confiante ,  c'eft  vouloir  que 
les  p^s  fe  foient  mefurés  d'eux-mêmes 
fans  être  réglés  par  le  chant. 

Chez  les  anciens  la  Mufique  a  donné 
fcs  nombres  à  la  ÎPoéfie  :  ces  nombres, 
employés  dans  les  vers  &  communiqués 
aux  paroles,  leur  ont  donné  telle  valeur 5 
celles -ci  l'ont  retenue  &  Pont  apportée 
dans  le  langage;  les  mots  pareils  l'ont 
adoptée,  &  par  la  voie  de  l'analogie  le 
fyftême  profodique  s'eft  formé  infenfî- 
bletÀent^r  Dans  l^  langues  modernes , 
l'effet  n'a  pu  précéder  la  caufe  ;  &  ce 
ne  fera  que  long-  temps  après  qu'on  aura 
preferij^  au  vers  les  lois  du  non?bre  & 
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de  la  mefure^  que  la  Profodie  fera  fixée 
&  unanimement  reçue. 

En  attendant ,  eHe  n'a,  je  le  fais,  que 
^es  règles  défcdueufes  ;  mais  ces  règles, 
corrigées  Pune  par  Tautre ,  peuvent  gui- 
der nos  premiers  pas. 
'  I*.  L'ufage  5  confulté  par  une  oreiUc 
attentive  &  jufle,  lui  indiquera,  finon  la 
valeur  exaâe  des  fans  ,  au  moins  leur 
inclination  à  la  lenteur  ou  à  la  vîteffe. 

2^.  La  déclamation  théâtrale  vient  à 
Pappui  de  l'ufage ,  &  détermine  ce  qu'il 
laîffe  indécis.. 

3®.  La  Mufîque  vocale  habitue  depuis 
long -temps  nos  oreilles  a  faifîr  de  jufles 
rapports  dans  la  durée  relative  des  fons 
élémentaires  de  la  langue;  &  le  chant 
xnefuré ,  dont  nous  fentons  mieux  que  ja- 
mais le  charme ,  va  rendre  plus  précife 
encore  la  jufteffe  de  ces  rapports*  Ainfî , 
des  obfervations  faites  fur  Pufage  du 
monde ,  fur  la  déclamation  théâtrale  ,  & 
fur  le  chant  méfuré ,  de  ces  obfer^'ations 
recueillies  avec  foin,  combinées  enfem- 
ble  &  reâifiées  Pune  par  l'autre  ;  peut 
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réfulter  enfin  un  fyftême  de  Profodîe  fixe  i 
régulier ,  &  complet. 


\/uEsTiON.  Toute  difcuflîon  phi* 
lofophique  ou  oratoire  fuppofe  im  doutç 
à  éclairçir  j  &  l'objet  du  doute  eft  \^ 
Quejlion  »  le  point  de  la  Quefiion.  Toutes 
nos  idées  viennent  -  elles  des  fens  ?  La 
penfée  peut- elle  être  un  mode -de  la  ma^ 
iiére?  Voilà  des  Quejlions  métaphyfiques. 
lEJl'ce  dans  le  vide  ou  dans  un  fluide  qM 
les  corps  cilefles  fe  meuvent? et  agiffenty 
ils  Vun  fur  Vautre  par  un  milieu  ou  fans 
milieu  ?  Voilà  des  Queftions  de  Phyfique^ 
Le  vice  n^eft  -  il  pas  toujours  un  faux 
calcul  de  V amour  propre  i  Y  a-t^H  rkn 
de  plus  intéreffant  pour  F  homme  en  fin 
ciété ,  que  d'hêtre  jufte  &  bon  ?  Voilà  de$ 
Queftions  de  Morale. 

On  voit  que  les  Queftions -çhîïoïof^^ 
ques  font  communénient  générales  ;  eile$ 
le  font  toujours  ,  dans  leur  principe  & 
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dans  leur  réfultatj  lors  même  que  la  dif- 
cuflion  roule  fur  un  objet  paaiculier, 
comme  de  favoir,  par  exemple,  fi  So- 
crate  n'eut  pas  mieux  fait,  en  s'échap- 
pant  de  fa  prifon  ,  d'éviter  à  fes  juges 
le  crime  de  fa  mort  ;  fi  Caton  dIJtique 
n'eiit  pas  mieux  fait  d'imiter  Solon,  & 
de  furvivre  à  la  liberté  ,  pour  tâcher 
d'être  encore  utile  à  fa  patrie  ,  en  inf- 
pirant  quelque  pudeur  à  l'ambition  de 
Céfar. 

Les  Quejîions  oratoires  font  auflî  gé- 
nérales ,  dans  ce  que  \qs  rhéteurs  ap-^ 
pellent  le  genre  indéfini  ,  c'eft  à  dire , 
le  genre  philofophique ,  orné  à^s  former 
oratoires.  Mais  ,  comme  je  l'ai  dit  ail- 
leurs ,  toutes  les^  fois  que  la  Quejlion 
n'en  eft  pas  réduâible  à  des  efpèces  par- 
ticulières ,  l'Eloquence  eft  perdue  :  fon 
objet  doit  être  ufuel  ;  &  quelque  eflbr 
que  prenne  la  fpéculation,Toh  but  doit -^ 
être  la  pratique.  L'épervier  s'élève  jus- 
qu'aux nues  ;  mais  c'eft  pour  fondre  fur 
h  proie  avec  plus  de  rapidité  •  c'eft  l'i- 
mage de  l'Eloquence  qui  attaque  les  vices^ . 
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&  les  dbxK  ,  &  finguiièremem  de  PEIo- 
loquence  de  la  Chaire, 

Dans  le  genre  délibératif ,  où  il  s'agît 
d'une  réfolution  à  prendre  ,  il  efl  évi- 
dent que  la  Quejiion  eft  particulière  ;  elle 
Teft  de  même  dans  te  genre  de  contre- 
verfe ,  où  il  s'agit  d'un  jugement  à  pro- 
noncer. Mais  dans  l'un  &  l'autre ,  il  eft 
ï^re  qu'elle  ne  tienne  point  à  quelque 
principe  général. 

Rien  ne  femble  plus  ifolé  qu'une 
Queflion  de  fait;  elle  nç  laifle  pas  de 
conduire  fouvent  à  la  fohition  d'un  pro- 
blème :  comme  de  favoir ,  par  exemple  , 
à  Kj^tl  degré  de  certitude  peuvent  s'éle- 
ver les  probabilités ,  ou  quelles  font  les 
forces  refpedives  des  témoignages  &  des 
indices. 

Lorfque  l'exiftencé^  du  fait  ou  de  la 
chofe  eft  décidée ,  &  que  l'on  ne  difpme 
que  de  la  qualité  ,  la  fohuion  dépend 
toujours  d'un  principe  qui  peut,  lui- 
même  être  reçu  ou  comefté  entre  les 
deux  parties. 

Milon  a-t-il  tué  Clodius  f  voilà  un 
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fait  que  Cicéron  contefte ,  mais  foible- 
ment  j  &  ce  n'eft  pas  l'endroit  où  il  pré- 
tend fe  retrancher.  Mais  lequel  des  deux  ^ 
de  Clodius  ou  de  Milon  ^  a  eu  deffein 
d? attaquer  Vautre  &  lui  a  tendu  des  em-^ 
huches  ?  C'eft  ici  le  point  capital.  Ce  n'eft 
donc  plus  de  l'exiftence  ,  mais  de  la 
qualité  de  Paâion  qu'il  s'agit  :  fi  elle  eft 
attaque  ou  défenfe  ;  fi  elle  eft  comprîfe 
dans  ce  principe,  qu'«/ï  citoyen  qui  tue 
un  citoyen  efl  coupable  &  digne  de  mort^ 
ou  exceptée  par  celui  -  ci  ,  que  tout 
homme  a  le  droit  de  conferver  &  de  dér 
fendre  fa  propre  vie.  G'eft  là  ce  qu'on 
appelle  l'état  de  la  Queflion. 

Le  principe  n'eft  pas  plus  comefté 
dans  le  procès  qu'Efchine  intente  à 
pémofthène  ;  ils  conviennent  tous  lt% 
deu^  qiï'un  mauvais  citoyen ,  un  homme 
corrompu ,  un  orateur  pernicieux  ,  eft 
indigne  des  honneurs  dcftînéç  au  mé- 
rite &  à  la  verw.  Mais  que  Démofthène 
ait  été  ce  mauvais  citoyen ,  ou  que  fort 
zèle,  fon  dévoûment , la noblefle de fes 
confeils,  &  les  fervices  fîgoalés  qu'il  a 
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rendus  à  fa  patrie  lui   ayent  mérité  la 
couronne  d'or  que  Ctéfiphon  lui  a  dé- 
cernée j  c'eft  le  problême  de  cette  grande 
caufe,  où  Démofthène  a  déployé  toute 
la  vigueur  de  cette  dialeâique  ^  qui  eil 
le  iierf  de  fcm  éloquence. 
.   Lorfque  c'ell  le  principe  même  qui 
cft  en  Quefi'wn ,  l'Eloquence  &  la  Phi-r 
lofophie  s'y  déploient  en  liberté  ;  &  ce 
font  les  plus  belles  caufes.  Telle  fut  celle 
de  Marc-Antoine  $  lorfque  9  forcé  d'a- 
vouer que  Norbanus  avoit  foulevé  le 
peupje  contre  Cœpion ,  il  ofa  faire  l'apo-» 
logie  d'un  fédition  populaire.  Toute  fé* 
dition  efi  crimintlle  :  cela  ejl  faux  ,  di- 
foit  Antoine  :  toute  fédition  ejl  un  mal-' 
heur  fans  doute  ,   mais  quelquefois  un 
malheur  nécejfaire  ,  6^  c^eji  alors   une 
aàionJégitime  :  fouvenons^nous  que  c^efl 
à  des  féditions  que  Rome  a  dû  fa  liberté. 
.   Quand  l^orateur  a  réfuté  le-  principe 
de  i'adverfaire ,  &  qu'il  a  établi  le  Cen  9 
il  lui  refte  encore  le  plus  fou  vent  à  faire 
voir  que  la  Quejîion  agitée  tient  au  prin- 
cipe qu'il  a  pofé ,  &  que  fcs  conclufîons 
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en  font  les  conféquences.  La  caufe  a 
donc  alors  deux  points  de  controverfe  : 
d'abord  ,  le  principe  de  droit  ;  &  puis  , 
refpèce  &  le  rapport  de  la  caufe  avec 
ce  principe.  Alors  Cicéron  recommande 
de  fe  tenir,  le  plus  que  l'on  peut, dans 
la  Queftion  générale ,  parce  qu'elle  offre 
un  champ  plus  vafte  à  l'Eloquence  ,  & 
que  l'orateur  y  eft  placé  comme  dans  un 
pofte  éminent  ,  d'où  il  domine  fur  la 
caufe.  Il  me  femble  pourtant  que  Pat- 
tention  de  l'orateur  ,  comme  cejle  du 
général  d'armée  ,  doit  fe  porter  fur  le 
point  le  plus  foible  ;  &  que  le  principe 
une  fois  folidement  prouvé  ,  fi  c'eftle 
fait  qui  demeure  équivoque  ,  c'eil  vers 
l'endroit  qui  périclite  que  l'Eloquem^e 
doit  fe  hâter  de  réunir  tous  fes  efforts. 
VoyeT^  Preuve. 

Fin  du  Tome  cinquième. 
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